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DE  LA 

SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 

Le  Comité  de  la  Revue»  au  nom  de  la  Société,  rappelle  que 
lea  auteurs  restent  personnellement  responsables  de  leurs 
opinions  et  des  jugements  qu'lia  portent  sur  les  personnages 
et  les  faits  historiques* 


L’EMPIRE  DES  FRANCS 


depuis  sa  fondation  jusqu’à  son  démembrement. 


Quand  on  étudie  les  documents  qui  se  rapportent  à  la  nation  des 
Francs,  on  se  trouve  en  présence  de  textes  dont  il  n’existe  aucune 
traduction.  Les  difficultés  de  leur  interprétation  m’auraient  arrêté  si 
je  n’eusse  été  aidé  dans  cette  tâche.  Quoique  spécialement  voué  aux 
travaux  qui  portent  sur  l’antiquité  classique,  M.  Egger  a  su  éclairer 
des  conseils  de  sa  critique  sagace  et  pénétrante,  les  efforts  que  je  con¬ 
sacrais  vainement  à  l’interprétation  des  documents  relatifs  aux  origines 
de  notre  histoire  nationale. 

Les  deux  périodes  de  cette  histoire  que  je  me  proposais  de  traiter, 
les  temps  mérovingiens  et  les  temps  carlovingiens,  ont  donné  lieu  à  des 
publications  si  nombreuses  que  je  ne  suis  pas  sûr  d’être  parvenu  à  les 
connaître  toutes  ;  je  me  suis  du  moins  efforcé  de  tenir  compte  des 
résultats  acquis.  Mais  une  pensée  m’a,  sans  cesse,  préoccupé  dans 
le  cours  de  ce  long  travail,  celle  d’aller  droit  aux  documents  originaux 
qui  sont  seuls  capables  de  nous  éclairer  sur  les  institutions  sociales, 
politiques  et  militaires  de  nos  ancêtres.  J’ai  voulu  recevoir  l’impression 
directe  de  ces  témoignages  sur  un  esprit  dégagé  de  toute  opinion  pré- 
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conçue.  Au  risque  de  m’égarer  en  marchant  sans  guide  sur  un  terrain 
souvent  exploré,  je  n’ai  pas  résisté  au  désir  d’y  faire  de  nouvelles 
découvertes  en  m’avançant  hors  des  sentiers  battus. 

INTRODUCTION. 

Les  Francs  ont  conquis  les  Gaules  et  les  ont  gouvernées  ;  ils  ont 
refoulé  les  invasions  ;  ils  ont  sauvé  les  nations  chrétiennes  de  la  do-  ' 
mination  musulmane  ;  ils  ont  étendu  leur  empire  au-delà  du  Rhin,  au 
delà  des  Pyrénées,  au  delà  des  Alpes.  Les  services  qu’ils  ont  rendus  à 
la  civilisation  sont  de  ceux  que  l’histoire  ne  peut  pas  oublier. 

De  là  vient  que  tant  d’écrivains  ont  multiplié  les  efforts  pour  porter 
la  lumière  sur  une  période  de  temps  qui  n’a  laissé  que  des  documents 
insuffisants. 

Quelles  étaient  les  institutions,  les  coutumes  et  les  mœurs  de  cette 
nation  inculte  qui  a  joué  un  rôle  si  prépondérant  ? 

Les  Francs  n’ont  point  eu  d’historien  national  avant  le  règne  de 
Clovis,  par  la  raison  qu’ils  ne  savaient  pas  faire  usage  de  l’écriture  ; 
mais,  fort  heureusement  pour  nous,  leur  code  de  lois,  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  loi  salique,  avait,  dès  lors,  été  mis  en  latin,  et  la  tra¬ 
duction  la  plus  ancienne  est  venue  jusqu’à  nous.  En  étudiant  soigneu¬ 
sement  toutes  ses  prescriptions,  on  obtient  des  renseignements  étendus 
sur  les  mœurs,  sur  l’organisation  judiciaire,  sur  l’organisation  mili¬ 
taire  et  même  sur  la  constitution  politique  des  Francs  saliens. 

Les  Francs  sont  d’origine  germanique,  leurs  lois  confirment  cette 
opinion  généralement  admise  ;  mais  doit-on  en  conclure  qu’on  soit  au¬ 
torisé  à  compléter  les  renseignements  que  l’on  possède  sur  leurs  mœurs 
et -sur  leur  état  social  par  des  emprunts  faits  aux  Germains  de  Tacite 
qui  avaient  vécu  trois  siècles  auparavant  ? 

Cette  question  se  résout  négativement  quand  on  prend  le  soin  de 
comparer  rigoureusement  les  Francs  régis  par  la  loi  salique  aux  Ger¬ 
mains  de  Tacite. 

Ce  rapprochement  établit,  non  seulement  que  les  Frgncs  saliens 
étaient  entrés  dans  une  phase  de  civilisation  autre  que  celle  des  Ger¬ 
mains,  mais  encore  que  les  ancêtres  des  Francs  n’avaient  point  été  , 
connus  de  Tacite. 
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Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  résultat  imprévu,  nous  repro¬ 
duirons  textuellement,  tout  d'abord,  les  pages  bien  connues  du  grand 
écrivain,  et  nous  montrerons  ensuite  que  les  ancêtres  des  Francs  saliens 
ne  furent  point  compris  dans  son  cadre. 

Tacite  avait  signalé  une  menace  pour  l’empire  romain  dans  des 
nations  mal  agglomérées,  formées  d’hommes  grossiers,  étrangers  à  toute 
culture  intellectuelle,  mais  qui,  familiers  avec  le  danger,  savaient  se 
plier  aux  règles  de  la  discipline.  Le  temps  a  justifié  ses  prévisions. 
Les  empereurs  romains  ne  sont  jamais  parvenus  à  établir  sur  les  Ger¬ 
mains  une  domination  stable  et  sûre  ;  ils  ont  toujours  eu  des  dangers 
à  redouter  de  ce  côté  jusqu’au  moment  où  l’Empire  y  a  succombé. 

L’élude  des  causes  qui  ont  amené  un  tel  résultat  aidera  à  com¬ 
prendre  comment  les  Francs  de  Clovis,  placés  plus  tard  dans  des  con¬ 
ditions  différentes,  ont  pu  opérer  la  conquête  des  Gaules  et  les  sou¬ 
mettre  à  un  gouvernement  régulier. 

D’autres  questions  surgiront  quand  nous  serons  arrivés  là.  Quels 
ont  été  les  moyens  de  gouvernement  mis  en  usage  ?  Quelle  fut  la  con¬ 
dition  des  anciens  habitants? 

La  solution  de  ces  premières  questions  servira  de  point  de  départ 
poursuivre  la  série  des  changements  qui  se  sont  opérés  dans  les  ins¬ 
titutions,  pendant  toute  la  durée  des  deux  dynasties  mérovingienne 
et  carlovingienne. 

L’empire  des  Francs  n’a  pas  duré  moins  de  quatre  siècles  qui  ont 
été  troublés  autant  par  les  guerres  intestines  que  par  les  guerres 
étrangères. 

Les  guerres  civiles,  qui  enlevaient  toute  sécurité  aux  personnes  et 
aux  biens,  eurent  pour  conséquence  d’imposer  aux  Gallo-Romains 
l’obligation  du  service  militaire,  obligation  à  laquelle  les  Francs  avaient 
seuls  été  soumis.  Cette  mesure  devint  la  cause  de  graves  chan¬ 
gements  qui  s’opérèrent  graduellement  dans  l’organisation  sociale.  On 
ne  pourrait  pas  apprécier  toute  son  influence  en  se  bornant  à  consulter 
les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  les  événements  publics 
ou  privés,  mais  on  y  parvient  avec  plus  de  succès  en  étudiant  les  lois 
qui  tendirent  à  fusionner  les  diverses  nationalités  sous  l’action  inces¬ 
sante  de  la  religion  catholique. 

Lorsque  l’édiflce  élevé  par  les  Francs  tomba  pour  ne  laisser  que  des 
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débris  disjoints  et  séparés,  presque  tous  les  habitants  de  la  Gaule,  quelle 
que  fût  leur  race,  étaient  placés  sous  un  régime  voisin  du  régime 
féodal;  et  pourtant,  le  principe  initiateur  de  cet  état  social  ne 
se  trouve  ni  chez  les  Francs,  ni  chez  les  Gallo-Romains.  Son 
origine  que  nous  recherchons  avec  grand  soin,  se  trouve  dans  les 
besoins  qui  ont  surgi;  nous  suivrons  la  série  des  institutions  qui  y  ont 
conduit,  et  nous  signalerons  les  lacunes  qui  restent  à  combler. 


LIVRE  PREMIER, 

LES  FRANCS  AVANT  CLOVIS. 

CHAPITRE  1er. 

LES  GERMAINS. 

Chez  les  Germains,  les  terres,  dit  Tacite  ^sont  occupées  tour  à  tour  par 
les  tribus,  en  tenant  compte  du  nombre  des  cultivateurs;  elles  sont  répar¬ 
ties  ensuite  entre  les  hommes  libres,  d’après  les  ressources  de  chacun.  La 
répartition  est  facilitée  par  l’étendue  des  champs  ;  le  changement  s’opère 
chaque  année,  et  toujours  il  y  a  des  terres  de  reste.  Car  ils  ne  prennent 
point  à  tâche  de  mettre  à  profit,  au  moyen  du  travail,  l’étendue  et  la  ferti¬ 
lité  du  sol.  Ils  ne  savent  ni  planter  les  vergers,  ni  entourer  les  prés  de  clô¬ 
tures,  ni  arroser  les  jardins.  Ils  ne  demandent  à  la  terre  que  des  moissons. 
On  sait  que  les  Germains 1  2  n’habitent  point  de  villes,  et  que  leurs  demeures 
ne  sont  point  contiguës.  Elle  sont  séparées  et  dispersées;  l’emplacement  a 
été  déterminé  par  la  proximité  d’une  fontaine,  d’un  champ,  d’un  bois. 
Leurs  vici  ne  sont  point  formés,  comme  nos  villages,  de  maisons  qui  se 
joignent  et  se  tiennent. 

Chacun  a  son  habitation  entourée  d’un  espace  libre,  soit  par  précaution 
contre  l’incendie,  soit  pour  cause  d’ignorance  dans  l’art  de  bâtir.  L’usage 


(1)  Œuvres  complètes  de  Tacite ,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard  par 
J.-L.  Burnouf,  tome  vi.  Mœurs  des  Germains ,  xxvi. 

(2)  Id.t  xvi. 
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des  ciments  et  des  tuiles  leur  est  inconnu  ;  les  matériaux  qu'ils  emploient 
sont  informes,  sans  goût,  sans  agrément.  Dans  quelques  localités  pourtant, 
ils  emploient  de  la  terre  si  nette  et  si  brillante  qu’elle  semble  peinte  de 
couleurs  nuancées.  Ils  ont  coutume  de  creuser  des  souterrains  qu’ils  recou¬ 
vrent  de  fumier  ;  ils  se  font  ainsi  des  refuges  pour  l’hiver,  et,  pour  la 
récolte,  des  magasins  où  la  rigueur  du  froid  est  adoucie. 

L’ennemi,  s’il  arrive,  se  saisit  de  ce  qui  est  à  découvert,  mais  il  ignore 
l’existence  des  objets  cachés,  ou,  s’il  la  connaît,  il  ne  sait  comment  les 
trouver. 

Le  pays  l,  quoique  parfois  yarié  d’aspect,  est  pourtant  hérissé  de  forêts 
ou  noyé  dans  les  marais  ;  il  est  plus  humide  vers  les  Gaules,  plus  balayé 
par  les  vents  du  côté  qui  regarde  la  Norique  et  la  Pannonie  ;  il  est  assez 
fertile,  mais  peu  favorable  aux  arbres  à  fruits.  Le  petit  bétail  est  nombreux, 
mais  chétif.  Le  gros  bétail  n’a  pas  un  bel  aspect,  et  les  cornes,  ornement  si 
remarquable,  manquent  à  leurs  taureaux.  Les  Germains  se  réjouissent  de 
posséder  beaucoup  de  bestiaux,  richesse  d’autant  plus  précieuse  pour  eux 
qu’ils  n’en  ont  point  d’autre.  Les  Dieux  ont-ils  été  propices  ou  contraires  à 
ce  peuple  en  lui  refusant  l’or  et  l’argent  ?  Question  douteuse. 

Je  n’affirme  pas  que  le  sol  ne  contienne  aucun  filon  d’or*  et  d’argent,  car 
il  n’a  point  été  exploré,  les  habitants  n’attachant  point  à  la  possession  de 
ces  métaux  les  mêmes  idées  que  nous.  On  voit  chez  eux  des  vases  d’ar¬ 
gent  donnés  en  présent  à  leurs  ambassadeurs  et  à  leurs  princes,  ils  ne  sont 
pas  plus  estimés  que  s’ils  étaient  d’argile.  Les  Germains  les  plus  rappro¬ 
chés  de  la  frontière  attachent  de  la  valeur  à  l’or  et  à  l’argent  comme  moyen 
de  commerce  ;  ils  connaissent  et  distinguent  quelques-unes  de  nos  mon¬ 
naies;  mais  ceux  de  l’intérieur,  plus  primitifs  et  plus  fidèles  aux  anciens 
usages,  sc  bornent  à  l’échange  des  marchandises.  Ceux  qui  font  usage  des 
monnaies  préfèrent  les  anciennes  qui  leur  sont  plus  connues,  celles  qui 
sont  dentelées  et  celles  qui  ont  pour  empreinte  un  char  à  deux  chevaux. 
La  monnaie  d’argent  est  préférée  chez  eux  à  la  monnaie  d’or  parce  qu’elle 
leur  est  plus  çommode  pour  un  commerce  d’objets  communs  et  de  bas 
prix.  Tous  les  Germains  ont  pàur  vêtement 2  une  saie  (sagum)  attachée  par 
une  agraffe  ou,  à  défaut  d’agraffe,  par  une  épine.  Les  plus  riches  se  dis¬ 
tinguent  par  un  vêtement  qui,  au  lieu  d’être  flottant  comme  celui  des  Sar- 
mates  et  des  Parthes,  est  serré  et  dessine  toutes  les  formes. 


(1)  Œuvres  complètes  de  Tacite ,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard  par 
J.-L.  Burnouf,  tome  vi,  Mœurs  des  Germains ,  v. 

(2)  Id,  xvn. 
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Ils  portent  aussi  des  peaux  de  bêles, qui  sont  des  plus  communes  sur  les 
bords  du  Rhin,  et  plus  recherchés  dans  l’intérieur  du  pays,  là  où  ils  ne 
peuvent  pas  se  procurer  d’autres  vêtements  par  le  commerce.  On  choisit 
une  fourrure  provenant  de  la  peau  d’une  bête,  et  pour  l’embellir  on  la 
parsème  au  moyen  des  peaux  venues  des  côtes  de  l’Océan  et  de  contrées 
qui  nous  sont  inconnues.  Le  vêtement  des  femmes  ne  diffère  point  de  celui 
des  hommes,  si  ce  n’est  qu’il  est  le  plus  souvent  fait  en  étoffe  de  lin  orné 
de  pourpre,  et  que  la  partie  supérieure  n’ayant  point  de  manches,  laisse  à 
nu  les  bras,  les  épaules  et  le  haut  de  la  poitrine. 

Le  mariage  est  un  lien  sévère,  et  rien  dans  les  mœurs  n’est  plus  digno 
d’éloges.  Les  Germains,  presque  seuls  d’entre  les  barbares,  se  contentent 
d’une  seule  femme,  à  l’exception  d’un  petit  nombre  qui  en  prennent  plu¬ 
sieurs,  non  par  luxure,  mais  parce  que  leur  noblesse  fait  ambitionner  leur 
alliance.  La  femme  n’apporte  point  de  dot  au  mari  ;  c’est  le  mari  qui  la 
donne  à  sa  femme.  Les  parents  et  les  proches  interviennent  pour  accorder 
leur  approbation  aux  présents  de  noce.  Ces  présents  ne  sont  pas  choisis 
pour  le  plaisir  de  la  femme.  Ce  sont  :  des  bœufs,  un  cheval  avec  son  har¬ 
nais,  un  bouclier  avec  la  framée,  un  glaive.  L’épouse,  reçue  ^Ile-même 
comme  un  présent,  offre  à  son  tour  à  son  mari  quelque  objet  d’armement. 

Tel  est  leur  lien  le  plus  fort,  celui  qui  leur  tient  lieu  des  rites  sacrés,  des 
Dieux  d’hyménée.  Ainsi,  la  femme  ne  se  croit  point  étrangère  aux  résolu¬ 
tions  courageuses  et  aux  éventualités  de  la  guerre  ;  elle  est  avertie  par  ces 
auspices  placés  au  commencement  du  mariage  qu’elle  s’associe  à  des  fati¬ 
gues,  à  des  dangers,  et  qu’elie  devra  les  supporter  avec  fermeté  pendant 
la  paix  comme  dans  les  combats.  Ces  dons  de  bœufs  accouplés,  d’un  cheval 
équipé  et  d’armes,  disent  qu’il  faudra  vivre  et  périr  ensemble,  disent  que  la 
femme  devra  laisser  intact  à  ses  fils  et  par  ses  brus  à  ses  descendants,  ce 
qu’elle-même  a  reçu. 

Les  adultères  sont  très  rares  1  pour  une  nation  aussi  nombreuse  ;  la 
punition  est  immédiatement  infligée  par  le  mari  :  nue,  les  cheveux  coupés, 
la  coupable  est  chassée  de  la  maison  en  présence  des  proches  ;  le  mari  la 
poursuit  de  ses  coups  dans  tout  le  vicus.  La  pudeur  violée  ne  trouve  point 
de  pardon  ;  quelles  que  soient  sa  beauté,  sa  jeunesse,  ses  richesses,  la 
femme  adultère  ne  peut  trouver  un  second  mari.  Dans  chaque  maison,  les 
enfants  nus  et  sales  développent  ces  membres  robustes,  ces  corps  bien 
proportionnés  qui  font  notre  admiration. 


(1)  Œuvres  complètes  de  Tacite ,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard  par 
J.-L.  Burnouf,  tome  vi,  Moeurs  des  Germains ,  xix. 
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Chacun  a  été  nourri  du  lait  de  sa  mère  qui  ne  Ta  abandonné  ni  aux  ser¬ 
vantes,  ni  à  une  nourrice.  Le  maître,  et  l'esclave  ne  sont  point  séparés  par 
les  différences  d'une  éducation  plus  ou  moins  délicate  ;  ils  couchent  au 
milieu  des  mêmes  troupeaux,  sur  le  même  sol,  jusqu'au  moment  où  l'âge 
distinguera  par  le  courage  celui  qui  mérite  d'être  libre.  L’amour  n'est  point 
précoce  chez  les  jeunes  hommes,  mais  leur  puberté  devient  inépuisable  ; 
les  filles  ne  sont  point  mariées  jeunes.  Semblables  en  jeunesse,  en  taille, 
en  force,  les  époux  engendrent  des  enfants  qui  héritent  de  leur  vigueur. 
Le  jeune  homme  trouve  dans  le  frère  de  sa  mère  le  même  appui  que  dans 
son  père. 

Ce  lien  du  sang  entre  cet  oncle  et  son  neveu  est  regardé  par  certaines 
personnes  comme  étant  le  plus  étroit,  de  sorte  qu’on  a  parfois  préféré,  dans 
le  choix  dès  otages,  le  neveu  au  fils,  comme  tenant  plus  fortement  à  l’âme 
et  étendant  davantage  l’engagement  dans  la  famille.  Pourtant  les  enfants 
héritent  seuls  de  leur  père.  Point  de  testaments  ;  à  défaut  ^d’enfants,  les 
héritiers  viennent  dans  l'ordre  suivant  :  les  frères,  les  oncles  paternels, 
les  oncles  maternels. 

11  y  a  obligation  d’adopter  les  inimitiés  *,  aussi  bien  que  les  amitiés  de 
son  père  ou  de  son  proche  ;  les  inimitiés  ne  sont  point  implacables  et  elles 
durent  peu. 

L’homicide  même  se  rachète  par  un  nombre  déterminé  de  bestiaux  gros 
ou  petits  ;  toute  la  famille  reçoit  par  là  satisfaction,  au  grand  avantage  de 
l’intérêt  public,  car  les  inimitiés  sont  dangereuses  là  surtout  où  règne  la 
liberté. 

Les  Germains  avaient  pour  l’ivrognerie  un  penchant  irrésistible  qui 
a  fait  dire  par  Tacite  : 

On  peut  les  vaincre  plus  facilement  en  alimentant  ce  vice  que  par  les 
armes.  Il  n'y  a  point  de  honte  chez  eux  à  boire  tout  le  jour  et  toute  la 
nuit 1  2. 

Leur  boisson  se  fait  avec  de  forge  et  du  blé  ;  elle  est  fermentée  comme 
le  vin.  Ceux  qui  sont  près  du  Rhin  boivent,  en  outre,  du  vin  qu’ils  achè¬ 
tent.  Leurs  mets  sont  simples;  ils  mangent  sans  apprêt  des  fruits  sauvages, 


(1)  Œuvres  complètes  de  Tacite,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard  par 
J.-L.  Humour,  tome  vi.  Mœurs  des  Germains ,  xxi. 

(2)  xxtii. 
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du  gibier,  du  lait  caillé.  On  voit  dans  toutes  leurs  réunions  le  même  spec¬ 
tacle:  des  jeunes  gens  nus  lr  auxquels  cet  exercice  est  familier,  sauter  dans 
les  intervalles  de  glaives  et  de  framées  qui  présentent  leurs  tranchants  et 
leurs  pointes.  L’exercice  en  a  fait  un  art  et  l’art  lui  a  donné  la  grâce*  Ils 
n’en  attendent  ni  profit  ni  récompense.  Le  plaisir  des  spectateurs  est  le 
seul  stimulant  de  leur  audacieuse  agilité. 

Les  Germains  connus  de  Tacite  sont  aussi  en  proie  à  la  passion  du 
jeu  et  à  toutes  ses  conséquences  néfastes. 

Ils  s’y  livrent  à  jeûn  comme  à  une  affaire  sérieuse,  déployant  dans  le 
gain  et  dans  la  perte  un  tel  acharnement,  que  celui  qui  a  tout  perdu 
met  sa  personne  et  sa  liberté  dans  un  dernier  et  suprême  enjeu.  Le  perdant 
se  présente  de  lui-même  à  la  servitude;  quelque  jeune  et  robuste  qu'il  soit, 
il  se  laisse  attacher  et  vendre.  Cette  résolution  dans  un  mauvais  sort,  ils 
l’appellent  boqne  foi.  Ils  livrent  au  commerce  les  esclaves  de  cette  condi¬ 
tion  pour  n’avoir  pas  à  rougir  de  leur  victoire. 

Tacite  ajoute  : 

Les  autres  esclaves  ne  sont  point  employés,  comme  chez  nous,  aux 
divers  offices  de  la  maison  ;  chacun  a  soin  de  sa  demeure,  de  ses 
pénates.  Le  maître  impose  une  certaine  quantité  de  blé,  de  bétail  ou 
de  vêtements  et  l’esclave  fournit,  comme  un  colon,  la  quantité  déterminée. 
Les  offices  de  la  maison  sont  remplis  par  la  femme  et  par  les  enfants.  11 
est  rare  de  voir  frapper  un  esclave,  de  le  voir  enchaîné  et  contraint  à  tra¬ 
vailler  de  force.'  Quand  un  Germain  le  tue,  c’est  dans  un  moment  d’em¬ 
portement  et  de  colère,  non  par  sévérité  et  par  mesure  de  discipline  ;  il  le 
frappe  comme  il  ferait  envers  un  ennemi,  si  ce  n'est  qu’il  le  fait  impuné¬ 
ment.  Les  affranchis  ne  sont  pas  beaucoup  au-dessus  des  esclaves,  ils  ont 
rarement  de  l’influence  dans  la  famille,  jamais  dans  la  cité;  si  ce  n’est  tou¬ 
tefois  chez  les  nations  gouvernées  par  des  rois. 

Là  ils  peuvent  s’élever  au-dessus  des  hommes  libres,  au-dessus  des 
nobles  ;  chez  les  autres,  l’infériorité  des  affranchis  est  un  témoignage  de  la 
liberté. 

Les  funérailles  *  ont  lieu  sans  faste  ;  on  a  soin  seulement  que  les  corps 


(1)  Œuvres  complètes  de  Tacite ,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard  par 
J.-L.  Burnouf,  tome  vi.  Mœurs  des  Germains,  xxiv. 

(2)  xxvi. 
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des  hommes  célèbres  soient  brûlés  avec  des  bois  de  choix.  On  ne  place  sur 
le  bûcher  ni  étoffes,  ni  parfums  ;  les  armes  du  mort,  parfois  son  cheval 
sont  brûlés  avec  lui.  Le  tombeau  est  érigé  en  forme  de  tertre.  Ils  consi¬ 
dèrent  un  mausolée  d’un  travail  pénible  comme  étant  un  poids  qui  pèse 
sur  le  mort,  non  comme  un  honneur  à  lui  rendre.  Leurs  lamentations  et 
leurs  larmes  durent  peu,  mais  leur  douleur  et  leurs  regrets  se  prolongent. 
Aux  femmes  de  pleurer,  aux  hommes  de  garder  le  souvenir. 

Les  devoirs  de  l'hospitalité  sont  remplis  généreusement  par  les 
Germains  : 

Aucune  nation  1 2  n’est  plus  prodigue  pour  ses  convives  et  pour  ses 
hôtes.  Ce  serait  une  honte  de  refuser  l’abri  de  son  toit  à  qui  que  ce  soit. 
Chacun  fait  scs  apprêts  suivant  ses  ressources  ;  celui  qui  en  manque  con¬ 
duit  l’étranger  à  une  maison  proche  ;  ils  entrent  sans  être  invités  et  iis 
sont  accueillis  avec  cordialité.  Quand  l’étranger  s’en  va,  l’usage  veut  qu’on 
lui  accorde  ce  qu’il  demande  ;  l’hôte  agit  de  même  à  son  égard. 

Passons  des  mœurs  privées  aux  coutumes  et  aux  institutions 
publiques  : 

Les  Germains  prennent  leurs  rois  1  d’après  la  naissance,  mais  ils  tiennent 
compte  de  la  bravoure  dans  le  choix  à  faire  des  chefs  qui  les  commandent 
à  la  guerre.  Les  rois  n’ont  point  un  pouvoir  illimité  et  arbitraire  ;  leurs 
généraux  ont  plus  d’action  par  l’exemple  que  par  l’autorité.  En  déployant 
de  la  décision  et  de  l’ardeur,  en  se  montrant  à  la  tête  des  troupes,  ils  exci¬ 
tent  l’admiration  et  le  désir  de  les  imiter. 

Le  droit  de  blâmer,  de  lier,  de  frapper,  n’appartient  qu’aux  prêtres,  non 
pour  l’exercer  comme  un  châtiment,  ou  par  ordre  du  général,  mais  d’après 
le  commandement  du  Dieu  qui  préside  aux  combats.  Ils  portent  à  la  guerre 
des  effigies  et  des  étendards  tirés  des  bois  sacrés.  Le  principal  élément  de 
force  provient  du  mode  de  formation  ;  la  turma  comme  le  cuneus  n’est  pas 
une  réunion  d’hommes  pris  au  hasard  ;  elle  se  compose  des  parents  et  des 
proches.  Ils  sont  accompagnés  des  plus  chers  objets  de  kmrs  affections,  qui 
se  tiennent  si  rapprochés  d’eux  que  les  cris  de  leurs  femmes  et  les  gémis¬ 
sements  de  leurs  enfants  parviennent  jusqu’à  eux.  Quand  ils  sont  blessés, 


(1)  Œuvres  complètes  de  Tacite ,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard  par 
J.-L.  Burnouf,  tome  vi.  Mœurs  des  Germains ,  xxi. 

(2)  vu. 
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ils  vont  vers  leurs  mères  et  leurs  femmes  qui  ne  redoutent  point  de  compter 
les  blessures  et  d'examiner  les  plaies.  Elles  portent  à  boire  aux  combattants 
et  les  encouragent. 

Des  armées  tout  près  de  lâcher  pied  ont  été  parfois  ramenées  par  les 
femmes  qui  se  portaient  en  avant, pour  montrer  combien  leur  captivité  était 
imminente.  Les  Germains,  en  effet,  redoutent  beaucoup  plus  cette  infortune 
pour  leurs  femmes  que  pour  eux-mêmes.  C'est  pour  cela  que  le  meilleur 
moyen  de  s’assurer  de  la  fidélité  de  leurs  cités  à  tenir  un  engagement  est 
d’avoir  en  otage  des  jeunes  filles  de  familles  distinguées.  Ils  attribuent  aux 
femmes  un  don  de  sainteté  et  de  prophétie  qui  les  porte  à  demander  leurs 
conseils  et  à  en  tenir  compte. 

Noüs  avons  vu,  sous  Je  divin  Vespasien,  Véléda  traitée  par  le  plus  grand 
nombre  d’entre  eux,  comme  si  elle  eût  été  une  divinité.  Autrefois,  ils  ont 
vénéré  Aurénia  et  plusieurs  autres,  mais  ce  n’était  pas  en  leur  adressant 
des  adulations  et  en  les  prenant  pour  déesses. 

Mercure  est  le  Dieu  auxquels  ils  rendent  le  plus  d’hommages  ;  ils  lui 
sacrifient,  à  certains  moments,  des  victimes  humaines.  Ils  offrent  des  ani¬ 
maux  à  Hercule  et  à  Mars  pour  les  apaiser.  Une  partie  des  Suèves  offre 
un  culte  à  Isis,  sans  que  l’on  sache  d’où  peut  provenir  ce  culte  étranger  ? 
Tout  ce  que  j’ai  pu  en  apprendre  se  borne  à  l’insigne  même  de  cette  reli¬ 
gion  figurée  par  un  navire,  elle  a  dû  venir  par  mer.  Ils  trouvent  plus  digne 
de  la  grandeur  des  cieux  de  ne  point  renfermer  les  Dieux  entre  des  mu¬ 
railles,  de  ne  point  se  les  représenter  avec  la  figure  humaine  ;  ils  leur  con¬ 
sacrent  des  bois  et  des  forêts  ;  ils  donnent  à  ces  solitudes  environnées  de 
leurs  respects  les  noms  des  Dieux. 

Les  Germains  font  une  grande  pratique  des  auspices  et  de  la  divination. 
Leur  manière  de  consulter  le  sort  est  simple;  une  branche  d’arbres  à  fruits 
est  coupée  en  morceaux  qui,  distingués  par  diverses  marques,  sont  jetés 
pêle-mêle  et  au  hasard  sur  une  étoffe  blanche;  aussitôt  le  prêtre  s'il  s’agit  d’un 
intérêt  public,  le  père  de  famille  si  c’est  un  intérêt  privé,  prie  les  Dieux  en 
regardant  le  ciel,  lève  par  trois  fois  chaque  morceau  et,  d’après  sa  marque, 
donne  l’interprétation.  Si  elle  est  défavorable,  aucune  autre  consultation 
ne  peut  plus  être  faite  le  même  jour  ;  si  elle  est  favorable,  les  augures 
entrent  en  action.  Car  on  sait  interpréter  les  cris  et  le  vol  des  oiseaux.  Cette 
nation,  par  une  pratique  qui  lui  est  propre,  obtient  par  les  chevaux  des 
présages  et  des  avertissements.  Ces  chevaux  sont  nourris  par  le  public 
dans  des  bois  sacrés  ;  ils  sont  tout  blancs  et  aucun  travail  ne  lésa  souillés. 
Le  prêtre,  le  roi  ou  le  prince  de  la  cité  les  suit  avec  attention  pendant  qu'ils 
sont  attelés  à  un  char  sacré  ;  il  observe  leurs  hennissements  et  leurs  fré- 
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missements.  Cet  auspice  est  celui  qui  obtient  le  plus  de  confiance  de  la 
part  du  peuple,  des  grands  et  des  prêtres.  Ceux-ci  se  considèrent  comme 
les  ministres  des  Dieux  dont  les  chevaux  expriment  les  résolutions.  Ils  ont 
une  autre  manière  de  prendre  les  auspices  pour  prévoir  les  résultats  à 
attendre  des  guerres  importantes  ;  c'est  de  faire  combattre  un  captif  de  la 
nation  ennemie  contre  un  homme  choisi  parmi  eux,  chacun  d'eux  faisant 
usage  des  armes  de  son  pays  ;  la  victoire  de  l'un  ou  de  l'autre  donne  le 
pronostic. 

Les  chefs  délibèrent  seuls  sur  les  affaires  de  peu  d'importance  ; 1  tous  les 
Germains  prennent  part  à  la  décision  des  grandes.  Celles  que  le  peuple  doit 
décider  sont  traitées  d'abord  entre  les  chefs.  Ils  s'assemblent,  à  moins  de 
circonstances  fortuites  et  soudaines,  à  des  jours  déterminés  par  la  nouvelle 
ou  la  pleine  lune  ;  ils  regardent  ces  jours  comme  étant  sous  les  meilleurs 
auspices  pour  décider  les  affaires.  Ils  ne  comptent  point  commè  nous  par 
jours  mais  par  nuits,  pour  leurs  conventions,  pour  leurs  convocations.  La 
nuit  est  considérée  par  eux  comme  amenant  le  jour.  La  liberté  dont  ils 
jouissent  offre  un  inconvénient  parce  qu’ils  n’arrivent  pas  au  lieu  de  réunion 
tous  à  la  fois,  comme  obéissant  à  un  ordre,  et  que  les  retards  font  perdre 
deux  ou  trois  jours.  Pour  délibérer,  ils  sont  tous  armés.  Les  prêtres  qui 
ont  le  droit  de  coercition  imposent  le  silence.  Bientôt  le  roi  ou  le  chef  se 
fait  entendre,  et  l’influence  qu’il  exerce  provient  plus  de  la  persuation  que 
de  son  autorité  ;  elle  dépend  de  son  âge,  de  sa  noblesse,  de  sa  réputation 
militaire.  Si  l'avis  leur  déplaît,  il  est  accueilli  par  des  murmures  ;  s’ils 
l’approuvent  ils  agitent  les  framées,  car  l’assentiment  le  plus  vif  s’exprime 
au  moyen  des  armes. 

On  est  autorisé  à  porter  2  devant  ces  assemblées  des  accusations  entraî¬ 
nant  même  la  peine  capitale.  Le  châtiment  se  proportionne  au  délit  ;  les 
traîtres  et  les  transfuges  sont  pendus  à  des  arbres;  les  lâches,  les  poltrons, 
ceux  qui  sont  convaincus  de  vice  infâme,  sont  enfouis  dans  la  boue  d’un 
marécage  avec  une  claie  par  dessus.  Celte  sorte  de  supplice  veut  dire  qu’il 
faut  montrer  le  crime  pendant  qu’on  le  punit  et  en  faire  disparaître  la 
trace.  Quant  aux  délits  de  moindre  gravité,  chacun  a  sa  punition  fixée  ; 
ils  sont  rachélés  ( mulctantur )  par  un  certain  nombre  de  chevaux  ou  de 
têtes  de  bétail  ;  une  partie  revient  au  roi  ou  à  la  cité,  l’autre  à  l'offensé 
ou  à  ses  proches.  On  choisit  dans  les  mêmes  assemblées  les  chefs 


(1)  Œuvres  complètes  de  Tacite ,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard  par 
J.-L.  Burnouf,  tome  vi.  Mcenrs  des  Germains,  xi. 

(2)  xii. 
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«  principes  »  qui  sont  chargés  de  rendre  la  justice  dans  les  pagi  et  dans 
les  vici. 

Ils  ne  traitent 1  aucune  affaire  politique  ou  privée  sans  être  en  armes. 
Mais  nul  n’a  droit  à  porter  les  armes  sans  que  la  cité  l’en  ait  jugé  capable. 
C’est  dans  l’assemblée  qu’un  chef  ( princeps )  ou  le  père  ou  un  parent 
décorent  un  jeune  homme  du  bouclier  et  de  la  framée.  C’est  pour  lui 
comme  revêtir  la  toge,  première  distinction  accordée  à  la  jeunesse  ; 
jusque  là  il  appartenait  à  la  famille,  il  appartiendra  désormais  à  la 
république.  Une  haute  naissance,  c’est-à-dire  d’éclatants  services  rendus 
par  les  ancêtres,  font  donner,  même  à  des  adolescents,  la  dignité  de  chef 
(principis)  ;  les  autres  jeunes  hommes  s’attachent  à  quelque  guerrier 
éprouvé  et  ne  croient  pas  l’abaisser  en  se  mettant  à  sa  suite.  Dans  cette 
suite  il  y  a  des  grades  à  la  disposition  du  chef,  ce  qui  fait  naître  une 
grande  émulation,  d’abord  à  qui  aura  la  première  place  près  du  chef; 
puis  entre  les  chefs,  à  qui  aura  la  suite  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
vaillante.  Etre  entouré  sans  cesse  de  jeunes  gens  d’élite  est  une  distinction 
pendant  la  paix,  une  force  pour  la  guerre.  Un  chef  signalé  par  le  nombre 
et  la  Valeur  des  hommes  de  sa  suite  devient  célèbre,  non  seulement  dans 
sa  nation  ou  chacun  connait  sôn  nom  glorieux,  mais  encore  chez  les  nations 
voisines  ;  il  reçoit  des  ambassades  ;  il  est  comblé  de  présents,  et  souvent 
sa  renommée  décide  de  la  guerre. 

Dans  un  combat,  il  est  honteux  au  chef  de  se  laisser  surpasser  en 
courage  ;  il  est  honteux  pour  ses  compagnons  de  ne  pas  l’égaler.  C’est  un 
déshonneur  qui  dure  toute  la  vie  que  d’être  revenu  valide  d’un  combat 
où  le  chef  a  péri.  Le  défendre,  le  protéger,  rapporter  à  sa  gloire  toutes  les 
actions  d’éclat,  tel  est  le  premier  objet  de  leurs  serments. 

Les  chefs  combattent  pour  la  victoire,  les  compagnons  pour  leur  chef. 
Quand  une  cité  languit  dans  le  repos  d’une  longue  paix,  la  plupart  des 
jeunes  nobles  vont  se  joindre  à  des  nations  qui  font  la  guerre.  Ce  peuple 
ne  supporte  pas  le  repos  ;  il  cherche  les  hasards  où  la  gloire  s’acquiert. 
On  ne  peut  d’ailleurs  arriver  à  avoir  une  suite  nombreuse  de  compagnons 
qu’à  la  condition  de  les  mener  à  la  guerre.  Ils  exigent  de  la  libéralité  du 
chef  un  cheval  d’armes  et  une  framée,  instruments  de  victoire  ;  ils  ont 
pour  toute  paye  une  table  garnie  de  mets  grossiers,  mais  abondants  ;  la 
guerre  et  le  pillage  sont  des  occasions  de  munificence.  On  ne  leur  per¬ 
suadera  pas  de  labourer  la  terre  et  d’attendre  ses  produits  pendant  une 


(1)  Œuvres  complètes  de  Tacite ,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard  par 
J.-L.  Burnouf,  tome  vi.  Mœurs  des  Germains ,  xm. 
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année  plutôt  que  de  provoquer  l’ennemi  et  de  risquer  la  vie.  Acquérir  aux 
prix  des  sueurs  ce  qu’on  peut  avoir  au  prix  du  sang  leur  semble  paresse  et 
faiblesse.  Quand  ils  ne  sont  pas  en  expédition  de  guerre  l,  ils  vont  à  la 
chasse,  mais  la  plus  grande  partie  de  leur  temps  se  passe  dans  l’oisiveté, 
entre  le  sommeil  et  la  boisson.  Les  plus  vaillants  et  les  plus  belliqueux  ne 
s’occupent  de  rien  ;  ils  demeurent  oisifs,  laissant  les  soins  de  la  maison, 
des  pénates,  des  champs,  aux  femmes,  aux  vieillards,  aux  infirmes  de  leur 
famille. 

Etrange  contradiction  !  ces  hommes  qui  demeurent  oisifs  ne  peuvent 
supporter  le  repos.  Il  est  d’usage,  dans  les  cités,  d’offrir  aux  chefs,  en  dons 
volontaires  auxquels  tous  participent,  des  bestiaux  et  du  blé  ;  ils  les  reçoi¬ 
vent  à  titre  d’honneur  et  ils  s’en  servent  pour  subvenir  à  leurs  besoins.  Ils 
se  réjouissent  fort  des  présents  qui  leur  sont  offerts  par  les  nations 
voisines,  surtout  à  titre  de  don  public  ;  ce  sont  des  chevaux  de  choix  des 
armes  de  grande  dimension,  des  harnais,  des  colliers.  Nous  leur  avons 
appris  à  reçevoir  de  l’argent. 

Tacite  avait  conclu  de  la  nature  de  leurs  armes  que  les  Germains 
n’avaient  point  le  fer  en  abondance.  Ceux  qui  portaient  des  épées  et 
de  grandes  lances  étaient  en  petit  nombre. 

La  lance,  qu’ils  appellent  framée,  se  termine  par  un  fer  étroit  et  court  ; 
mais  cette  arme  acérée  est  si  maniable  qu’on  l’emploie,  suivant  l’occasion, 
de  près  ou  de  loin.  Le  cavalier  a  pour  armes  le  bouclier  et  la  framée.  Le 
fantassin  est  muni  de  plusieurs  javelots  qu’il  lance  à  des  distances 
extraordinaires.  Ils  sont  nus  ou  couverts  seulement  d’une  saie  légère,  sans 
aucune  recherche  dans  leurs  costumes  ;  leurs  boucliers  seuls  se  font 
remarquer  par  des  couleurs  peintes.  Il  y  en  a  peu  qui  aient  des  cuirasses  ; 
un  ou  deux  à  peine  portent  un  casque  de  cuir  ou  de  fer.  Leurs  chevaux 
ne  sont  remarquables,  ni  par  leurs  formes,  ni  par  leur  vitesse  ;  ils  ne  sont 
point  dressés,  comme  les  nôtres,  à  tourner  dans  tous  les  sens  ;  on  les  fait 
marcher,  ou  tout  droit,  ou  en  cercle  à  droite  de  manière  qu’il  y  ait  continuité 
et  qu’on  ne  puisse  distinguer  ni  commencement  ni  fin.  En  jugeant  sur 
l’ensemble  on  peut  dire  que  leur  plus  grande  force  est  dans  l’infanterie  ; 
aussi  font-ils  combattre  des  fantassins  choisis  pour  leur  agilité 
entremêlés  avec  les  cavaliers,  en  les  plaçant  à  la  tête  de  l’armée. 


(1)  Œuvres  complètes  dé  Tacite ,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard  par 
J.-L.  Burnouf,  t.  vi.  Mœurs  des  Germains ,  xv. 
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La  formation  des  troupes  s’opère  pour  chaque  unité  de  la  manière 
suivante  :  un  pagus  fournil  cent  guerriers,  ils  se  donnent  entre  eux  le  nom 
de  centaine,  et  le  mot  qui  exprime  un  nombre  devient  un  titre  d’honneur. 

L’armée  est  formée  de  cunei x .  Céder  du  terrain  pour  revenir  à  la  charge 
est  envisagé  par  eux  comme  une  preuve  de  jugement  et  non  comme  une 
faiblesse.  Ils  emportent  leurs  morts  même  quand  ils  ne  sont  pas  victorieux. 
Abandonner  son  bouclier  est  le  comble  de  l'ignominie,  celui  qui  l’a  fait  est 
exclu  des  sacrifices  et  des  assemblées  ;  la  plupart  de  ceux  qui  ont  eu  la 
faiblesse  de  se  soustraire  au  danger  de  la  guerre  se  pendent  pour  éviter 
l'infamie 


Tacite  a  tracé  dans  les  lignes  qui  précèdent  les  traits  communs  à 
tous  les  Germains.  Arrêtons  nous  un  moment  devant  ce  portrait  d’un 
peuple  chez  lequel  tout  semble  avoir  été  fait  en  vue  de  la  guerre 
et  qui  a  joué  dans  l’histoire  un  rôle  important1 2 3;  chez  lui,  il 
n’y  a  pas  de  villes  pour  offrir  d’abondantes  ressources  à  l’en¬ 
nemi,  pas  même  de  villages  ;  mais  des  masures  espacées.  Les 
enfants,  nus  par  tous  les  temps,  sont  habitués  dès  leur  bas  âge  à  sup¬ 
porter  les  intempéries.  Arrivé  à  l’adolescence^  le  jeune  homme  de 
condition  libre  reçoit  le  bouclier  et  la  framée  ;  il  en  est  armé  solen¬ 
nellement  dans  l’assemblée  des  hommes  libres,  quand  il  est  jugé 
capable  de  marcher  au  combat.  Dans  toutes  les  assemblées  publiques 
tenues  périodiquement  il  a  déployé  son  courage,  son  agilité,  son 
adresse;  si  sa  tribu  ne  fait  pas  la  guerre  assez  tôt  au  gré  de  son 
impatience,  il  v’a  s’engager  dans  la  troupe  d’un  chef  honoré  à  cause 
de  ses  exploits,  et  son  âme  se  fortifie  par  le  point  d’honneur  qui  lui 
fait  un  devoir  de  se  sacrifier  pour  le  chef.  Quand  il  se  marie,  sa  femme 
lui  donne  une  arme  pour  cadeau  de  noces,  en  témoignage  de  sa  con¬ 
fiance  dans  les  qualités  guerrières  de  l’homme  qu’elle  épouse.  Cette 
femme  le  suivra  jusqu’au  lieu  du  combat,  et  après  avoir  pourvu  à  ses 


(1)  C'est-à-dire  de  coins.  Chaque  corps  ayant  son  ordre  de  bataille  en  forme  de 
coin. 

(2)  Œuvres  complètes  de  Tacite ,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard  par 
J.-L.  Burnouf,  tome  vi.  Mœurs  des  Germains ,  vi. 

(3)  Rome  et  les  Barbares,  étude  sur  la  Germanie  de  Tacite  par  M.  A.  Geffroy. 
Mignet,  notices  et  mémoires,  tome  2. 
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besoins, elle  stimulera  son  courage,  s’il  fléchit;  elle  pansera  ses  plaies 
s’il  est  blessé.  Comme  il  aura  pour  compagnons  de  guerre  habituels 
ses  parents  et  ses  proches,  qui  combattront  côte  à  côte  avec  lui, 
l’estime  que  sa  valeur  lui  méritera  sera  pour  lui  la  plus  précieuse  des 
récompenses,  parce  qu’elle  l’accompagnera  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie. 
Les  mœurs  du  Germain  se  ressentent  de  son  goût  pour  les  expéditions 
aventureuses,  car  il  délaisse  tout  travail  matériel  comme  indigne  de 
lui  ;  il  ne  demande  qu’à  la  chasse  ou  à  la  guerre  l’amélioration  de 
son  bien-être,  l’augmentation  de  sa  richesse.  La  chasse  est  propre  à 
développer  le  courage,  le  sang-froid,  la  sagacité,  mais  comme  en 
outre,  les  mœurs  imposent  à  l’homme  libre  l’obligation  d’adopter  les 
inimitiés  et  les  amitiés  de  ses  proches,  il  en  résulte  que,  même 
pendant  la  paix,  le  Germain  se  trouve  souvent  en  face  du  danger 
résultant  des  hostilités  de  famille  à  famille. 

Le  commandement  d’une  troupe  de  cent  hommes  était  dévolu  au 
magistrat  électif  qui  exerçait  dans  sa  circonscription  les  attributions 
d’administrateur  civil  et  judiciaire  ;  par  là,  l’organisation  militaire, 
préparée  d’avance,  donnait  le  moyen  de  lever  l’armée  et  de  la  mettre 
en  marche  avec  promptitude. 

Les  deux  passions  des  Germains,  celle  du  vin  et  celle  du  jeu,  se 
mariaient  facilement  avec  leurs  qualités  belliqueuses;  mais  elles  con¬ 
tribuaient  à  entraver  leurs  progrès  dans  l’ordre  matériel,  comme  dans 
l’ordre  intellectuel.  Ainsi,  ils  étaient  forts  pour  détruire  ;  mais  incapa¬ 
bles  de  rien  fonder.  Une  armée  de  Germains  n’était  point  en  état  de 
vaincre  les  légions  romaines  en  bataille  rangée  ;  pourtant  ils  surent 
se  rendre  redoutables  dans  l’offensive,  comme  dans  la  défensive. 

Partagés  en  nations  indépendantes  l’une  de  l’autre,  ils  exécutèrent  à 
l’improviste,  de  différents  côtés,  des  incursions  sur  le  territoire  de 
l’Empire.  Rome,  habituée  à  porter  ses  armes  chez  l’ennemi,  voulut  agir 
contre  les  Germains  comme  elle  avait  fait  partout  où  elle  avait  ren¬ 
contré  une  résistance.  Elle  envoya  des  légions  qui  pénétrèrent  dans  la 
Germanie  sans  se  laisser  arrêter  par  les  marais,  par  les  forêts,  par  le 
manque  de  chemins  frayés.  Mais  les  Germains  qui  ne  voyaient  point 
de  honte  à  reculer  devant  des  ennemis  plus  habiles  qu’eux  et  mieux 
armés,  cédaient  du  terrain.  Comme  les  Romains,  ne  pouvant  trouver 
des  vivres  en  quantité  suffisante  pour  nourrir  une  armée  concentrée, 
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devaient  se  faire  suivre  par  de  nombreux  bagages  dont  il  était  difficile 
d’assurer  la  sécurité,  un  moment  venait  où  il  fallait  opérer  la  retraite 
sans  avoir  obtenu  d’autre  résultat  que  la  démolition  de  quelques  huttes 
et  la  prise  d’un  petit  nombre  de  non-combattants.  C’est  alors  que  les 
légions,  si  elles  n’étaient  pas  déjà  tombées  dansdes  embuscades  pendantla 
marche  en  avant,  avaient  tout  à  craindre  des  surprises  opérées  par 
un  ennemi  familier  avec  les  accidents  d’un  pays  parsemé  d’obstacles. 

On  regardait  comme  un  succès  d’être  revenu  sans  de  grandes  pertes, 
alors  que  l’expédition  n’avait  donné  aucun  résultat.  Les  frontières  de 
Rome,  du  côté  de  la  Germanie,  furent  franchies  par  des  incursions 
réciproques  qui  tournèrent  au  détriment  de  l’empire,  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  les  empereurs  se  décidèrent  à  faire  établir  des  lignes  de  for¬ 
tifications  sur  fbs  rives  du  Rhin  et  du  Danube,  à  y  former  des  camps 
permanents,  afin  d’avoir  des  troupes  toujours  prêtes  à  faire  face  aux 
agressions.  Ce  système  de  défense  aurait  vraisemblablement  réussi 
à  protéger  les  Gaules,  si  des  circonstances  impérieuses,  provenant  sou¬ 
vent  des  discordes  intestines,  n’eussent  contraint  les  empereurs  à  diri¬ 
ger  ailleurs  les  légions  des  frontières  germaniques,  pour  les  envoyer  là 
où  le  péril  était  plus  imminent.  La  barrière  était  alors  ouverte,  et  les 
nations  germaniques  ne  manquaient  pas  d’en  profiter.  C’est  ainsi  que 
ces  peuples  étrangers  à  tous  les  arts  qui  embellissent  la  civilisation,  et 
même  à  la  plupart  des  professions  qui  satisfont  aux  besoins  matériels, 
sont  devenus  indomptables  en  faisant  de  la  guerre  la  préoccupation,  le 
devoir,  et  l’honneur  de  tous  les  hommes  libres. 

Pour  comprendre  entièrement  les  diverses  phases  des  événements 
qui  ont  amené,  avec  la  destruction  de  la  puissance  romaine,  la  mine 
de  la  civilisation,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  possessions  fran¬ 
çaises  du  nord  de  l’Afrique.  Les  tribus  arabes  y  sont  encore  aujour¬ 
d’hui  dans  un  état  social  qui  offre  des  ressemblances  avec  celui  des 
tribus  germaniques  du  premier  siècle  de  notre  ère.  La  tribu  arabe 
possède  son  territoire  à  titre  collectif;  la  terre  à  cultiver  change  de 
main  chaque  année,  et  la  tribu  passe  périodiquement  d’une  station 
à  l’autre.  Les  Arabes  se  font,  comme  autrefois  les  Germains,  un  devoir 
de  braver  les  dangers  de  la  mort  ;  ils  ont  l’amour  de  la  guerre  où 
brille  la  vaillance,  et  ils  s’y  préparent  par  des  exercices  faits  pour 
développer  l’adresse  étonnante  qu’ils  déploient  dans  leurs  fêtes  natio- 
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najes.  Les  difficultés  que  la  France,  malgré  la  grande  supériorité  de 
sa  puissance  militaire,  a  éprouvées  depuis  cinquante  ans  et  éprouve 
encore  à  soumettre  des  tribus  qui  recommencent  la  lutte,  même  sans 
aucune  chance  de  succès,  alors  qu’on  les  croit  arrivés  à  apprécier  les 
avantages  de  la  paix,  donnent  le  pressentiment  de  ce  qui  adviendrait 
si  la  France  relirait  temporairement  ses  troupes  d’occupation.  Dans 
une  circonstance  pareille,  lorsqu’un  empereur  dégarnissait  la  fron¬ 
tière  du  Rhin,  les  Germains  envahissaient  le  territoire  de  l’Empire, 
non  pour  conquérir,  mais  pour  rapporter  du  butin,  pour  emmener 
des  prisonniers  ;  et  si  parfois  ils  s’v  établissaient,  c’était  pour  y  vivre 
suivant  leurs  coutumes,  sans  avoir  la  pensée  de  donner  des  lois  aux 
autres  nationalités. 

Après  ces  explications  du  rôle  que  les  Germains  ont  joué  dans  les 
destinées  de  l’empire  romain,  nous  revenons  à  Tacite  pour  reproduire 
les  différences  qu’il  avait  remarquées  dans  les  mœurs  des  nations  de 
la  Germanie  qui  avaient  fait  l’objet  de  ses  études. 

Il  a  signalé  des  tribus  qui  s’étaient  établies  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  et,  parmi  elles,  les  Bataves  qui  occupaient  une  île  du  fleuve  avec 
des  petits  territoires  sur  ses  deux  rives.  Les  Bataves  avaient  trouvé 
dans  ces  emplacements  un  refuge  contre  des  divisions  intestines  qui 
les  avaient  décidés  à  se  séparer  de  la  nation  des  Cattes.  Ils  avaient  fait 
alliance  avec  l’Empire  qui  les  considérait  comme  une  de  ses  parties 
intégrantes,  quoique,  libres  de  toute  charge  et  de  tout  impôt,  ils  n’eus¬ 
sent  point  d’autre  obligation  qu’un  service  de  guerre  réglé  par  des 
conventions  dont  les  détails  ne  nous  sont  point  connus.  Nous  savons 
pourtant  que  les  Bataves  jouissaient  sous  le  régime  de  leurs  lois  et  de 
leurs  coutumes,  d’une  indépendance  complète  ;  aucun  fonctionnaire  de 
l’Empire  n’avait  d’action  à  exercer  sur  leur  territoire.  Ils  étaient  con¬ 
sidérés  comme  des  alliés  fidèles  dont  la  bravoure  servait  à  protéger 
une  partie  de  la  frontière. 

L’Empire  avait  soumis  à  la  même  condition  les  Mattiaques  établis 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  à  proximité  des  Bataves,  qu’ils  égalaient  par 
la  fidélité  et  qu’ils  surpassaient  par  les  qualités  guerrières.  Les  Cattes 
habitaient,  également  sur  la  rive  droite,  une  contrée  montueuse  qui 
était  couverte  d’une  forêt  continue  ;  ils  étaient  remarquables  par  leur 
intelligence  et  leur  finesse  qui  en  faisaient  à  la  guerre  les  plus  redou- 
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tables  des  Germains.  Leurs  chefs  ayant  une  autorité  mieux  établie 
qu 'ailleurs, mettaient  plus  de  prévoyance  et  de  suite  dans  leurs  opéra¬ 
tions.  Leurs  fantassins,  qui  étaient  leur  principale  force,  portaient  cha¬ 
cun,  avec  ses  armes,  un  outil  et  des  vivres.  Un  usage  adopté  partielle¬ 
ment  chez  les  autres  Germains  et  devenu  général  chez  les  Cattes,  con¬ 
sistait  à  laisser  croître  la  barbe  et  les  cheveux  après  l’âge  de  puberté, 
et  à  ne  pas  renoncer  à  l’aspect  sauvage  des  longs  cheveux  et  d’une 
longue  barbe  avant  d’avoir  tué  un  ennemi.  Cette  coutume  diffère  sen¬ 
siblement,  comme  on  le  verra  plus  loin,  de  celle  des  Francs  Saliens 
qui  ont  été  considérés  comme  descendant  des  Cattes. 

Les  Teuctères  formaient  une  cavalerie  aussi  renommée  que  l’infan¬ 
terie  des  Cattes.  Ils  montaient  à  cheval  dès  l’enfance  et  continuaient 
jusque  dans  la  vieillesse.  Les  chevaux  constituaient,  chez  eux,  la  plus 
grande  valeur  des  héritages. 

Les  Bructères,  récemment  chassés  ou  anéantis  par  une  ligue  des 
nations  voisines,  venaient  d’être  remplacés  sur  leur  territoire  par  les 
Chamaves  et  les  Angrivaricns.  Soixante  mille  hommes  avaient  été 
tués,  dit  Tacite,  non  par  les  armes  des  Romains,  mais  sous  leurs 
yeux  et  pour  leur  avantage. 

Nous  ne  ferons  que  désigner  les  Cauques,  les  Chérusques,  les  Cina¬ 
bres  autrefois  si  redoutables,  pour  signaler  chez  les  Suèves,  qui  consti¬ 
tuaient  plusieurs  nations,  la  coutume  de  retrousser  les  cheveux  et  de 
les  attacher  avec  un  nœud  ;  les  hommes  libres  se  distinguaient  par  là 
des  esclaves.  L’esprit  d’imitation,  ou  des  mariages  avec  eux,  avaient 
propagé  cet  usage  au  dehors  ;  mais  là,  il  cessait  à  l’âge  mûr,  tandis 
que  les  Suèves  conservaient  dans  la  vieillesse  l’habitude  de  hérisser 
la  chevelure  en  la  réunissant  tout  entière  sur  le  somiqet  de  la  tète. 
Les  chefs  y  mettaient  une  certaine  recherche. 

Les  nations  qui  étaient  établies  près  de  la  rive  gauche  du  Danube  ne 
présentent  point  de  particularités  qui  puissent  se  rapporter  à  l’origine  des 
Francs  ;  il  s’y  trouvait  des  peuplades  qui  se  nourrissaient  exclusivement 
du  lait  et  de  la  chair  de  leurs  troupeaux,  ne  cultivant  point  la  terre  ; 
elles  ne  construisaient  même  pas  de  huttes,  n’ayant  d’autre  habitation 
que  leurs  chariots.  La  nécessité  de  pourvoir  à  la  nourriture  de  leurs 
troupeaux  rendait  ces  peuplades  extrêmement  nomades,  parce  qu’il  leur 
fallait  absolument  de  vastes  pâturages.  Leur  vie  pastorale  répondait  à 
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un  élat  social  moins  avancé  que  celui  des  Germains,  et  ils  avaient 
besoin  d’un  territoire  plus  étendu  pour  un  même  chiffre  de  population. 
Dès  qu’ils  manquaient  des  pâturages  qui  leur  étaient  nécessaires,  ils  se 
déplaçaient  pour  en  chercher  d’autres.  Leurs  invasions,  fort  souvent, 
n’ont  pas  eu  d’autres  causes. 

Nous  n’avons  point  de  renseignements  sur  les  Germains  postérieurs 
à  Tacite.  Il  y  a  là  une  vaste  lacune;  mais  si  nous  ne  reculons  pas  devant 
l’étude  attentive  du  texte  le  plus  ancien  de  la  loi  salique,  il  nous  don¬ 
nera  un  témoignage  vivant  de  l’état  social  des  Francs  Saliens  qui,  sous 
le  commandement  de  Clovis,  ont  opéré  la  conquête  des  Gaules. 

(A  suivre).  Général  FAVÉ. 

Membre  de  l’Institut. 
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L’ILE  DE  JERSEY 


Il  n  ’est  pas  un  touriste  voyageant  en  Normandie  ou  en  Bretagne, 
qui  n’ait  eu  le  désir  de  faire  la  traversée  de  Saint-Malo  ou  de  Granville 
à  Jersey.  On  parle  tant  de  la  fraîcheur  et  de  la  fertilité  de  cette  île;  on 
vante  tellement  ses  montagnes  pittoresques,  ses  rochers  majestueux, 
ses  gorges  ravissantes,  ses  superbes  baies,  ses  délicieux  vallons  et  ses 
belles  prairies,  qu’à  mon  tour  j’ai  voulu  connaître  ce  pays  privilégié,  et 
je  déclare  tout  de  suite  que,  sur  certains  points,  j’en  ai  gardé  le  meil¬ 
leur  souvenir. 

Le  temps  était  affreux  quand  je  m’embarquai  à  Saint-Malo  ;  mais  ce 
n’était  pas  la  première  fois  que  j’affrontais  cette  périlleuse  mer  de  la 
Manche  avec  ses  écueils  et  ses  tempêtes.  Je  savais  que  ses  colères  sont 
passagères,  et  je  partis  plein  de  confiance.  Je  n’eus  pas  à  m’en  repentir, 
car,  à  notre  arrivée  à  Saint-Hélier,  le  vent  avait  cessé,  et  le  soleil  ne 
tarda  pas  à  briller  dans  tout  son  éclat. 

Il  m’a  donc  été  permis  de  parcourir  en  tous  sens  cette  ile  si  at¬ 
trayante  et  réellement  séduisante.  Je  me  garderai  bien  d’en  faire  ici  la 
description  que  l’on  peut  trouver  dans  tous  les  guides;  je  n’indiquerai 
pas  davantage  les  itinéraires  à  suivre  —  assez  de  cicerones  s’en  char¬ 
gent  —  mais  je  crois  devoir  cependant  citer  les  principaux  lieux  que 
j’ai  pu  visiter. 

C’est  d’abord  la  Tour  du  Prince ,  placée  au  centre  d’un  jardin  aux 
arbres  séculaires,  et  du  sommet  de  laquelle  on  jouit  d’un  superbe 
panorama.  De  ce  point  élevé,  l’île  vous  apparaît  tout  entière  comme  un 
parc  immense  parsemé  d’arbres  et  de  belles  villas.  Toutes  les  magni¬ 
ficences  et  toutes  les  tendresses  de  la  nature  s’y  étalent  à  vos  yeux,  et 
la  beauté  particulière  à  ce  coin  de  terre  béni  s’y  montre  rayonnante. 

Le  Château  de  Montorgueil ,  qui  s’élève  fièrement  à  cent  mètres 
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environ  au  dessus  de  la  mer,  m’a  paru  digne  d’une  mention  particu¬ 
lière.  Les  érudits  —  ils  sont  rares  dans  le  pays  —  vous  diront  que  ce 
château  lut  attaqué  plusieurs  fois  et  qu’il  sut  toujours  bien  se  défendre. 
Un  fait  entre  autres.  Vers  la  fin  du  xive  siècle,  Du  Guesclin,  qui  pre¬ 
nait  un  à  un  aux  Anglais  leurs  châteaux  et  leurs  places  fortes,  n’hésita 
pas  â  aller  porter  la  guerre  à  Jersey.  Débarqué  le  14  août  1374,  il 
était  maître  incontesté  de  l’ilc  depuis  le  17,  et  campait  au  pied  du 
château  de  Gorey,  lorsque,  au  mois  de  septembre,  il  offrit  aux  Jer- 
sevais  de  leur 'laisser  la  vie  sauve  s’ils  voulaient  abandonner  la  place. 
La  position  des  défenseurs  était  tellement  affreuse  à  ce  moment  que  la 
proposition  de  Du  Guesclin  fut  acceptée,  non  cependant  sans  une  cer¬ 
taine  restriction  :  Les  assiégés  ne  livreraient  le  château  que  s’ils 
n’étaient  pas  secourus  avant  la  Saint-Michel.  Or,  une  flotte  de  secours 
arriva  à  temps,  et  Du  Guesclin  dut  lever  le  siège. 

C’est  depuis  ce  temps  que  le  château  de  Gorey  a  pris  le  nom  de 
Mont-Orgueil.  Ses  tours,  ses  créneaux  et  son  donjon  rappellent  les 
luttes  diverses  qu’il  eut  â  soutenir,  particulièrement  â  la  fin  du  siècle 
dernier,  lors  de  l’entreprise  du  baron  de  Rullecourt.  On  est  ému  â 
ces  souvenirs  mais  quand  on  arrive  sur  la  plate-forme,  on  oublie  tout, 
meme  la  fatigue  de  la  montée  pour  contempler,  au  pied  du  château, 
le  village  et  le  port  de  Gorey,  puis,  à  gauche,  la  Baie  de  Sainte- 
Catherine  et  la  mer  dans  toute  son  immensité. 

En  remontant  un  peu  plus  au  Nord,  on  s’arrête  à  la  Baie  de  Bozel , 
fort  intéressante  à  voir  avec  scs  rochers  escarpés.  Elle  est  surtout 
fréquentée  par  nos  compatriotes  qui,  par  un  beau  temps,  découvrent, 
de  ce  point,  les  côte$  de  la  France. 

La  Baie  de  Bouley ,  dont  la  plage  est  couverte  de  galets  d’agathe  et 
de  porphyre,  a  particulièrement  appelé  mon  attention,  de  même  que 
la  Boche  des  Sorciers ,  au  sujet  de  laquelle  on  raconte  des  légendes 
aussi  ridicules  qu’invraisemblables. 

La  Grève  de  Lecq  est  un  des  sites  les  plus  curieux  de  File.  Ses 
cavernes,  ses  précipices,  ses  rochers  â  pic,  scs  côtes  déchiquetées  ont 
en  effet  un  attrait  magique.  C’est  près  de  lâ  que  se  trouve  le  Creux 
terrible  ou  Creux  du  Diable ,  vaste  abîme,  qui  communique  avec  une 
caverne  profonde,  où  les  vagues  de  la  mer  s'engouffrent  bruyamment 
pendant  les  grandes  marées. 
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Je  citerai  enfin  la  Pointe  de  Piémont ,  à  l’extrémité  de  laquelle  se 
trouve  la  Grève  des  Lançons.  On  descend  à  cette  grève  par  un  pont 
hardiment  jeté  sur  une  profonde  coupure.  Après  avoir  glissé,  pour 
ainsi  dire,  à  travers  un  étroit  sentier,  au  milieu  des  rochers,  on  se 
trouve  sur  la  grève,  et  l’on  admire  alors  plusieurs  grottes  dont  l’effet 
est  prodigieux. 

De  la  première,  à  laquelle  on  parvient  en  traversant  une  cascade, 
dont  les  eaux  tombent  de  la  montagne,  on  passe  dans  une  plus  grande 
grotte  à  travers  une  ouverture  pratiquée  dans  le  rocher.  Le  spectacle 
est  vraiment  féerique  en  cet  endroit.  La  voûte  arrondie  de  cette  grotte 
et  ses  flancs  déchiquetés  en  colonnes  lui  donnent  l’air  d’une  vieille 
cathédrale.  Puis  on  marche  sur  des  galets  et  des  fragments  de  rochers 
de  diverses  couleurs,  la  plupart  d’un  rouge  éclatant,  les  autres 
jaunes,  noirs  ou  verts,  mais  tous  également  usés  et  polis  par  les  flots 
de  la  mer.  C’est  un  pavé  de  mosaïque. 

A  la  sortie  de  cette  grotte  merveilleuse,  l’aspect  change  d’une  ma¬ 
nière  assez  étrange.  On  voit  se  dresser  à  pic  devant  soi  un  immense 
rocher,  tout  tapissé  de  l’émeraude  du  varech,  et  qui  semble  placé  là 
comme  par  enchantement. 

Toutefois  en  débarquant  à  Jersey,  je  n’avais  pas  seulement  le  désir 
de  contempler  les  splendeurs  de  cette  île  charmante,  et  si  je  ne  les 
détaille  pas  longuement,  c’est  que  beaucoup  d’autres  les  ont  décrites, 
de  même  que  certains  voyageurs  se  sont  plu  à  faire  connaître  les 
belles  vallées  de  Saint-Laurent  et  de  Saint-Pierre,  ou  à  analyser  les 
plantes  rares  que  l’on  cultive  dans  des  jardins  ravissants. 

A  peine  arrivé  à  Saint-Hélier,  la  capitale  de  file,  j’ai  remarqué 
combien  les  habitations  particulières  laissent  à  désirer  sous  tous  les 
rapports,  et  je  ne  pense  pas  que  personne  adresse  des  compliments 
aux  architectes  jerseyais  pour  la  variété  qu’ils  mettent  dans  la  con¬ 
struction  de  leurs  fenêtres.  En  effet,  elles  sont  toutes,  sans  exception, 
à  guillotine.  Est-ce  une  mode,  ou  bien  une  nécessité  ?  Je  ne  saurais 
le  dire,  pas  plus  que  je  ne  pourrais  expliquer  pourquoi  la  moitié 
inférieure  de  ces  fenêtres  est  seule  tendue  d’un  rideau  de  mousseline 
blanche  bordé  d’une  dentelle  en  coton. 

Incapable  de  m’extasier  devant  des  monuments  sans  caractère*  tels 
que  rhôtel  impérial,  le  collège  Victoria  et  d’autres  édifices  de  Saint- 
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Hélier,  j’aPpu  m’assurer  cependant  que  si  l’île  de  Jersey  '  possède 
beaucoup  d’églises,  il  en  est  quelques-unes  qui  se  recommandent  par 
leur  antiquité.  Saint-Brelade  remonte,  dit-on,  à  l’an  1110,  Saint- 
Clément  à  1117,  et  Saint-Ouen  à  1180. 

Mais  si  l’on  ne  peut  étudier  les  œuvres  d’art  à  Jersey,  on  ne  saurait 
s’empêcher  d’y  admirer  la  nature.  D’abord  une  grande  partie  de  l’ile, 
celle  du  Sud  en  particulier,  mérite  sa  réputation  de  jardin,  avec  ses 
riches  prairies,  ses  beaux  arbres  et  ses  routes  ombragées.  Chaque 
manoir  y  a  sa  serre  où  viennent  des  fruits  admirables.  Les  aloès,  les 
araucarias  y  poussent  en  pleine  terre,  et  le  lierre  y  est  de  toute 
beauté.  Du  côté  du  Nord,  au  contraire,  la  lande  nue  se  couvre  d’un 
lambeau  de  bruyère.  L’aspect  du  pays  est  plus  triste,  mais  cette  tris¬ 
tesse  même  a  un  charme  pénétrant.  C’est  là  que  se  trouvent  les  falaises 
les  plus  belles,  les  plus  pittoresques,  entre  autres  celle  de  la  Grève 
aux  Lançons ,  dont  je  viens  de  parler. 

Toutefois,  après  avoir  longuement  admiré  les  beautés  naturelles  de 
l’ile,  j’aurais  voulu  étudier  les  mœurs  et  la  vie  des  Jerseyais,ce  peuple 
aujourd'hui  si  calme,  si  tranquille,  si  heureux  dans  son  isolement  au 
milieu  de  la  mer. 

A  cet  effet,  j’ai  consulté  divers  personnages  importants  du  pays, 
dont  les  indications  ont  été  fort  intéressantes  pour  moi.  J’ai  lu  les 
Manuscrits  de  Philippe  Le  Geiji,  cerner ,  lieutenant  bailli  de  Vile  de 
Jersey,  imprimés  en  1846,  et  j’y  ai  trouvé  des  documents  curieux  sur 
la  constitution,  les  lois  et  les  usages  de  l’ile.  Enfin,  j’ai  pu  me  pro¬ 
curer  un  ouvrage  aussi  instructif  que  bien  conçu,  dans  lequel  j’ai 
puisé  bon  nombre  de  faits  et  d’observations  utiles.  Ce  livre,  écrit  par 
un  de  nos  compatriotes,  M.  Pégot-Ogier,  habitant  Jersey  depuis  plu¬ 
sieurs  années,  a  été  publié  en  1881,  sous  ce  titre  :  Histoire  des  îles 
de  la  Manche .  L’anecdote  et  la  légende  y  ont  leur  place  à  côté  de 
l’histoire  ;  mais  je  me  bornerai  à  y  prendre  quelques  notes  sur  les 
mœurs  et  les  usages  des  citoyens  de  Jersey. 

«  Les  îles  de  la  Manche  sont  plus  fibres  que  l’Angleterre,  dit  l’au¬ 
teur  ;  le  pouvoir  n’y  est  pas  personnifié.  La  loi  règne  et  les  mœurs 
politiques  y  sont,  comme  l’administration  des  affaires  publiques,  plus 
libérales  qu’en  aucun  autre  pays.  Les  paroisses  ou  communes  s’admi¬ 
nistrent  elles-mêmes,  émettent  du  papier-monnaie  garanti  par  la  pro- 
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priété,  nourrissent  leurs  pauvres,  surveillent  leur  culte,  perçoivent 
gratuitement  l’impôt,  et  font  leur  police  et  leur$  chemins.  Elles  élisent 
leur  connétable  (le  maire),  les  officiers  de  police,  les  gardiens  des 
temples,  les  députés,  les  juges  de  la  cour  royale.  Les  communes 
votent  leur  part  dp  l’impôt  fédéral,  s’imposent  proportionnellement  à 
leurs  besoins,  coopèrent  à  leur  milice,  ont  leurs  arsenaux,  et  quelques- 
unes  ont  des  ports.  » 

Ainsi,  à  Jersey, la  liberté  est  encore  plus  absolue  qu’en  Angleterre.  Les 
citoyens  y  possèdent  le  suffrage  universel  et  une  magistrature  élue  ;  en 
outre,  ils  n’ont  pas  de  rois,  puisque  les  souverains  de  la  Grande- 
Bretagne  ne  reçoivent  que  Y  hommage  ducal  des  insulaires  normands. 
Mais,  pour  qu’il  en  puisse  être  ainsi  depuis  des  siècles,  il  est  bon  de 
rappeler  que  le  baillage  de  Jersey,  aussi  bien  que  celui  de  Guernescy, 
a  eu  de  tout  temps  une  seule  politique,  le  désir  de  conserver  intacte 
son  indépendance. 

Qu’il  me  soit  permis  de  faire  remarquer  en  passant  que  si  les  mon¬ 
naies  de  Jersey  offrent,  d’un  côté,  l’effigie  de  la  reine  Victoria,  elles 
portent,  sur  le  revers,  le  seul  écusson  des  anciennes  armes  de  Nor¬ 
mandie,  surmonté  de  ces  mots  :  States  of  Jersey . 

L’amour  de  la  liberté  et  la  volonté  de  la  posséder  à  tout  prix  ont 
créé  à  Jersey  et  consolidé  le  gouvernement  démocratique  d’une  poignée 
d’hommes  séparés  de  la  mère-patrie.  Aussi,  par  une  résistance  sécu¬ 
laire,  ce  petit  peuple  a  mérité  le  respect  de  la  France,  sa  mère,  tandis 
qu’il  savait  imposer  à  l’Angleterre,  sa  tutrice,  l’obligation  d’un  protec¬ 
torat  honorable. 

Les  Jerseyais  se  plaisent  à  rappeler  qu’ils  sont,  pour  la  plupart, 
d’origine  française  :  il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  voir  les  noms 
des  principaux  *  habitants.  Ils  répètent  sans  cesse  qu’ils  aiment  la 
France,  et  ils  cherchent  à  le  prouver  en  parlant  toujours  la  langue- 
mère  et  en  rédigeant  tous  leurs  actes  officiels  en  français1.  Malheu¬ 
reusement,  la  correction  et  les  beautés  de  la  langue  y  sont  trop  souvent 


(l)  Un  des  principaux  personnages  de  nie,  M.  William  Laurence  de  Grucliy,  juré 
justicier  à  la  cour  royale  de  Jersey,  vient  de  faire  réimprimer  le  texte  do  Y  Ancienne 
coutume  de  Normandie ,  avec  des  annotations,  des  commentaires  et  un  glossaire 
qui  lui  sont  propres.  A  cette  occasion,  il  s’exprime  ainsi  :  -  On  se  demandera  peut- 
être  pourquoi  j’ai  cru  devoir  employer  le  français,  qui  ne  m'est  évidemment  pas 
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méconnues;  le  contact  anglais,  assez  faible  pourtant,  s’y  fait  trop 
sentir.  On  en  jugera  par  quelques  lignes  du  prospectus  d’une  maison 
de  commerce  qui  se  dit  «  connue  dans  toute  la  France  pour  ses  excel¬ 
lentes  cigares.  » 

Ce  négociant,  que  je  me  garderai  bien  de  faire  connaître,  s’exprime 
ainsi  :  «  Vous  y  trouverez  un  assortiment  d’au-delà  de  cinquante  diffé¬ 
rentes  espèces  de  cigares  de  la  Havane,  de  la  Hollande,  de  Hambourg, 
depuis  un  sou  jusqu’à  douze  sous  la  pièce...  »  Et,  après  avoir  vanté 
les  qualités  de  ses  tabacs  étrangers,  il  ajoute:  «  M.  A....  se  permet 
de  dire  que,  depuis  sept  ans  qu’il  vend  les  groupes  photographiques 
pris  à  la  campagne,  qu’il  a  rendu  la  plus  grande  satisfaction  aux 
visiteurs  français  qui,  arrivant  à  Jersey,  se  rendent  chez  lui.  » 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  le  marchand  de  tabac,  le  tobacconist, 
vende  également  des  photographies.  Associé  à  un  photographe  qui 
suit  les  caravanes  étrangères  et  les  fait  poser  par  groupes,  il  joint  à 
son  commerce  cette  spécialité  qui  lui  attire  une  nombreuse  clientèle. 
C’est,  du  reste,  un  usage  presque  général  à  Jersey  que  les  marchands 
vendent  les  objets  les  plus  divers,  et  il  est  également  rare  qu’ils  ne 
mettent  pas  au  bas  de  leurs  adresses  et  de  leurs  prospectus  cette 
phrase  assez  étrange  :  «  Une  visite  du  magasin  est  respectueusement 
sollicitée1.  » 

Malgré  ces  incorrections  grammaticales,  et  malgré  leurs  imperfec¬ 
tions  de  langage,  les  Jerscyais,  je  le  répète,  ont  un  grand  attachement 
pour  la  France.  Cependant,  ils  restent  soumis  volontairement  au  pro¬ 
tectorat  de  l’Angleterre,  parce  que  la  Grande-Bretagne  leur  laisse 


très  familier,  dans  cette  partie  de  l’ouvrage  qui  est  bien  mienne.  A  cela  je  répon¬ 
drai  que  la  langue  traditionnelle  et  juridique  de  mon  pays  étant  en  môme  temps  la 
langue  usuelle  de  sa  population ,  me  parait,  dans  un  travail  pareil,  s’imposer  à  celui 
qui,  par  la  faveur  de  ses  concitoyens,  occupe  à  Jersey  une  position  officielle.  • 

(1)  Ce  récit  était  composé,  lorsque  j’ai  eu  connaissance  du  dernier  ouvrage  de 
Victor  Hugo.  Je  n’ai  rien  changé  à  ce  que  j’ai  écrit  ;  mais  je  crois  devoir  certifier 
que  nul,  mieux  que  le  grand  poète,  n’a  fait  connaître  cette  laborieuse  population 
anglo-française  avec  son  parler  étrangères  traditions  et  ses  légendes, ses  bizarreries 
et  ses  préjugés  corrigés  par  sa  bonté  et  sa  grandeur  natives.  L’observation  des 
mœurs  de  ce  petit  peuple  des  îles  normandes  y  est  d’une  finesse  et  d’une  grâce 
accomplies,  pleine  de  sourires  charmants  et  de  traits  spirituels.  Je'  ne  saurais  donc 
trop  conseiller  la  lecture  du  livre  de  Victor  Hugo  ;  L'archipel  de  la  Manche , 
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toutes  les  libertés  et  les  franchises  qu’ils  perdraient  le  jour  où  ils 
seraient  soumis  à  la  France.  Celle-ci,  disent-ils,  leur  imposerait  ses 
lois,  souvent  trop  gênantes  ;  elle  les  soumettrait  à  de  lourds  impôts, 
les  exposerait  aux  vexations  de  la  police  et  les  obligerait  au  service 
militaire.  Or,  ils  refusent  tant  de  bienfaits.  Ont-ils  tort?  Pour  moi,  je 
ne  saurais  les  blâmer. 

A  Jersey  comme  à  Guernesey,  hommes  et  choses  entrent  et  sortent 
librement  ;  il  n’y  a  ni  douanes,  ni  gendarmes  :  les  ports  sont  francs. 
La  liberté  de  la  presse  y  est  absolument  complète,  aussi  bien  que  le 
droit  de  réunion  et  la  liberté  des  cultes.  Cependant,  on  peut,  remar¬ 
quer  que  la  génération  actuelle  semble  moins  tenir  à  ses  droits  qu’au- 
t refois.  La  population  semble  atteinte  de  cette  maladie  de  langueur  et 
de  lassitude  qui  semble  présager  la  décadence  d’un  peuple.  En  atten¬ 
dant,  toutes  les  opinions  politiques  et  religieuses  ont  leurs  temples  et 
leui’s  clubs  à  Jersey.  Ces  opinions  s’impriment  et  se  prêchent  même, 
sans  que  personne  songe  à  s’en  plaindre. 

Tout  commerce  est  affranchi  de  taxe,  et,  en  réalité,  l’impôt  général 
est  si  minime  que  tel  insulaire  pourrait  parait-il,  le  payer  en  totalité, 
sans  se  ruiner. 

La  justice  est  gratuite,  et  les  juges  non  payés  rendent  leurs  arrêts  à 
la  cour  royale,  que  l’on  appelle,  je  ne  saurais  dire  pourquoi,  la  cohue. 
Est-ce  parce  que  les  plaideurs  y  sont  en  général  aussi  nombreux 
qu’en  Normandie?  Sauf  quatre,  toutes  les  charges  publiques  sont 
honorifiques.  «  Ces  républiques  heureuses,  dit  l’auteur  de  YHistoire 
des  îles  de  la  Manche,  ignorent  donc  la  plaie  du  fonctionnarisme,  et 
l’on  ne  saurait  trop  les  en  féliciter.  » 

Faut-il  espérer  que,  dans  les  siècles  à  venir,  nos  enfants  jouiront 
des  mêmes  avantages  et  sauront  les  maintenir?  C’est  là  une  question 
que  l’on  ne  pourrait  examiner  ici,  et  à  laquelle,  d’ailleurs,  il  serait 
assez  difficile  de  répondre  en  ce  moment. 

Mais,  continuons  et  examinons  la  condition  de  cette  lie,  où  la  loi 
règne  sans  conteste,  et  où  elle  est  certes  plus  libérale  qu’en  aucun 
autre  pays. 

Les  Jerseyais  n’ont  pris  exemple,  ni  sur  la  France,  ni  sur  l’Angle¬ 
terre  pour  le  pouvoir  législatif.  Ce  pouvoir  réside,  en  effet,  dans  une 
assemblée  unique,  dont  le  Président,  qui  est  aussi  président  des  tribu- 
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naux,  est  désigné  sous  le  nom  de  bailli,  et  l’assemblée  se  compose 
pour  les  trois  quarts,  d’éléments  électifs, 

Les  députés  et  les  connétables  sont  nommés  pour  trois  ans,  les  juges 
ou  jurés-justiciers  sont  nommés  à  vie.  Seuls,  non  soumis  à  l’élection, 
les  recteurs  des  paroisses  siègent  de  droit. 

Cette  assemblée  prend  le  nom  d 'Etats  qu’elle  portait  déjà  au 
XIIIe  siècle. 

On  peut,  en  lisant  l’ouvrage  que  j'ai  déjà  cité,  se  convaincre  que 
ce  n’est  pas  sans  combats  ni  sans  péripéties  terribles  que  les  lies  de 
la  Manche  ont  pu  se  rendre  indépendantes.  L’auteur  y  insiste  sur  les 
moindres  détails.  C’est  ainsi  qu’il  écrit  :  «  Dans  les  bailliages,  pas 
d’aristocratie  comme  en  Angleterre,  pas  de  chambre  haute.  L’égalité 
est  absolue  comme  la  liberté.  La  main-morte  n’existe  pas  ;  toute  terre 
est  susceptible  de  mouvance  :  elle  est  si  accessible,  malgré  des  lois  de 
succession  arriérées,  qu’elle  est  morcelée  à  l’infini  et  donne  des  pro¬ 
duits  fabuleux.  » 

Toutes  ces  assertions  sont  vraies,  et  l’on  ne  tarde  pas  à  en  recon¬ 
naître  l’exactitude,  après  avoir  fait  un  court  séjour  dans  l’ile  de 
Jersey.  J’ajouterai  cependant  qu’il  faut  avoir  résidé  un  certain  nombre 
d’années  dans  l’île  avant  de  pouvoir  y  acquérir  une  propriété. 

Quand  on  parcourt  Jersey,  on  reste  en  admiration  devant  les 
vastes  jardins  et  les  vergers  productifs  que  l’on  rencontre  sur  tous  les 
points.  J’ai  même  remarqué  que  cette  abondante  production  n’exclut 
pas  l’élevage  en  grand  du  bétail.  En  tous  lieux,  c’est  une  des  plus 
riches  sources  de  la  fortune  agricole,  et  elle  est  assurément  plus  con¬ 
sidérable  là  qu’en  tout  autre  pays  d’Europe. 

La  richesse,  l’aisance  que  l’on  remarque  dans  les  recoins  les  plus 
cachés  sont  autant  de  sujets  d’étonnement  pour  le  voyageur  émer¬ 
veillé,  mais  aussi  charmé  de  tant  de  soin  et  de  propreté,  surtout  s’il 
compare  les  propriétés  rurales  àvec  les  habitations  de  nos  habitants  du 
Midi  ou  de  la  Bretagne.  En  présence  de  ce  luxe  apparent 1  de  ces  marques 


(1)  Je  dis  ce  luxe  apparent ,  parce  qu’il  m’a  cto  affirmé,  depuis  mon  retour,  que  les 
Jerseyais  sc  faisaient  un  devoir  d’afficher  un  luxe  extérieur  dans  leurs  salons  ou 
leur?  pièces  de  réception.  Toutes  les  autres  parties  de  leurs  habitations  seraient 
loin,  dit-on,  d’avoir  cette  apparence  de  bien-être  matériel. 
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évidentes  de  prospérité,  il  n’est  personne  qui  ne  pense  que  les  habitants 
de  Jersey  doivent  vivre  dans  une  félicité  aussi  grande  qu’il  est  donné  de 
l’obtenir  sur  celte  terre.  Cependant,  triste  retour  des  choses  d’ici-bas, 
la  vie  sociale  est  réglée  à  Jersey  par  des  conventions,  des  formules 
qui  régnent  despotiquement  et  tendent  plutôt  à  rabaisser  qu’à  élever 
l’esprit  général. 

Ce  rigorisme,  imposé  par  l’élément  anglais,  quoique  les  Anglais 
entrent  seulement  pour  un  dixième  dans  la  population  indigène, 
interdit  toute  gaieté.  C’est  ainsi  que  la  tenue  rigide  est  irréprochable 
dans  toutes  les  classes,  et  que  nul  ne  se  permettrait  une  expression 
mal  sonnante.  Mais  si  la  décence  du  langage  est  tyrannique,  la  liberté 
du  vice  est  un  fait  honteux  qui  scandalise  les  étrangers,  moins  raides, 
moins  observateurs  des  formes  peut-être,  et  certainement  plus  hon¬ 
nêtes  et  plus  vertueux. 

Je  ne  saurais  terminer  ce  rapide  aperçu  sans  parler  de  l’enseigne¬ 
ment.  Et  d’abord,  j’ai  pu  constater  que  l’instruction  primaire  est  assez 
générale,  et  largement  distribuée  par  les  Etats  et  les  paroisses  ;  elle 
est  même  multipliée  par  une  foule  d’établissements  particuliers.  On 
voit  aussi  plusieurs  écoles  commerciales  et  une  école  industrielle  ; 
mais,  il  faut  bien  l’avouer,  là  encoré  il  y  a  une  ombre  au  tableau. 
Qu’on  en  juge. 

Le  collège  Victoria  de  Jersey  et  le  collège  Elisabeth  de  Guernescy 
procurent  seuls  l’instruction  secondaire,  et,  disons-le,  d’une  manière 
incomplète  et  sans  méthode,  quoique  à  grands  frais.  Enfin,  lès  établis¬ 
sements  particuliers,  ou  écoles  supérieures,  sont  rares,  par  suite  du 
peu  de  goût  des  insulaires  pour  les  éludes  classiques  et  scientifiques. 
Les  arts,  les  sciences,  les  lettres  intéressent  médiocrement  le  Jerseyais 
qui  n’a  qu’un  désir,  un  seul  but,  gagner  de  l’argent.  Pour  lui,  la 
grande  affaire,  ce  sont  les  affaires,  et  elles  l’absorbent  complètement. 
Depuis  le  banquier,  jusqu’au  plus  petit  marchand,  tout  le  monde  rêve 
commerce. 

On  ne  peut,  à  ce  sujet,  oublier  une  industrie  qui  est  toute  parti¬ 
culière  au  pays  :  je  veux  parler  de  la  fabrication  des  carmes  faites 
avec  des  choux  monstrueux.  Ces  cannes,  d’ailleurs  fort  légères,  se 
trouvent  dans  un  grand  nombre  de  magasins,  aussi  bien  chez  le  mar¬ 
chand  de  tabac,  que  chez  le  papetier,  l’opticien  ou  le  marchand  de 
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parapluies.  Mais  si  la  vente  des  cannes  de  choux  s’adresse  spéciale¬ 
ment  aux  hommes,  il  est  une  autre  industrie  qui  appelle  surtout  l’at¬ 
tention  des  femmes,  c’est  celle  des  bijoux  et  articles  de  fantaisie,  en 
granit  de  Jersey.  Les  broches,  bracelets,  médaillons,  boucles  d’oreilles, 
bagues  ou  épingles  sont  généralement  recherchés  par  nos  jeunes 
excursionnistes  qui  les  rapportent  en  France  comme  un  gracieux  sou¬ 
venir  de  ce  charmant  pays  si  beau,  si  bon,  et  surtout  si  hospitalier. 

.  Qui  ne  sait  que  File  de  Jersey,  placée  à  la  porte  même  de  la 
France,  a  été  de  tout  temps  le  refuge  de  nos  guerres  civiles.  C’est 
dans  ce  lieu  d’asile  que  bon  nombre  de  vaincus?  sans  distinction  de 
drapeau  ni  d’Eglise,  ont  pu  attendre  des  jours  meilleurs.  Calvinistes 
ou  catholiques,  républicains  ou  royalistes,  s’y  sont  réfugiés  tour  à  tour. 
La  petite  île  normande  a  été  le  radeau  sauveur  des  naufragés  français; 
elle  l’a  été  aussi  des  naufragés  anglais.  Le  fils  de  Charles  Ier,  qui  y  était 
venu  une  première  fois  en  1646,  y  retourna  alors  qu’il  était  prétendant, 
après  la  mort  de  son  père.  Il  y  fut  même  proclamé  roi  le  17  février 
1649,  par  la  famille  de  Carteret,  alors  toute  puissante  dans  file.  Muni 
de  la  proclamation  de  Georges  de  Carteret  qui  le  faisait  roi  de  France 
et  d’Angleterre,  le  prince  proscrit  prouva  sa  reconnaissance  aux  Jer- 
seyais  en  proposant  la  vente  de  leur  île  à  la  France.  On  comprend 
que  dans  de  telles  conditions,  il  ne  put  rester  longtemps  à  Jersey,  et 
il  en  partit,  avec  toute  sa  suite,  pour  gagner  la  Hollande  où  il  espé¬ 
rait  trouver  des  partisans;  mais  ce  roi  in  partibus  dut  attendre 
encore  onze  ans  avant  de  rentrer  à  White-Hall. 

De  nos  jours,  nous  avons  tous  vu  des  proscrits  français  chercher 
un  asile  à  Jersey.  Nos  malheureux  compatriotes  s’y  consolaient  en  con¬ 
templant,  le  jour,  de  la  baie  de  Rozel  ou  du  château  de  Montorgueil, 
le  clocher  de  Coutances  ;  et  la  nuit  encore,  ils  distinguaient  un  point 
de  la  France,  en  regardant  la  lumière  du  phare  de  Saint-Malo. 

Les  lignes  qui  précèdent  démontrent  assez  que  l’île  de  Jersey  mé¬ 
rite,  à  tous  les  points  de  vue,  d’être  visitée  et  étudiée.  C’est  un  spec¬ 
tacle  étrange  et  peut-être  unique,  en  vérité,  que  celui  de  ce  petit 
peuple  isolé,  sans  cesse  renouvelé  par  une  immigration  constante  de 
Français  et  restant  toujours  indépendant  de  la  France.  Vivant  sur  un 
rocher  perdu  au  milieu  du  grand  océan,  il  a  su  lutter  pour  garder  sa 
liberté  et  maintenir  son  autonomie.  Aussi,  peut-on  dire  qu’il  n’existe 
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probablement  pas  un  pays  plus  libre  et  plus  égalitaire,  et,  en  dépit  de 
ses  imperfections,  plus  riche  et  plus  heureux,  car  il  jouit  du  bien-être 
le  plus  large,  sans  être  contristé  par  le  spectacle  de  la  misère. 

A  Saint-Hélier  seulement,  la  population  anglaise  domine  ;  mais, 
dans  quelque  autre  partie  de  Plie  qu’on  aille,  on  trouve  des  Normands 
ou  des  Bretons.  Aux  premiers,  elle  rend  leurs  vallées  touffues,  leurs 
pommiers  dans  les  blés,  leurs  prairies  en  fleurs  et  leurs  nids  dans  les 
bois.  Les  Bretons  y  retrouvent  aussi  leurs  landes  si  désolées,  leurs 
pauvres  bruyères  et  leurs  grands  rochers  qui  supportent  les  coups  de 
la  mer. 

Je  pourrais  dire  encore  bien  des  choses  sur  les  habitants  de  Jersey; 
mais  il  faut  s’arrêter.  Je  terminerai  donc  par  cette  pensée  de  M.  Pégot- 
Ogier,  l’auteur  de  l’ouvrage  dont  je  ne  saurais  trop  conseiller  la  lecture 
à  ceux  qui  voudraient  bien  connaître  Jersey:  «  L’histoire  des  îles  nor¬ 
mandes  démontre  qu’un  peuple  peut  vivre  des  siècles  sans  chefs 
héréditaires,  sans  rois,  et  que  des  institutions  sont  bien  supé¬ 
rieures  à  tout  gouvernement  personnel.  » 


Eugène  d’AURIAC. 
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LES  BAINS 

DANS  LES  TEMPS  ANCIENS  ET  MODERNES. 


Le  bain  était  d’un  usage  fréquent  chez  les  peuples  de  l’antiquité  et 
les  Egyptiens’ possédaient  des  établissements  consacrés  à  la  propreté 
du  corps,  ou  le  luxe  le  plus  raffiné  le  disputait  aux  soins  attentifs  des 
serviteurs.  Après  avoir  franchi  un  large  vestibule  orné  de  fleurs  rares, 
les  hommes  pénétraient  dans  une  vaste  salle  au  milieu  de  laquelle  un 
jet  d’eau  parfumée  retombait  en  gerbes  irisées  dans  une  vasque  de 
granit  rose.  Celte  salle,  coiffée  d’une  coupole  étoilée,  était  entourée 
d’un  vestiaire  occupé  par  des  esclaves  vêtus  de  pourpre,  les  jambes 
nues  garnies  d’anneaux  d’or,  signe  de  leur  état  de  servitude,  qui  dés¬ 
habillaient  le  baigneur,  jetaient  sur  ses  épaules  une  pelisse  de  laine 
blanche,  le  chaussaient  de  sandales  de  bois  et  le  conduisaient  au  bain. 
Une  heure  plus  tard,  des  valets  l'ayaitt  couvert  d’un  peignoir  de  lin 
aromatisé,  le  déposaient  sur  un  lit;  aussitôt  commençait  l’opération  du 
massage  1  suivie  d’onctions  d’huile  de  senteur,  puis,  un  enfant  lui 
enlevait  délicatement  les  callosités  des  pieds  au  moyen  d’une  pierre 
ponce.  Le  baigneur  remettait  alors  ses  vêtements,  traversait  plusieurs 
galeries  dont  la  température  habilement  graduée  rendait  la  transi¬ 
tion  de  l'intérieur  à  l’extérieur  à  peine  sensible,  et  sortait  frais  et 
dispos. 

La  partie  de  l’édifice  fréquentée  par  les  femmes,  formait  un  bâti¬ 
ment  spécial.  Aux  quatre  angles  de  la  pièce  principale,  des  animaux 


(1)  Ce  mot  que  les  étymologistes  font  dériver  à  tort  du  grec  pccGWv,  s’est  formé 
du  verbe  arabe  mas9,  qui  signifie  presser  légèrement. 
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chimériques  en  bronze,  accroupis  au  centre  de  bassins  de  porphyre, 
rejetaient  de  leurs  gueule^  béantes  des  flots  d’essence  de  jasmin.  Un 
portique  que  soutenaient  des  faisceaux  de  lotus  dorés  et  des  pyramides 
de  basalte,  précédait  un  jardin  coupé  de  bosquets  de  myrtes  et  de 
canaux  bordés  de  nénufars.  Les  peintures  murales  de  la  pièce  où  domi¬ 
naient  l’indigo  foncé  et  le  cinabre  violent,  représentaient  le  dieu  Nil, 
Halhôr  déesse  de  la  beauté,  Nohemouo,  portant  en  guise  de  chevelure 
un  vautour  symbole  de  la  maternité,  des  ichneumons  et  un  grand 
nombre  de  divinités  bienfaisantes.  Des  divans  très  bas,  séparés  par  des 
sphinx  et  des  statues  gigantesques  aux  têtes  de  lion,  de  chacal,  de 
bœuf  et  de  crocodile  arrivant  jusqu’aux  inscriptions  en  caractères  hié¬ 
roglyphiques  gravées  sur  les  architraves,  servaient  de  sièges  aux  belles 
égyptiennes  qui  devisaient  entre  elles  avant  de  se  mqttre  au  bain, 
pendant  que  des  jeunes  filles  exécutaient  des  danses  voluptueuses. 

L’Egypte  ancienne  sera  toujours  le  modèle  de  la  civilisation  arrivée 
à  son  apogée.  Où  avait-elle  puisé  la  connaissance  des  arts  et  des 
sciences  ?  quarante  siècles  écoulés,  —  un  atome  dans  l’immensité  des 
âges,  —  opposeront  éternellement  une  barrière  infranchissable  à  la 
solution  de  ce  problème.  Le  monolithe  colossal  de  Memnon  à  demi 
enseveli  dans  le  sable  sur  les  rives  du  fleuve  sacré,  est  l’unique  et 
muet  dépositaire  de  cet  impénétrable  secret.  L’humanité  obligée 
d’avouer  son  ignorance  devant  les  ténèbres  du  passé,  n’est-elle  pas 
forcée  de  reconnaître  la  puissance  infinie  d’un  être  supérieur?  l’Egypte, 
la  Grèce  et  l’Empire  Romain  malgré  leur  longue  suprématie  sur  le 
monde  ont  roulé  dans  la  poussière;  Dieu  seul  reste  debout!  !... 

La  Grèce,  redevable  du  germe  civilisateur  au  royaume  des  Pharaons, 
plaça  ses  bains  à  la  porte  des  gymnases.  Les  Romains,  imitateurs  ser¬ 
viles  des  Grecs,  établirent  des  thermes  avec  des  piscines  et  des  cabi¬ 
nets  distincts  pour  les  deux  sexes.  Le  Tibre,  et  la  fontaine  Egérie  qui 
jaillissait  au  pied  du  Monl-Avenlin  ne  suffisant  point  à  l’alimentation 
des  réservoirs,  le  censeur  Appius  Claudius  détourna  les  sources  de  la 
campagne  environnante  et  les  conduisit  dans  Rome  par  d’innombra¬ 
bles  aqueducs.  Auguste  donna  aux  maisons  de  bains  une  grande  exten¬ 
sion,  et  son  médecin  Antonius  Musa  qui  voyait  la  panacée  universelle 
dans  les  ablutions  froides,  les  lui  ordonna  pour  le  guérir  d’une  maladie 
du  foie.  Selon  Suétone,  Martial,  Sénèque,  Tite-Live,  Ovide,  Pline, 
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Horace,  Piaule  et  Juvenal,  la  ville,  sous  les  Empereurs,  comptait  dans 
son  enceinte  huit  cents  établissements  de  bains,  parmi  lesquels  nous 
signalerons  ceux  de  Néron,  d’Agrippa,  d’Antonin,  de  Titus,  de  Domi- 
lien  et  de  Caracalla,  dont  les  ruines  imposantes  attestent  encore  la 
magnificence. 

Les  Thermes  romains  renfermaient  une  piscine  populaire,  des  salles 
pour  les  bains  chauds,  froids  et  de  vapeur,  les  onctions  d'huile  et 
d’onguents,  le  strigil  et  les  exercices.  Le  slrigii,  espèce  de  petite 
étrille  en  corne,  en  ivoire,  en  bronze,  en  argent  ou  en  or,  servait  à 
activer  la  transpiration  et  des  serviteurs  le  passaient  sur  le  corpè  des 
baigneurs  jusqu’à  ce  qu’une  sueur  abondante  couvrît  l’épiderme. 
Comme  tous  les  Césars,  l’empereur  Adrien  aimait  à  se  baigner  dans 
les  bains  publics.  11  aperçut  un  matin  un  vieux  guerrier  qu’il  avait  vu 
à  l’œuvre  sur  les  champs  de  bataille,  en  train  de  se  frotter  rudement 
le  dos  contre  les  parois  de  la  piscine. 

—  Me  diras-tu  dans  quel  but  tu  te  racles  de  la  sorte?  lui  demanda-t-il. 

—  Parce  que  je  n’ai  pas  de  quoi  payer  un  étrilleur,  répondit  le 
soldat. 

L’Empereur,  profilant  de  cette  circonstance  pour  le  récompenser  de 
ses  bons  services  militaires,  lui  donna  deux  esclaves  et  une  pension 
viagère.  Le  bruit  de  cette  aventure  s’étant  répandu,  des  gens  du 
peuple  descendirent  dans  la  piscine  avec  l’espoir  d’obtenir  la  même 
libéralité  du  souverain.  Dès  qu’Adrien  parut,  ils  imitèrent  le  vieux 
brave,  mais  l’Empereur  comprit  leur  intention  et  leur  intima  l’ordre 
de  s’étriller  mutuellement. 

Les  baignoires  des  cabinets  étaient  fixes  ou  mobiles.  Ces  dernières, sus¬ 
pendues  à  égale  distance  du  plafond  et  du  sol,  recevaient  par  un  méca¬ 
nisme  ingénieux  les  oscillations  régulières  d’un  pendule,  de  telle  sorte 
que  la  personne  qui  se  baignait,  joignait  à  ce  plaisir  celui  de  l'escarpo¬ 
lette.  Au  sortir  du  bain,  les  baigneurs  que  les  jeux  du  disque  et  de  la 
paume  auxquels  ils  s’étaient  livrés  avant  de  se  mettre  à  l’eau  avaient 
fatigués,  allaient  souper,  et  de  cette  lassitude  venait  probablement 
leur  habitude  de  s’étendre  sur  un  lit  pendant  le  repas. 

L’invasion  romaine  introduisit  dans  les  Gaules  l’usage  des  bains.  La 
reine  des  Bretons,  Bonduïca,  qui  tint  si  longtemps  Néron  en  échec, 
disait  à  ses  troupes  :  «  Nos  ennemis  sont  des  efféminés  ;  ils  se  baignent 

JANVIER-FÉVRIER  1884.  3 
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dans  de  l'eau  chaude  !  » .  Mais  les  contrées  subjuguées  prirent  peu  à  peu 
les  coutumes  des  conquérants. 

Aux  xm‘  et  xive  siècles,  les  bains  publics  nommés  Estuves,  étaient 
communs  à  Paris.  Chaque  matin,  raconte  Barbazan,  1  des  Gars- 
Estuvistes  parcouraient  les  rues  en  criant  : 

Seignor,  car  vous  alez  baingnier , 

Et  estuver  sans  deslayer, 

Li  baing  sont  chaut,  cest  sans  mentir. 

Les  Parisiens  allaient  au  bain  avant  le  déjeùner,  et,  comme  les 
Romains,  se  faisaient  oindre  de  pâtes  et  de  cosmétiques.  Les  femmes 
mangeaient  des  pâtisseries,  des  confitures  et  des  olives,  tout  en  appro¬ 
fondissant  l’importante  question  des  modes  nouvelles.  Les  grandes 
dames  recevaient  nombreuse  compagnie  durant  le  bain,  en  Espagne 
surtout,  oii  la  galanterie  poussait  les  gentilshommes  à  tremper  leurs 
lèvres  dans  la  baignoire  des  nobles  senoras.  Un  jour,  Pierre-le-Cruel 
causait,  entouré  de  ses  courtisans,  avec  sa  favorite  Doua  Maria  de 
Padilla,  mollement  étendue  dans  une  cuve  de  marbre  noir  dont  les. 
tons  de  jais  mettaient  en  relief  le  teint  éblouissant. 

Les  chevaliers  s’approchèrent  et  burent  à  tour  de  rôle  ;  un  seul 
demeura  à  l’écart. 

—  Pourquoi  ne  bois-tu  pas  ?  interrogea  le  roi,  cette  eau  est  cepen¬ 
dant  délicieuse  et  d’une  incomparable  saveur  ! 

—  Veuillez  m’en  disposer,  Sire  roi,  fit  le  Castillan. 

—  Quel  est  le  motif  qui  t’en  empêche  ?  poursuivit  Don  Pedro  d’un 
air  menaçant. 

—  Vous  l’exigez,  j’obéis.  Eh  bien  !  je  crains  qu’ après  avoir  trouvé 
la  sauce  bonne,  je  ne  convoite  la  perdrix  !... 

Le  terrible  justicier  se  trouvait  en  ce  moment  très  embarrassé  à 
propos  d’une  affaire  de  la  plus  haute  gravité.  Où  découvrir  un  homme 
au  jugement  sain,  capable  de  discerner  la  vérité  du  mensonge?  tel 
était  son  souci.  Il  prit  une  orange,  la  partagea,  en  posa  la  moitié 
dans  la  baignoire  que  Maria  de  Padilla  venait  de  quitter,  envoya  quérir 


(1)  Fabliaux  et  Contes,  t.  u,  p.  277. 
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cinq  magistrats  et  leur  demanda  quel  était  l’objet  qui  flottait  à  la  sur¬ 
face  de  l’eau. 

—  C’est  une  orange  !  fut  la  réponse  de  quatre  d’entre  eux. 

Le  cinquième  regarda  le  fruit  et  l’attirant  à  lui  :  Sire  roi,  —  dit-il 
lorsqu’il  l’eut  examiné,  —  c’est  la  moitié  d’une  orange. 

—  Tu  ne  t’en  es  pas  rapporté  aux  apparences  !  s’écria  Don  Pedro, 
c’est  toi  qui  seras  désormais  mon  unique  conseiller  !  ' 

Pendant  la  seconde  partie  du  xv°  siècle,  les  dîners  d’apparat  étaient 
précédés,  d’un  bain  que  les  amphitryons  offraient  à  leurs  invités,  ainsi 
que  le  constate  l’auteur  des  Chronniqves  dv  très  chrestien  et  très  vic- 
torievx  Loys  de  Valois  fev  Roy  de  France  {que  Diev  absolve)  vnzieme  de 
ce  nom,  2  et  Ducange  affirme  qu’il  formait  la  base  des  cérémonies 
relatives  à  la  réception  des  chevaliers,1 2  3  de  François  1er  à  Louis  XIII. 
Les  dames  se  rendaient  au  bain,  soit  dans  des  coches,  soit  montées 
sur  des  mules,  tandis  que  des  pages  à  cheval,  armés  de  parasols  d’étofle 
verte,  les  garantissaient  des  rayons  du  soleil.  Princesses,  duchesses, 
marquises,  comtesses  et  bourgeoises  enrichies,  portaient  des  loups  de 
velours  noir.  Ce  masque,  doublé  de  taffetas,  se  pliait  à  volonté  et 
aucun  ressort  visible  ne  le  retenait  sur  la  figure.  Une  mince  tige  mé¬ 
tallique,  terminée  par  un  boulon  de  cristal  pénétrant  dans  la  bouche, 
suffisait  à  le  fixer,  mais  dénaturait  le  son  de  la  voix.  Malgré  son 
incommodité,  le  loup  devait  probablement  fournir  de  nombreuses 
compensations,  car  sa  vogue  dura  plus  de  deux  cents  ans  et  ne  cessa 
qu’après  le  sacre  de  Louis  XV.  Les  éluvistes  qui  recevaient  les  classes 
privilégiées,  louaient,  afin 'de  les  distraire,  un  orchestre  composé  d’un 
carillon  et  de  joueurs  de  flûte,  de  harpe,  de  viole  et  de  rebec.  Cathe¬ 
rine  et  Marie  de  Médicis  décuplèrent  le  goût  des  Français  pour  les 
bains,  et  si  les  étuves  publiques  demeurèrent  sordides  et  enfumées, 
les  grands  seigneurs  firent  disposer  dans  leurs  hôtels  des  salons  à  bai¬ 
gnoires  d’une  merveilleuse  élégance.  Les  barbiers-étuvistes,  érigés  en 


(1)  Ces  deux  anecdotes  sont  traduites  par  l'auteur  de  ce  mémoire,  de  l'espagnol  de 
Fernàn  Caballero. 

(2)  Pages  113,  114,  116. 

(3)  Glossaire ,  t.  h,  p.  357. 
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corporation  par  lettres-patentes  du  22  janvier  1674,  prirent  pour 
enseigne  des  plateaux  blancs  avec  une  inscription  ainsi  conçue  : 

Céans  on  fait  le  poil  proprement  et  l'on  tient  bains  et  esluves.  1 

Sous  la  régence  de  Philippe  d’Orléans,  un  barbier-étuvisle  nommé 
Labrie  dont  la  boutique  fort  achalandée  était  située  rue  des  Fron¬ 
deurs,  servait  après  le  bain  à  ses  pratiques  des  oies  rôties  et  des  tartes 
aux  pruneaux.  Maitre  Labrie  joignait  à  son  triple  métier  de  barbier, 
d’étuviste  et  de  rôtisseur,  celui  beaucoup  plus  lucratif  de  préteur  sur 
gages.  Ce  fut  chez  lui  que  le  duc  de  Richelieu,  voulant  donner  un 
carrosse  à  M1,e  de  Maupin,  engagea  sa  plaque  en  diamants  de  l’Ordre 
du  Saint  Fisprit.  Celte  folie  de  gentilhomme  fit  éclore  ce  couplet: 

Jiulas  vendit  Jésus-Christ 
Et  s'en  pendit  de  rage  ; 
llichelieu  plus  fin  que  lui 
N'a  suis  que  le  Saint-Esprit 
En  gage  ! 

Les  barbiers-étuvisles,  presque  tous  ruinés  par  suite  de  fausses 
spéculations  pendant  la  fièvre  épidémique  du  papier-monnaie,  rétablis¬ 
saient  leur  situation  financière  en  tenant  des  tables  de  biribi,  de  bas- 
sette,  de  hoca  et  de  lansquenet  ;  les  actions  du  Mississipi  n’étaient  plus 
qu’un  souvenir,  l’or  reprenait  ses  droits.  Les  doubles  louis,  amoncelés 
sur  le  tapis  vert,  chàtoyaient  aux  lumières,  et  les  joueurs  ne  se  fai¬ 
saient  généralement  pas  scrupule  de  corriger  la  fortune  à  leur  profit. 
Les  étuves  du  Carrefour  aux  Chats 1  étaient  à  cette  époque  le  rendez- 
vous  des  gens  de  lettres.  Parmi  les  habitués  de  ce  bureau  d’esprit,  se 
trouvaient  Fonlenelle,  l’intrépide  buveur  de  café,  le  lyrique  Danchet, 
Lamolhe-IIoudart,  le  pindarique,  le  jeune  Arouet,  fraîchement  sort; 
de  la  Bastille,  Jolyot  de  Crébillon,  le  tragique,  Jean-Baptiste  Rousseau 
et  Lagrange-Chancel  que  ses  Philippiques  devaient  conduire  aux  îles 
Sainte-Marguerite.  Les  Roués  ne  dédaignaient  pas  la  société  des  litté- 


(l)  Hurlaut  et  Magny  ( Dictionnaire  historique  de  la  ville  de  Paris  et  de  ses  envi¬ 
rons),  1. 1,  p.  526. 


Digitized  by  LjOOQle 


LES  BAINS  DANS  LES  TEMPS  ANCIENS  ET  MODERNES.  37 
râleurs,  ils  allaient  écouler  leurs  épigrammes,  se  les  apppropriaient  et 
les  répétaient  le  soir  aux  petits  soupers  du  Palais-Royal.  Vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XV,  le  salon  de  bains  du  pavillon  de  Luciennes  faisait 
l’admiration  de  la  cour  et  de  la  ville.  Ce  salon  était  tendu  de  brocart 
bleu-turquin  recouvert  de  point  d’Angleterre  et  rehaussé  de  tQrsades 
mi-partie  saphirs  et  argent  mat.  Une  glace  de  Venise  à  biseaux  occu¬ 
pait  entièrement  le  plafond  et  des  amours  pâte-tendre,  de  ce  rose- 
Pompadour  si  recherché  aujourd’hui,  posés  sur  des  socles  sortis  de 
l’atelier  de  Gouthiéres,  soutenaient  de  leurs  mains  potelées  des  brûle- 
parfums  d’un  travail  exquis.  Lé  meuble,  pareil  aux  tentures,  se  com¬ 
plétait  par  une  toilette  en  or  massif  à  miroir  enguirlandé  de  violettes 
de  Saxe,  et  dans  l’embrasure  des  portes  vitrées,  deg  jardinières  en 
vieux  laque  de  Coromandel,  présentaient  leurs  panses  écarlates  bosse¬ 
lées  d’arabesques  fantastiques.  Sur  le  parquet,  garni  d’un  soyeux 
tapis  de  Smyrne,  se  dressait  une  estrade  historiée  de  médaillons  de 
Sèvres,  supportant  une  baignoire  en  vermeil  cantonnée  de  naïades  cise¬ 
lées  ;  c’est  dans  cette  baignoire  que  Mme  du  Barry  prenait  dès  bains 
de  lait! 

Quelques  années  avant  la  Révolution,  un  homme  intelligent,  le  sieur 
Poitevin,  construisit  une  maison  de  bains  sur  le  quai  du  Louvre, 
auprès  du  Pont-Royal.  En  1795,  le  Procureur  Vigicr  succéda  à  Poi¬ 
tevin  et  augmenta  le  matériel  de  cent  quarante  baignoires  en  cuivre  et 
en  zinc.  Enhardi  par  le  succès,  l’heureux  spéculateur  créa  trois  nou¬ 
veaux  établissements  confortables  au  Pont-Neuf  et  au  Pont-Marie  ;  des 
industriels  suivirent  l’exemple  de  leur  audacieux  devancier,  et  bientôt 
les  bains  Montesquieu,  turcs,  chinois,  Saint-Sauveur,  du  Bac,  Taranne 
et  Chantereine,  firent  oublier  aux  Parisiens  les  antres  obscurs  et  les 
récipients  de  bois  et  de  cuir  des  barbiers-éluvisles. 

Léon  HILAIRE, 

Membre  de  la  S*  classe. 
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1°  Branche  directe. 

Les  reines  de  la  branche  directe  des  Capétiens  sont  encore  peu  con¬ 
nues.  C’est  ainsi  que  nous  ignorons  quelles  ont  été  les  femmes  de 
Robert-le-Forl  et  d’Eudes,  les  deux  fondateurs  de  la  dynastie.  On  a 
voulu  faire  de  Robert,  tantôt  un  fils  du  héros  saxon  Witikind  ;  tantôt 
un  descendant  de  S.  Arnulf,  par  Childcbrand  frère  de  Charles  Martel  ; 
ou  encore,  de  Richard  d’Ardennes,  prince  saxon  ;  enfin  d’Ansprand, 
roi  des  Lombards.  A  en  croire  la  chronique  du  moine  Abbon,  qui 
l’appelle  un  Neustrien,  ce  pourrait  être  tout  simplement  un  membre 
de  la  colonie  saxonne  de  Bayeux.  La  maison  de  Hohenzollern,  au  sur¬ 
plus,  n’a  pas  une  origine  plus  élevée,  bien  qu’elle  soit  presque  aussi 
ancienne,  et  il  faut  bien, quoi  qu’on  fasse,  remonter  toujours  au  grand 
vilain  de  Jehan  de  Meung 

Le  plus  corsu  et  le  greigneur. 

C’est  ce  que  Vellv  apppelle  naïvement  «  cette  obscurité  si  respectable 
qui  fait  le  caractère  de  toutes  les  grandes  maisons.  »  A  une  époque 
d’adversité  qui  est  encore  bien  près  de  nous,  nous  avons  vu  ce  nom  de 
l’ancêtre  rajeuni  et  illustré  de  nouveau  par  un  de  ses  descendants. 

Les  deux  fils  de  Robert- le-Fort,  Eudes  et  Rôberl,  encore  en  bas  Age 
à  la  mort  de  leur  père,  furent  dépouillés  par  Charles-le-Chauve.  Eudes 
obtint  néanmoins  plus  lard  le  comté  de  Paris,  et  Robert  le  duché  de 
France.  Enfin,  l’un  et  l’autre  traversèrent  comme  rois  la  dynastie  caro¬ 
lingienne,  et  Robert  épousa  une  princesse  du  nord  de  la  France, 
Béalrix  de  Vermandois. 


(1)  Voir  du  mémo  autour,  M.  Doniîaud  du  Plan,  les  Reines  mérovingiennes  cl 
carolingiennes ,  volume  1882,  p.  275. 
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Hugues-le-Grand , fils  de  Robert,  qui,  au  lieu  de  prendre  la  couronne, 
fit  revenir  d’Angleterre  Louis  d’Outre-Mer,  se  maria  &  Hedvvige  deSaxe, 
fille  de  l’empereur  d’Allemagne  Henri  l’Oiseleur.  Sa  sœur  Emma  épousa 
Raoul  de  Bourgogne,  troisième  roi  de  la  dynastie  avant  Hugues  Capet. 

Ce  dernier  eut  pour  femme  Adélaïde  de  Poitiers. 

Robert-le-Pieux  épousa  en  premières  noces  Berlhe,  fille  de  Conrad 
roi  d’Arles  et  veuve  d’Eudes,  comte  de  Chartres,  sa  cousine  et  com¬ 
mère.  Aussi  le  mariage  fut-il  annulé  par  le  pape  Grégoire  V  ;  en  secondes 
noces,  Constance  d’ Aquitaine,  fille  de  Guillaume  Taillefer,  comte  de 
Toulouse,  celle-ci  mère  de  Henri  Ier  et  de  Robert  de  Bourgogne,  et 
d’une  méchanceté  égale  à  la  bonté  de  son  mari. 

Henri  Ier  avait  d’abord  épousé  une  nièce  de  l’empereur  d’Allemagne 
Henri  H.  Cette  princesse  étant  morte  prématurément  en  1044,  sans 
lui  laisser  d’enfant  mâle,  il  envoya  chercher  en  Russie  Anne,  fille  du 
tzar  laroslaw,  dont  il  eut  trois  fils  ;  mais  deux  seulement  lui  survé¬ 
curent,  ce  sont  Philippe  et  Hugues,  comte  de  Vermandois  par  sa 
femme.  Après  la  mort  du  roi,  Anne  se  remaria  avec  le  comte  de  Crépi. 

Philippe  Ier  épousa  Berthe  de  Hollande  qu’il  répudia  en  1092,  pour 
enlever  Bertrade  de  Montfort,  femme  de  Foulques  d’Anjou.  Elle  essaya 
inutilement  de  détrôner  son  beau-fils  Louis,  au  profit  de  Philippe  de 
Nantes  qu’elle  avait  donné  à  Philippe  Ier,  et  mourut  dans  un  couvent. 

Louis  VI,  fils  de  Berlhe,  se  maria  avec  Adélaïde  de  Savoie,  qui  lui 
donna  huit  enfants,  et  après  la  mort  de  son  mari,  épousa  Mathieu  de 
Montmorency. 

Les  trois  femmes  de  Louis-le-Jeune  sont:  Eléonore  de  Guyenne, 
qu’il  fut  obligée  de  répudierai  qui  épousa  en  secondes  noces  Henri  H 
Planlagenet  ;  Constance  de  Castille,  qui  mourut  en  couches,  et 
Alix  de  Champagne,  celle-ci  mère  de  Philippe-Auguste.  Elle  fut  chargée 
de  la  régence,  conjointement  avec  l’archevcque  de  Reims,  pendant  la 
croisade  de  son  fils. 

Philippe-Auguste  eut  également  trois  femmes  :  Isabelle  d'Artois, 
mère  de  Louis  VIH  ;  Ingeburge  de  Danemark,  qu’il  fut  obligée  de 
reprendre,  après  l’avoir  répudiée  pour  Agnès  de  Méranie,  fille  d’un 
prince  allemand  qui  dominait  dans  le  Tyrol,  lTslric  et  la  Bohême. 

La  femme  de  Louis  VIII,  qui  était  crainte  de  son  mari  plus  encore 
que  le  pape,  est  la  fameuse  Blanche  de  Castille,  si  supérieure  à  son 
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amoureux  le  trouvère  Thibaud  VI,  comte  de  Champagne  et  roi  de 
Navarre.  Elle  fut  mère  de  onze  enfants,  parmi  lesquels  S.  Louis,  Robert 
d’Artois,  Alphonse  de  Poitiers  et  Charles  d’Anjou. 

Marguerite  de  Provence,  autre  héroïne,  qui  accompagna  son  époux 
à  sa  première  croisade,  lui  donna  également  onze  enfants,  dont  le 
second  est  Philippe-lc-Hardi,  el  le  sixième,  Robert  de  Clermont,  tige 
des  Rourbons.  Louis  IX  a  été  canonisé  en  1297,  et  sa'fête  se  célèbre 
le  25  août,  jour  de  sa  mort. 

Les  deux  femmes  de  Philippe-le-Hardi  sont  :  Isabelle  d’Aragon ,  qui 
prit  la  croix  avec  son  mari  et  son  beau-père,  et  mourut  au  retour  en 
Calabre,  el  Marie  de  Brabant,  celle-ci  mère  de  Louis  d’Evreux. 

Philippe-le-Bel,  fils  d’Isabelle,  épousa  Jeanne  de  Champagne  el 
Navarre,  mère  des  trois  derniers  Capétiens  directs  et  d’Isabelle,  qui 
fut  la  femme  d’Edouard  11  d’Angleterre. 

Louis  X  se  maria  en  premières  noces  avec  Marguerite  de  Bourgogne, 
fille  du  duc  Robert  II  et  d’Agnès,  fille  de  S.  Louis.  Elle  fut  mère  de 
Jeanne  d’Evreux  ou  de  Navarre,  qui  écartée  du  trône,  en  vertu  de 
la  loi  dite  salique,  mourut  en  1349  de  la  peste  noire.  Louis  X  répudia 
sa  femme  pour  crime  d’adultère,  el  elle  mourut  en  1315,  étouffée 
dans  la  prison  de  Château-Gaillard.  C’est  à  son  nom  principalement 
et  à  celui  de  Blanche,  sa  belle-sœur,  que  l’on  rattacha  les  débauches 
sanglantes  de  la  tour  de  Nesle.  En  secondes  noces,  Louis  X  épousa 
Clémence  de  Hongrie,  qui  fut  mère  de  Jean  1",  enfant  posthume,  mort 
au  berceau. 

Philippe  V  le  Long  se  maria  avec  Jeanne  d’Artois  ou  de  Bourgogne, 
fille  d’Othon  IV,  comte  palatin  de  Bourgogne  et  de  Mathilde,  comtesse. 
d’Artois.  Elle  ne  laissa  que  des  filles  qui  sont:  Jeanne  de  Bourgogne, 
Marguerite  de  Flandre,  Isabelle  de  Vienne  et  une  religieuse  de  Long- 
champ,  nommée  Blanche. 

Charles  IV  le  Bel  épousa  Blanche  de  Bourgogne,  sœur  do  Jeanne, 
qu’il  répudia,  à  l’imitation  de  son  frère  aîné,  pour  cause  d’adultère  ;  puis, 
Marie  de  Luxembourg,  fille  de  l’empereur  Henri  VII,  qui  mourut  après 
un  an  de  mariage;  enfin,  Jeanne  d’Evreux,  belle-sœur  de  Jeanne 
de  Navarre,  fille  de  Louis  X,  laquelle  avait  épousé  Philippe  d’Evreux. 
Elle  ne  laissa  qu’une  fille  nommée  Blanche,  qui  épousa  Philippe  d’Or¬ 
léans,  fils  puîné  de  Philippe  de  Valois. 


Digitized  by  t^ooQle 


LES  REINES  CAPÉTIENNES. 


41 


2°  Valois  directs. 

A  partir  des  Valois,  nous  n’avons  plus  d’incertitudes.  Le  premier 
de  la  branche,  Philippe  de  Valois  épousa  Jeanne  de  Bourgogne ,  soeur 
de  la  femme  de  Louis  X,  et,  en  secondes  noces,  à  l’Age  de  cinquante- 
huit  ans,  l'avant-dernière  année  de  son  règne,  Blanche  d'Evreux , 
petite-fille  de  ce  même  Louis-le-Hutin,  la  plus  belle  princesse  de  son 
temps,  laquelle  n’ayant  que  dix-huit  ans  à  l’époque  de  son  mariage, 
survécut  pendant  .un  demi-siècle  à  son  mari.  Elle  avait  été  promise  à 
son  fils  Jean. 

Jean  dit  le  Bon,  fils  de  Jeanne,  prit  en  premières  noces  Bonne  de 
Luxembourg,  fille  du  roi  de  Bohême  Jean  ;  elle  mourut  avant  son 
avènement,  en  lui  laissant  neuf  enfants,  dont  quatre  prinefes:  CharlesV, 
Louis  d’Anjou,  Jean  de  Berry  et  Philippe-le-IIardi,  premier  duc  de  la 
maison  de  Bourgogne-Valois.  La  dernière  des  princesses,  Isabelle, 
épousa  Jean  Galéas  Visconli,  d’où  Valenline,  aïeule  de  Louis  XII.  La 
seconde  femme  de  Jean-le-Bon  fut  Jeanne  de  la  Tour  d’Auvergne , 
veuve  de  Philippe  de  Bourgogne  qui  mourut  en  1346  sans  avoir  porté 
la  couronne  ducale,  et  mère  de  Philippe  de  Rouvre,  dernier  duc  de  la 
maison  capétienne  de  Bourgogne. 

Charles  V  épousa  Jeanne  de  Bourbon,  «  le  soleil  du  royaume  »,dont 
la  mort  en  1317  fut  une  calamité  pour  la  France.  C’était  la  troisième 
descendante  dé  Robert  de  Clermont,  fils  de  S.  Louis.  Elle  eut  neuf 
enfants,  parmi  lesquels  on  peut  citer,  indépendamment  de  Charles  VI, 
Louis  d’Orléans  qui  épousa  Valentine  deVisconti  et  Catherine,  qui  fut 
mariée  à  son  oncle  Jean  de  Berry. 

Charles  VI  eut  pour  femme  la  funeste  Isabeau  de  Bavière,  fille 
d’Etienne  II,  laquelle  lui  donna  douze  enfants,  six  fils  et  autant  de 
filles.  Les  principaux  sont:  Charles  VII,  qui  n’était  que  le  cinquième 
dauphin  ;  Isabelle,  femme  de  Richard  II  d’Angleterre  ;  Jeanne,  femme 
de  Jean  VI  de  Bretagne;  Michelle,  première  femme  de  Philippe-le-Bon, 
duc  de  Bourgogne  ;  Catherine,  femme  de  Henry  V  d’Angleterre,  puis 
d’Owen  Tudor.  C’est  cette  dernière,  la  préférée  d’isabeau,  qui  transmit 
au  roi  d’Angleterre,  par  le  traité  de  Troyes,  les  droits  qu’elle  n’avait 
pas  elle-même  a  la  couronne  de  France. 
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Charles  VU  épousa  Marie  d’Anjou,  sa  cousine,  fille  du  roi  de  Sicile, 
Louis  II.  Elle  lui  donna  aussi  douze  enfants,  dont  quatre  princes.  Les 
principaux,  outre  Louis  XI,  sont  :  Charles  de  Berry  :  Catherine,  pre¬ 
mière  femme  de  Charles-le-Téméraire  ;  Yolande,  femme  d’Amédée  IX 
de  Savoie. 

Louis  XI  eut  deux  femmes  :  Marguerite  d’Ecosse,  fille  de  Jacques  1" 
qui  mourut  en  1444,  sans  enfants,  et  Charlotte  de  Savoie,  fille  du  duc 
Louis,  laquelle  ne  survécut  que  quelques  mois  à  son  mari,  ne  lui  lais¬ 
sant  de  six  enfants  que  Anne  de  Beaujeu,  Charles  VIII,  et  Jeanne  de 
France. 

Charles  VIII  eut  à’ Anne  de  Bretagne,  la  grande  duchesse,  quatre 
enfants  qui  moururent  en  bas  âge. 

3°  Valois-Orléans. 

L’unique  représentant  de  cette  branche,  Louis  XII,  fils  de  Charles 
d’Orléans  et  de  sa  troisième  femme  Marie  de  Clèves,  épousa  en  pre¬ 
mières  noces  Jeanne,  fille  de  Louis  XI,  dont  il  n'eut  pas  d’enfants,  et 
qu’il  répudia,  à  son  avènement,  pour  prendre  Anne  de  Bretagne,  veuve 
de  son  prédécesseur.  Jeanne  alla  ensevelir  dans  le  couvent  des  Ânnon- 
ciades  de  Bourges  des  vertus  qui  la  firent  ranger  au  nombre  des 
saintes.  Bien  que  la  canonisation  n’ait  pas  été  accordée,  croyons-nous, 
l’Eglise  du  moins  tolère  son  culte,  fixé  au  4  février.  Anne  laissa,  de 
son  mariage  avec  Louis  XII,  deux  filles  :  Claude  et  Renée  duchesse  de 
Ferrare.  Une  sœur  de  Louis  XII  épousa  Jean  de  Foix,  d’où  Gaston  de 
Foix,  le  vainqueur  de  Brescia,  Bologne  et  Ravenne.  La  troisième  prin¬ 
cesse  que  Louis  XII  épousa,  ayant  dépassé  la  cinquantaine,  comme 
Philippe  de  Valois,  et  qui  n’avait  que  seize  ans,  était  Marie  d' Angleterre, 
fille  de  Henri  VII.  Elle  se  remaria  avec  le  duc  de  Suffolk  :  c’est 
l’aïeule  de  Jeanne  Gray. 

¥  Valois-Angoulême. 

François  I",  fils  de  Charles  d’Angoulême  et  de  Louise  de  Savoie,  se 
maria,  en  premières  noces,  avec  Claude  de  Bretagne,  fille  de  Louis  XII, 
dont  il  eut  trois  princes  et  quatre  princesses;  en  secondes  noces,  avec 
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Eléonore  d'Autriche,  sœur  aînée  de  Charles-Quint  et  veuve  du  roi  de 
Portugal  Emmanuel-le-Fortuné,  dont  il  n’eut  pas  d’enfants.  Sa  sœur, 
Marguerite  d’Angoulême,  épousa  Charles  IV,  derniér  duc  d’Alençon, 
puis  Henri  d’Albret,  roi  de  Navarre.  De  ce  second  mariage,  naquit 
Jeanne  d’Albret,  mère  de  Henri  IV. 

Henri  II,  second  dauphin,  eut  pour  femme  Catherine  de  Médicis, 
fille  du  duc  Laurent  II,  qui  lui  donna  les  trois  derniers  rois  Valois,  le 
duc  d’Alençon  et  trois  princesses  :  Elisabeth  ou  Isabelle,  troisième 
femme  de  Philippe  H  d’Espagne  ;  Claude,  femme  de  Henri  de  Guise, 
et  Marguerite  de  Valois  (la  reine  Margot),  première  femme  de  Henri  IV. 
Une  sœur  de  Henri  H,  Marguerite  de  France,  épousa  Emmanuel- 
Philibert,  duc  de  Savoie. 

La  femme  de  François  II  est  Marie  Strnrt,  fille  de  Jacques  V 
d’Ecosse  et  de  Marie  de  Lorraine,  sœur  du  duc  de  Guise.  Après  la 
mort  du  roi,  elle  épousa  son  cousin  Henry  Darnley,  qu’elle  fit  ou  laissa 
assassiner,  puis  le  pirate  Bothwell.  Ses  erreurs  ont  été  expiées  par  son 
supplice. 

La  femme  de  Charles  IX  est  Elisabeth  d'Autriche,  la  sainte,  fille  de 
Maximilien  II,  empereur  d’Allemagne.  Il  n’en  eut  qu’une  fille,  qui 
mourut  enfant.  Après  la  mort  prématurée  de  son  mari,  Elisabeth  se 
retira  à  Vienne  auprès  de  son  frère  Rodolphe,  et  y  finit  ses  jours  dans 
le  couvent  de  Sainte-Claire,  qu’elle  avait  fondé. 

Henri  III,  comme  ses  deux  frères,  n'eut  qu’une  femme,  Louise  de 
Lorraine-Mercœur,  fille  du  duc  de  Lorraine  Nicolas,  cousin  des  Guises. 
Celte  belle  princesse  passa  sur  le  trône  encore  plus  silencieusement 
qu’Elisabeth,  et  mourut  en  1601,  sans  avoir  eu  d’enfants. 


5°  Branche  aînée  des  Bourbons. 

Les  deux  femmes  de  Henri  IV  sont  :  Marguerite  de  Valois,  soeur 
des  trois  derniers  rois,  qu’il  répudia  en  1599  à  cause  de  son  incon¬ 
duite,  et  Marie  de  Médicis,  fille  du  duc  de  Florence  François,  et  d’une 
archiduchesse  d’Autriche.  Elle  lui  donna  trois  princes,  parmi  lesquels 
Louis  XIII  et  Gaston  d’Orléans,  et  autant  de  princesses  :  Elisabeth, 
femme  de  Philippe  IV  d’Espagne  ;  Christine,  femme  de  Victor-Amédée 
de  Savoie  et  Henriette,  femme  de  Charles  I"  d’Angleterre. 
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Louis  Xlll  n’eùt  qu’une  femme  :  Anne  d’Autriche,  fille  aînée  de 
Philippe  111  d’Espagne,  qui  lui  donna  Louis  XIV  et  Philippe  d’Orléans, 
souche  de  la  branche  cadette  des  Bourbons. 

Les  deux  femmes  de  Louis  XIV  sont  :  Marie-Thérèse,  fille  aînée  de 
Philippe  IV  d’Espagne  et  d’Elisabeth  de  France,  mère  du  dauphin 
Louis,  mort  en  1711,  de  deux  ducs  d’Anjou  et  de  trois  princesses, 
.tous  morts  en  bas  âge,  et  Françoise  ctAubigné,  marquise  de  Main- 
tenon,  veuve  du  poète  Scarron,  qui  épousa  le  roi  en  1684,  à  l’âge  de 
cinquante  ans,  un  an  après  la  mort  de  la  reine.  Ce  mariage  secret, 
dont  il  ne  reste  aucun  titre  écrit,  n’a  jamais  été  mis  en  doute,  ni  du 
temps  de  Louis  XIV,  ni  du  nôtre. 

Le  dauphin  Louis,  l’élève  de  Bossuet,  épousa  Marie-Anne  de  Bavière, 
fille  de  l’électeur  Ferdinand.  De  ce  mariage,  sont  nés  :  le  duc  de 
Bourgogne  ;  Philippe  d’Anjou,  roi  d’Espagne,  et  le  duc  de  Berry,  mort 
en  1714. 

Le  duc  de  Bourgogne  Louis,  l’élève  de  Fénelon,  épousa  Marie- 
Adélaïde  de  Savoie,  fille  du  duc  ViclorrAmédée.  De  ce  mariage:  le  duc 
de  Bretagne,  mort  la  même  année  que  ses  parents,  et  Louis  XV. 

La  femme  de  Louis  XV  est  Marie  Leczinska,  fille  de  l’ex-roi  de 
Pologne,  Stanislas  Leczinski  et  de  Charlotte  Opalinska.  Elle  lui  donna 
dix  enfants,  dont  deux  princes.  Parmi  les  -  filles,  nous  remarquons 
Marie-Louise-Elisabeth,  duchesse  de  Parme,  épouse  de  l’infant  d’Es¬ 
pagne  Don  Philippe,  morte  en  1759;  Adélaïde  ;  Madame  Victoire  et 
Louise-la-Carmélite,  celle-ci  morte  en  1787.  Les  deux  précédentes  sur¬ 
vécurent  à  la  Révolution. 

Le  second  dauphin  Louis,  né  en  1729,  mort  en  1765,  épousa  en 
premières  noces  Marie-Thérèse  d’Espagne,  morte  en  1746  sans  pos¬ 
térité;  en  secondes,  Marie-Josèphe  de  Saxe,  fille  de  l’électeur  Auguste  III, 
roi  de  Pologne,  dont  il  eut  un  premier  dauphin,  mort  en  1771 
Louis  XVI;  Louis  XVIII;  Charles  X;  Adélaïde-Clotilde,  femme  de 
Charles-Emmanuel,  roi  de  Sardaigne  ;  enfin,  Madame  Elisabeth,  guil¬ 
lotinée  en  1794. 

'  Louis  XVI  eut  de  Marie-Antoinette,  fille  de  Marie-Thérèse  la  Grande  : 
un  premier  dauphin,  mort  en  1789  ;  le  second,  Louis  XVII,  mort  en 
1795,  et  Madame  Royale,  mariée  au  duc  d’Angouléme,  et  morte  en 
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1851 .  Louis  et  sa  femme  furent  les  deux  principales  victimes  de  la 
Révolution. 

Louis  XVIII  n’a  pas  eu  d'enfant  de  sa  femme  Marie-Joséphine- 
Louise  de  Savoie,  fille  de  Victor-Amédée  III. 

Charles  X  a  eu  de  Marie-Thérèse  de  Savoie,  sœur  de  la  précédente, 
le  duc  d’Angoulême  Louis-Antoine,  qui  épousa  Madame  Royale,  sa 
cousine,  dont  il  n’eut  pas  d’enfants,  et  le  duc  de  Berry,  Charles- 
Ferdinand,  qui  eut  de  Caroline  de  Naples,  la  duchesse  de  Parme, 
Louise-Marie-Thérèse,  morte  en  1864,  et  Hentvduc  de  Bordeaux, 
comte  de  Chambord,  époux  de  Marie-Thérèse  de  Modène,  dernier  repré¬ 
sentant  de  la  branche  aînée  des  Bourbons,  mort  en  1883,  sans  postérité. 


6°  Bourbons,  branche  cadette. 

Louis-Philippe,  fils  de  Philippe-Egalité  et  de  Louise  de  Penthièvre, 
était  le  cinquième  descendant  de  Philippe  d’Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 
De  son  mariage  avec  Marie-Amélie  des  Deux-Siciles,  il  a  eu  :  le  duc 
d’Orléans  ;  Louise,  femme  de  Léopold ,  1",  roi  des  Belges,  morte  en 
1850  ;  le  duc  de  Nemours  ;  Marie-Christine,  femme  du  prince  deWur- 
temberg,  morte  en  1839;  Marie-Clémentine,  femme  du  prince  Auguste 
de  Saxe-Cobourg-Golha  ;  le  prince  de  Joinville  ;  le  duc  d’Aumale  ;  le 
dnc  de  Montpensier. 

Le  duc  d’Orléans  Ferdinand,  mort  en  1842,  a  eu  d’Hélène  de  Mec- 
klembourg  deux  fils  qui  sont  le  comte  de  Paris  et  le  duc  de  Chartres. 

Le  comte  de  Paris,  Louis-Philippe-Albert,  a  épousé  Marie-Isabelle, 
sa  cousine,  fille  du  duc  de  Montpensier,  dont  il  a  un  fils,  Louis- 
Philippe-Robert  et  deux  filles. 

Robert,  duc  de  Chartres,  a  aussi  épousé  sa  cousine  Françoise,  fille 
du  prince  de  Joinville,  dont  il  a  cinq  enfants. 

Le  duc  de  Nemours  Louis  s’est  marié  avec  Victoire,  duchesse  de 
Saxe-Cobourg-Gotha,  morte  en  1857.  Il  en  a  eu  quatre  enfants  :  Louis, 
comte  d’Eu,  marié  à  Isabelle  du  Brésil  ;  Ferdinand,  duc  d’Alençon, 
époux  de  Sophie  de  Bavière  et  père  de  deux  enfants,  comme  son  frère 
Louis  ;  Marguerite,  femme  du  prince  Ladislas  Czartoriski  ;  enfin, 
Blanche,  née  en  1857. 
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François,  prince  de  Joinville,  a  épousé  Françoise,  fille  de  Don 
Pedro,  empereur  du  Brésil,  et  a  deux  enfants  :  Françoise,  mariée  à 
son  cousin  Robert  de  Chartres,  et  Pierre,  duc  de  Penthièvre,  actuel¬ 
lement  lieutenant  de  vaisseau  en  réserve  dans  la  marine  française. 

Henri,  duc  d’Aumale,  avait  épousé  Marie-Caroline  de  Bourbon,  fille 
de  Léopold  des  Deux-Siciles.  Devenu  veuf  en  1869,  il  a  également 
perdu  ses  enfants. 

Antoine,  duc  de  Montpensier,  a  épousé  Marie-Louise,  infante  d’Es¬ 
pagne,  sœur  d’Isabelle  II.  Des  quatre  enfants  qu’il  en  a  eus,  il  ne  lui 
reste  qu’Isabelle  et  le  prince  Antoine. 

Alfred  DONEAUD  DU  PLAN. 
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RAPPORTS 


SUR  DES 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


1.  Œuvres  diverses  de  M.  Flacii.  Rapport  de  M.  Camoin  de  Vence.  — 
2.  Ouvrages  divers,  offerts  par  M.  Mariano  Balcarce.  Rapport  de 
M.  G.  Duvert.  —  3.  De  l’action  exercée  par  les  salons  sur  les 
lettres  françaises  pendant  la  première  moitié  du  XVI0  siècle, 
par  Mgr  Tolra  de  Bordas.  Rapport  de  M.  Jules  David.  —  4.  L’adminis¬ 
tration  française  en  1883,  par  M.  G.  Dufour.  Rapport  de  M.  le  général 
Favé.  —  5.  Répertoire  des  travaux  historiques.  Rapport  de 
M.  Louis  Wiesener.  —  6.  Histoire  générale  de  la  Tunisie,  par 
M.  Clarin.  Rapport  de  M,  le  colonel  Fabre  de  Navacelle.  —  7.  Société 
archéologique  du  département  de  Constantin©.  Rapport  de 
M.  le  colonel  Fabre  de  Navacelle. 


1.  —  CNBuvres  diverses  de  üfl*  Flach. 

I 

Histoire  du  régime  agraire  de  l'Irlande. 

La  leçon  d’ouverture  faite  au  Collège  de  France  par  M.  Flach 
offre  l’attrait  le  plus  actuel  et  l’on  peut  dire  le  plus  poignant,  à  cause 
de  la  situation  terrible  où  se  débat  plus  que  jamais  la  malheureuse 
Irlande.  M.  Flach  prend  hardiment  la  défense  du  peuple  Irlandais, 
avec  une  noble  et  chaleureuse  énergie,  soutenant  qu’il  est  la  victime 
séculaire  d’une  oppression  sans  relâche,  sans  pitié,  toujours  froide 
et  systématique. 
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11  y  a  toule  une  partie  qui  touche  à  la  politique  et  que  nous 
devons  nous  abstenir  d’apprécier.  Mais  il  y  en  a  une  autre  qui 
appartient  à  l’économiste  et  à  l’historien. 

Les  Irlandais  n’ont-ils  pas  été  traités  comme  une  race  inférieure? 
Les  Anglais,  eux-mêmes,  en  conviennent.  Le  Times  disait  :  «  Pendant 
des  siècles,  les  propriétaires  de  terres  en  Irlande  furent  des  Spartiates, 
au  milieu  d'une  population  d’ilotes,  des  planteurs  parmi  des  esclaves 
nègres.  »  Le  sol  de  l’Irlande  avait  été  partagé  entre  les  barons 
d’Henri  II,  après  la  conquête.  Les  Irlandais  refoulèrent  les.  Anglais 
vers  la  mer  et  les  réduisirent  à  quelques  milles  de  terrain  autour  de 
Dublin.  Henri  VIH  fil,  plus  tard,  une  guerre  d’extermination  et  de 
confiscation,  qui  se  prolongea,  sans  trêve  ni  merçi ,  jusqu’à 
Guillaume  III.  L’Irlande  devint  un  désert.  Suivant  un  vieux  dicton, 
il  n’y  avait  plus  d’eau  pour  noyer  un  homme,  de  bois  pour  le  pendre, 
de  terre  pour  l’ensevelir. 

Les  Anglais  interdirent  même  tout  commerce  et  toute  industrie  par 
une  odieuse  politique  de  monopole  qu’on  ne  craignil  pas  de  justifier 
ainsi  :  il  fallait  que  les  Irlandais  fussent  toujours  maintenus  sous 
l’étroite  dépendance  de  la  Grande  Bretagne,  même  ponr  leurs  vêle¬ 
ments,  afin  qu’ils  désirassent  moins  s’en  séparer.  Après  la  grande 
insurrection  de  1798,  l’Angleterre,  par  l’acte  d’union,  absorba  définiti¬ 
vement  l’Irlande  dont  on  supprima  le  parlement  national. 

M.  Flacii  démontre  que  tous  les  malheurs  de  l’Irlande  proviennent 
de  son  régime  agraire.  L.a  moitié  des  terres  appartient  à  des  lords 
anglais  qui  n’y  résident  jamais  et  tirent  du  sol  80  millions  par  an 
qu’ils  dépensent  ailleurs.  Les  Irlandais  peuvent  être  fermiers,  mais 
dans  des  conditions  impossibles.  Des  renies  exorbitantes  ont  été 
extorquées.  Si  le  fermier  ne  voulait  pas  consentir  une  augmentation 
de  fermage,  il  était  expulsé.  Or  il  n’y  a,  pour  la  grande  majorité  de 
la  population  aucun  autre  moyen  de  gagner  sa  vie. 

Les  chiffres  fournis  par  la  statistique  sont  navrants.  De  8,175,000 
habitants  en  1841  la  population  s’est  réduite  en  10  ans  à  6,552,000. 
Le  dernier  recensement  en  1882  ne  donne  que  5,088,000  habitants. 
On  a  essayé  d’augmenter  le  nombre  des  propriétaires,  mais  on  n’a’ 
pris  que  des  mesures  insuffisantes.  Tout  le  sol  est  encore  aux  mains 
de  25000  personnes  dont  la  moitié  sont  de  très  petits  propriétaires. 
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L'agitation  agraire,  en  Irlande,  est  à  l'état  aigu,  depuis  1880.  Les 
chambres  anglaises  ont  voté  le  Land  acl  de  1881  dont  les  réformes 
principales  sont  :  1*  la  garantie  donnée  au  (enancier  contre  l’élévation 
arbitraire  des  fermages  (Fair  Rent)  ;  2°  la  garantie  contre  l’éviction 
( Fixity  of  tenure)  ;  3®  la  jouissance  assurée  des  améliorations  réalisées 
dans  la  ferme  (Free  sale)  ;  4°  des  facilités  plus  grandes  pour  acquérir 
la  propriété. 

M.  Flach  pense  que  celte  réforme  vient  trop  lard  et  restera  stérile  : 
la  cause  principale  est  la  transformation  des  terres  labourées  en 
pâturages.  M.  Flach  croit  que  le  remède  qui  s’imposera  un  jour  n’est 
rien  moins  qu’une  véritable  cxproprialion  partielle  des  terres,  moyen¬ 
nant  une  indemnité  avancée  par  l’État  et  remboursée,  sous  forme 
d’annuités,  par  les  paysans  irlandais.  Une  nécessité  qu’on  pourrait 
presque  dire  en  Irlande,  de  salut  public,  justifierait  l’application  de  ce 
système  d’expropriation  mitigée.  M.  Flach  cite  cette  appréciation 
d’un  clergyman,  en  1880,  qui  paraît  assez  juste  :  «  Si  nous  pouvions 
seulement  drainer  nos  terres  incultes  et  faire  cesser  le  drainage  de 
notre  argent  par  les  lords  absents,  nous  serions  bien  vile  un  peuple 
prospère.  » 

Souhaitons  que  l’Angleterre  applique  enfin  un  remède  efficace. 
«  Le  triomphe,  dit  en  finissant  M.  Flach,  appartient  toujours  aux 
causes  justes.  Que  bientôt  vienne  pour  l’Irlande  ce  jour  du  réveil 
national,  que  bientôt  l’Irlande  prenne  son  vrai  rang,  au  milieu  des 
nations  du  globe  !  La  France,  ce  jour  là,  la  France  qui  a  lutté  et 
souflert  avec  elle,  quand  la  verte  Eryn,  comme  l'émeraude  des  poêles, 
brillera  de  nouveau  au  sein  des  Ilots,  la  France  saluera  de  ses  trans¬ 
ports  de  joie  le  triomphe  de  la  liberté  d’un  peuple,  la  victoire  écla¬ 
tante  de  l’éternelle  justice.  » 

M.  Flach  montre  dans  sa  leçon  d'ouverture  avec  quelle  hauteur  de 
vues  il  étudiera  toutes  les  phases  de  la  question  Irlandaise.  Quand  son 
cours  sera  terminé,  il  formera  la  matière  d’un  ouvrage  à  la  fois 
historique  et  économique  du  plus  réel  intérêt. 


JANVIER-FÉVRIER  1884. 
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II 

Notes  et  Documents  sur  l’origine  des  redevances  et 

SERVICES  COUTUMIERS  AU  XIe  SIÈCLE. 

La  coutume  a  été  le  principal  titre  des  charges  si  nombreuses  et  si 
variées  qui  pesaient,  au  moyen-âge,  sur  l’habitant  des  campagnes  et 
des  villes.  Il  est  extrêmement  difficile  de  remonter  jusqu’à  leur  source. 
C’est  ce  qui  donne  plus  de  mérite  aux  recherches,  et  l’on  peut  dire 
aux  vraies  découvertes  faites  par  M.  Flach. 

D’après  certaines  chartes,  on  voit  que  les  seigneurs  ou  propriétaires 
fonciers  prenaient  habilement  prétexte  de  tout  événement  accidentel 
pour  demander  à  leurs  hommes  une  assistance  en  argent  ou  en 
nature  ;  et  quand  les  circonstances  exceptionnelles  avaient  cessé,  les 
services  n’en  continuaient  pas  moins  cl  devenaient  définitifs,  c’est  à 
dire  exigibles  comme  de  véritables  droits  si  des  événements  analogues 
se  reproduisaient.  Les  tailles  et  les  aides  dues  par  les  tenanciers,  les 
albergues,  le  droit  de  gîte  n'eurent  pas  d’autre  origine. 

M.  Flacii  publie  deux  chartes  inédites  relatives  à  l’obéissance  de 
Bruc.  Aldigerius,  un  seigneur  du  _xe  siècle,  faisait  construire  un 
château  sur  les  limites  des  possessions  de  l’abbaye  de  Sainl-Chaiîre 
du  Monestier  en  Velay.  U  demanda  au  moine  préposé  à  l’obédience  de 
Bruc  une  assistance  de  cinq  muids  de  vin  pour  les  ouvriers.  Le  moine 
céda.  L’année  suivante,  Aldigerius  réclame  la  même  prestation, comme 
son  dû  et  le  moine  la  déniant,  il  n’hésite  pas  à  la  lever  de  vive  force. 
Cette  redevance  si  peu  justifiée  fut  perçue  depuis  lors  durant  deux 
générations,  et  l’abbaye  de  Saint-Chaffrc  ne  parvint  à  la  racheter  plus 
tard  qu’à  grand’  peine. 

Une  autre  charte  montre  que  des  chevaliers  du  château  de  Mezenc 
en  Velay  avaient  commis  d’intolérables  exactions  dans  divers  villages, 
dépendant  de  l’abbaye  de  Saint-Chaffre.  Les  habitants  se  voyaient  arra¬ 
cher  jusqu’au  pain  de  la  bouche.  Tout  cela  était  réclamé  coutumière¬ 
ment.  Prières  et  menaces  spirituelles  n’eurent  prise  sur  les  chevaliers 
qu’à  la  veille  de  leur  départ  pour  la  croisade. 

Il  n’y  avait,  évidemment,  d’après  M.  Flach,  ni  ordre  ni  justice 
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possible  dans  un  Elat  social  où  les  plus  odieuses  usurpations  se  cou¬ 
vraient  de  l’autorité  de  la  coutume.  L’arbitraire  était  rendu  plus  facile 
par  le  morcellement  indéfini  de  la  souveraineté.  Quand  les  seigneurs 
étaient  eux-mêmes  désintéressés,  leurs  agents  pressuraient,  prévari- 
quaient  à  l’insu  des  seigneurs.  «  Efïrenata  familia  nocere  solet,  seniore 
nesciente.  »  (Cartulaire  de  Saint-André  le  Cas  de  Vienne). 

S'il  m'est  permis  d’élever  une  critique  sur  les  appréciations  histo¬ 
riques  de  M.  Flach,  c’est  de  trouver  qu’il  présente  toute  l’époque  du 
moyen-âge,  dans  son  ensemble,  sous  des  couleurs  trop  noires.  Il  y 
eut,  aux  viiic  et  ix°  siècles,  un  ordre  véritable  créé  par  Charlemagne, 
ordre  qui  disparut  sans  doute  sous  ses  successeurs,  mais  non  sans 
qu’il  en  restât  de  puissants  vestiges. 

Au  x*  siècle  d’ailleurs,  époque  dont  s’occupe  spécialement  M.  Flach, 
les  rapports  et  les  pouvoirs  sociaux  avaient  acquis  quelque  fixité.  Le 
régime  féodal  ne  manquait  ni  de  dignité  ni  de  gloire,  on  est  forcé 
d’en  convenir.  Mais  il  est  un  autre  point  essentiel  sur  lequel  nous 
voulons  insister  :  c’est  que  la  grandeur  féodale  était,  dans  la  réalité 
des  choses,  accessible  et  simple  :  la  distance  courte  du  vassal  au  suze¬ 
rain.  Ils  vivaient  entre  eux  familièrement  et  comme  des  compagnons  ; 
de  là  cette  noblesse  des  services  personnels  où  l’un  des  plus  généreux 
sentiments  du  moyen-âge,  la  fidélité,  prit  naissance  cl  qui  concilia 
merveilleusement  la  dignité  de  l’homme  avec  le  dévouement  du  vassal. 
Ges  observations  étaient  nécessaires  pour  rendre  sa  véritable  couleur 
à  cette  époque  du  moyen-âge  sur  laquelle  ont  porté  les  études  de 
M.  Flach. 

Mais  nous  sommes  complètement  d’accord  avec  lui  pour  reconnaître 
qu’en  l’état  de  telles  mœurs  et  d'une  difficulté  si  grande  à  obtenir 
justice,  les  moyens  préventifs  étaient  certainement  les  plus  sûrs.  Il 
fallait  une  vigilance  de  tous  les  instants  pour  empêcher  les  mauvaises 
coutumes  de  naître.  On  faisait  dresser  des  chartes,  afin  de  constater 
que  telle  redevance  était  levée  à  titre  d’exception  et  non  de  coutume. 

On  comprend  la  protestation  naïve  des  proverbes,  ces  dictons  du 
bon  sens  populaire  :  <  Une  fois  n’est  pas  coutume  !  Mauvaise  coustume 
fait  moult  mal  !  »  Un  proverbe  allemand  est  encore  plus  expressif  : 
«  Mille  siècles  d’injustice  ne  font  pas  une  heure  de  justice  !  »  Nous 
sommes  loin  ici  de  la  force  qui  prime  le  droit  ! 
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L'étude  de  M.  Flach  offre  un  sérieux  intérêt.  Les  chartes  qu’il  a 
publiées  et  expliquées  sont  un  document  utile  de  plus,  pour  bien  com¬ 
prendre  cette  période  si  curieuse  du  moyen-âge,  qui  restera  longtemps 
encore  l’un  des  champs  les  plus  féconds  pour  les  archéologues  et  les 
historiens. 


III 

Les  axiomes  ou  droit  français  par  le  sieur  Catherinot. 

Nicolas  Catherinot,  jurisconsulte  et  antiquaire  du  xvn*  siècle, 
aujourd’hui  fort  oublié,  dont  M.  Laboulaye  a  retracé  la  vie  et  mis  en 
lumière  les  axiomes  de  droit,  avait  composé  de  très  nombreux  opus¬ 
cules  sur  les  sujets  les  plus  divers.  La  liste  exacte  de  ces  opuscules 
paraissait  impossible  à  établir.  Le  P.  Lelong,  dans  sa  bibliothèque 
historique,  en  énumérait  130. 

M.  Flach  s’est  donné  la  tâche  de  découvrir  le  plus  grand  nombre 
possible  d’écrits  de  Catherinot  et  de  les  cataloguer  séparément.  Il  a  eu 
la  bonne  fortune  de  trouver  à  la  bibliothèque  nationale  le  recueil  le 
plus  complet  qui  ait  jamais  été  signalé.  Il  s’est  livré  à  une  œuvre  de 
vérification,  d'élimination  et  est  parvenu  à  dresser  une  liste  bibliogra¬ 
phique  raisonnée  qui  offre  toutes  les  garanties  d’exactitude.  Elle  com¬ 
prend  134  opuscules  imprimés  ;  5  écrits  dont  l’existence  n'a  pas  pu 
être  vérifiée  ;  66  pièces  indiquées  par  Catherinot  comme  manuscrits 
qu’il  se  proposait  d’imprimer  et  dont  3  seulement  ont  vu  le  jour  ;  les 
autres  existant  peut-être,  mais  sans  qu’on  sache  où  les  découvrir. 

Nous  comprenons  que  M.  Flach  se  soit  attaché  à  retrouver  les 
œuvres  de  ce  chercheur  infatigable  qui  s’était  attaqué  à  tout  avec  une 
insatiable  curiosité  :  antiquités  du  Berry,  origines  du  droit,  art, 
archéologie,  philologie,  etc.,  etc.  Peut-être,  comme  dit  M.  Flach, 
Catherinot  saurait-il  nous  apprendre  à  nous  nourrir ,  suivant  sa  pitto¬ 
resque  expression,  un  peu  plus  d’essences  et  de  pressis  et  à  observer  ou 
noter  un  peu  mieux,  le  crayon  à  la  main?  Ce  système  d’observations 
incessantes  et  toujours  précises  explique  la  multiplicité  et  la  variété 
de  ses  œuvres. 
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IV 

Code  de  commerce  allemand  et  loi  allemande  sur  le  change, 

traduits  par  MM.  Paul  Gide,  Lyon  Caen,  Dietz  et  Flach. 

Ce  livre,  préparé  sous  la  direction  de  la  Société  de  législation  com¬ 
parée,  a  été  imprimé  aux  frais  de  l’Etat.  Il  fait  partie  de  cette  collec¬ 
tion  des  principaux  codes  étrangers  dont  la  publication  est  si  utile  aux 
progrès  de  la  législation  contemporaine. 

La  loi  sur  le  change,  volée  par  la  conférence  de  Leipzig  en  1848, 
sanctionnée  par  l’assemblée  nationale  de  Francfort,  n’était  devenue  loi 
qu’à  fur  et  mesure  qu’elle  avait  été  promulguée  dans  chacun  des 
Etats  distincts  de  la  confédération.  Une  réforme  plus  importante  amena 
la  rédaction  drun  code  de  commerce  qui,  sous  la  pression  exercée  par 
la  Prusse,  l’Autriche  et  la  Bavière,  fut  introduite  dans  tons  les  Etats  de 
la  confédération,  mais  avec  des  modifications  diverses.  Les  événements 
politiques  qui,  de  1866  à  1870,  firent  successivement  l’unité  de  l’Alle¬ 
magne  et  l’Empire  allemand  donnèrent  au  code  de  commerce  une 
force  et  une  autorité  plus  grandes.il  ne  put  plus  désormais  être  abrogé 
par  aucune  loi  d’Etat  postérieure.  Après  avoir  unifié  la  législation,  on 
unifia  la  jurisprudence.  La  loi  du  12  juin  1869  institua,  sous  le  nom 
de  Bundesoberliandelsgericht  un  tribunal  suprême  de  la  confédération 
pour  les  affaires  de  commerce.  Ce  tribunal  a  été  remplacé,  le  1er  octobre 
1879,  par  le  tribunal  de  l’Empire  :  Rcichsgcrichl,  cour  suprême  à  la 
fois  civile  et  commerciale. 

L’empire  d’Allemagne  n’est,  suivant  les  publicistes  allemands,  que 
la  confédération  de  l’Allemagne  du  Nord  continuée  et  agrandie.  Le 
code  de  commerce  et  la  loi  sur  le  change  étendirent  leur  application  à 
tout  le  territoire  de  l'Empire. 

Le  code  de  commerce  comprenant  911  articles  est  divisé  en  5  livres. 
Le  premier  traite  du  commerce  en  général,  des  raisons  de  commerce, 
des  procuristes  et  des  fondés  de  pouvoir;  le  deuxième,  des  sociétés  en 
nom  collectif,  en  commandite  et  anonymes;  le  troisième,  des  sociétés 
tacites  qui  ne  sont  autres  que  nos  sociétés  en  participation  ;  le  qua¬ 
trième,  des  actes  de  commerce,  des  principaux  contrats  tels  que  vente, 
commission,  transport  ;  le  cinquième,  du  commerce  maritime. 
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Si  nous  comparons  avec  le  code  français,  nous  constatons  des  lacunes 
qui  nous  étonnent  :  on  ne  s’occupe  ni  de  l’organisation  des  tribunaux 
de  commerce,  ni  des  faillites,  ni  des  assurances  autres  que  les  assu¬ 
rances  maritimes.  Ces  omissions  ont  leur  raison  d’ètre  :  il  n’y  avait 
pas  d’organisation  judiciaire  commune  à  toute  l’Allemagne  ;  dans 
plusieurs  Etals,  il  n’y  avait  pas  de  juridiction  commerciale;  la  faillite 
n’étant  pas  une  institution  spéciale  aux  commerçants,  rentrait  plutôt 
dans  le  code  civil  ;  on  a  évité,  enfin,  de  réglementer  les  assurances 
terrestres,  matière  nouvelle  encore  peu  connue.  Diverses  lois  de  détail 
ont  modifié  le  code  de  commerce,  qui  ne  diffère  du  code  français  que 
sur  des  points  secondaires.  Ce  qui  est  vraiment  remarquable,  c’est  de 
voir  la  marche  des  institutions  contemporaines  devenir  si  rapide  qu’il 
soit  déjà  question  de  la  révision  du  code  de  commerce  allemand  ;  elle 
suivra  la  rédaction  du  code  civil  qui  est  encore  en  préparation.  Des 
notes  nombreuses  éclairent  et  complètent  des  textes  du  code. 

M.  Flach,  en  coopérant  avec  ses  collaborateurs  à  cet  important 
travail  de  traduction  et  d’annotation,  s’est  classé  parmi  les  juriscon¬ 
sultes  qui  concourront  de  la  manière  la  plus  utile  et  nous  devons  le 
dire,  la  plus  pratique,  au  progrès  de  notre  législation  contemporaine. 

CAMOIN  DE  VENCE.  ' 

Président  de  la  Société  des  Etudes  historiques. 


V.  —  Ouvrages  dlver»,  offerts  par  M.  Mariano  Balcarce. 

Messieurs, 

Je  viens  vous  rendre  compte  de  l’examen  que  j’ai  fait  de  divers 
ouvrages  offerts  à  la  Société  des  Eludes  historiques  par  notre  hono¬ 
rable  confrère,  M.  Mariano  Balcarce,  ministre  plénipotentiaire  de  la 
République  argentine  à  Paris. 

Ami  des  lettres,  membre  de  Y  Institut  historico-géographique  du 
Brésil  et  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes,  M.  Balcarck  donne 
une  nouvelle  preuve  d’attacbement  à  notre  Société,  en  nous  faisant 
connaître  d’intéressants  travaux  qui  honorent  le  pays  qu’il  représente, 
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et  dans  lesquels  nous  trouvons, parmi  les  noms  de  ceux  qui  ont  illustré 
leur  patrie,  le  nom  de  Balcarce  porté  par  des  hommes  éminents  qui 
ont  occupé  une  place  considérable  dans  les  faits  militaires  les  plus 
glorieux.  Voici  l’énumération  des  livres  qui  nous  sont  offerts  ;  ils 
forment  un  ensemble  de  2,900  pages. 

1*  Historia  de  Belgrano  y  de  la  independencia  argentina,  par  Bar- 
tolomc  Mitre.  —  3  vol.  in-8°,  1876. 

2°  La  Cueslion  del  Estrecho  de  Magallanes.  Cuadros  liistôricos,  par 
M.  A.  Pelliza.  —  1  vol.  in-8°,  1881. 

3®  L'Instruction  publique  dans  l'Amcrique  du  Sud  (République 
argentine),  par  M.  G.  Hippeau.  —  1  vol.  in- 1 2. 

4°  Rapport  sur  les  conditions  géographiques,  économiques ,  commer¬ 
ciales  et  politiques  de  la  République  argentine.  —  1  broch.  in-8“,  1 881 . 

Le  cadre  qui  m’est  réservé  comme  rapporteur  ne  me  permettra  pas 
de  vous  faire  suffisamment  apprécier  ces  six  volumes  dont  plusieurs 
intéressent  les  travaux  de  notre  Société.  Le  premier,  surtout,  a  une 
importance  particulière  au  point  de  vue  historique,  car  c’est  tout  à  la 
fois  l’histoire  de  l’indépendance  d’un  pays  et  le  récit  des  glorieux  ser¬ 
vices  d’un  patriote  dont  les  vertus  et  le  désintéressement  sont  un  hon¬ 
neur  pour  la  nation  argentine. 

Historia  de  Belgrano  y  delà  independencia  argentina.  ( Histoire  de 
Belgrano  et  de  l'indépendance  argentine). 

L’auteur  de  l’histoire  de  Belgrano,  le  général  Bartholome  Mitre, 
n'est  pas  un  inconnu  pour  l’Europe.  Tout  à  la  fois  homme  de  lettres 
et  soldat,  il  a  publié  des  ouvrages  sur  les  sujets  les  plus  divers  :  His¬ 
toire  et  poésie,  politique,  art  militaire,  économie  politique  et  éduca¬ 
tion,  biographies  et  voyages,  sa  plume  infatigable  a  écrit  dans  tous  les 
genres  des  livres  où  se  retrouve  le  sentiment  patriotique  qui  l’a  guidé 
dans  ses  travaux  si  divers. 

Il  lui  était  réservé  d’être  l’historien  de  Belgrano.  Ce  nom  est  un 
des  plus  populaires  de  l’Amérique  du  Sud  ;  le  peuple  argentin  l’aime 
et  en  est  fier,  mais  avant  la  publication  de  celle  histoire,,  la  tradition' 
seule  conservait  le  souvenir  des  services  rendus  qui  n’avaient  été  rap¬ 
pelés  que  d’une  manière  incomplète  par  quelques  biographes.  La  troi¬ 
sième  édition- de  l’ouvrage  de  M.  Mitre  est  un  monument  durable  élevé 
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à  la  mémoire  du  général  Don  Manuel  Belgrano.  Non  seulement  l’au¬ 
teur  a  mis  un  soin  extrême  à  retracer  l’histoire  de  l’homme,  de  son 
pays  et  de  son  époque  dans  tous  ses  détails,  mais  il  a  employé  une 
méthode  sûre  qui  permet  de  suivre  les  événements  politiques  et  mili¬ 
taires  pour  ainsi  dire  jour  ,  par  jour,  en  ajoutant  à  son  livre  une  table 
analytique  fort  bien  faite. 

Le  territoire  de  la  République  argentine,  ainsi  que  le  Paraguay, 
l’Uruguay  et  la  Bolivie  forment  une  notable  partie  de  ces  vastes  con¬ 
trées,  découvertes  par  Diaz  de  Solis  en  1515,  qui  devaient  plus  tard 
devenir  la  vice-royauté  du  Rio  de  la  Plata  et  s’écrouler  à  la  fin  du 
xvmc  siècle. 

Bientôt  après  la  découverte  de  Solis,  Pizarre  découvrait  le  Pérou  : 
Buenos-Ayres  et  Lima  étaient  fondées  en  1535. 

Tandis  que  Solis  donnait  à  l’Espagne  un  pays  immense  à  peupler  et 
à  féconder  par  le  travail,  Pizarre  trouvait  la  vieille  civilisation  péru¬ 
vienne.  L’un  avait  fait  une  découverte  en  remontant  le  Parana  au 
milieu  de  tribus  nomades;  l’autre,  en  gagnant  une  bataille,  avait  fait 
la  conquête  de  l’empire  le  plus  avancé  du  Nouveau-Monde. 

La  constitution  géographique  du  Rio  de  la  Plata  engagea  les  colons  à  en 
cultiver  le  sol.  Malheureusement  l’Espagne,  enivrée  du  succès,  comprit 
aussi  mal  son  intérêt  que  les  devoirs  qui  incombent  au  conquérant.  Elle 
ne  vit  dans  ses  nouvelles  colonies  qu’une  source  de  produits  immédiats, 
sacrifiant  l’Amérique  et  les  colons  pour  ne  songer  qu’à  récolter  les 
métaux  précieux  qu’elle  croyait  être  la  richesse,  alors  qu’ils  ne  sont 
qu’un  instrument  d’échange. 

L’auteur  retrace  l’histoire  des  transformations  successives  du  pays, 
de  la  fusion  des  races,  des  soufl'ranccs  causées  par  la  mauvaise  admi¬ 
nistration,  des  discordes  civiles  et  des  luttes  contre  le  Paraguay,  le 
Portugal  et  l’Angleterre.  11  donne  de  nombreux  détails  sur  la  révolu¬ 
tion  de  1810  par  laquelle  les  colons  de  la  Plata  ont  secoué  le  joug  de 
l’Espagne  et  amené,  avec  leur  indépendance,  celle  des  autres  contrées 
de  l’Amérique  du  Sud. 

L’espace  nous  manque  pour  suivre,  avec  l’auteur,  les  nombreux 
événements  qui  ont  agité  les  anciennes  colonies  espagnoles  et  les  luttes 
dans  lesquelles  les  Argentins  sacrifiaient  tout,  même  la  reconnaissance 
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qu’ils  devaient  au  Français  Liniers,  pour  s’assurer  une  existence 
absolument  indépendante  de  la  domination  européenne. 

Les  partis  divisés,  unitaires  et  fédéralistes,  combattaient  en  se  déchi¬ 
rant.  Les  premiers,  formés  d'habitants  des  campagnes,  s’inspiraient 
des  souvenirs  de  la  Révolution  française  ;  les  seconds,  recrutés  dans 
les  villes,  gens  plus  éclairés,  prenaient  pour  modèle  l’organisation  des 
Etats-Unis  de  l’Amérique  du  Nord. 

A  peine  constitué  en  Etat  indépendant  par  le  congrès  de  Tucuman 
réuni  en  1816,  le  pays  fut  livré  à  l’anarchie  qui  le  désola  de  nouveau. 
L’auteur  nous  fait  suivre  pas  à  pas  ces  événements,  ces  intrigues,  ces 
crimes,  en  rappelant  les  services  rendus  par  Belgrano  qui  fut  le  pre¬ 
mier  à  jurer  fidélité  à  la  Constitution  de  1819  votée  malgré  lui,  contre 
son  opinion,  mais'qu’il  considérait  comme  un  devoir  de  reconnaître 
dans  l’intérêt  de  l’indépendance  du  pays. 

Eelgrano  était,  en  effet,  l’homme  du  devoir  et  du  dévouement;  sa 
vie  était  vouée  à  sa  patrie  et  à  ses  concitoyens.  Né  à  Buenos  Ayres  le 
3  juin  1770,  Don  Manuel  Belgrano  était  originaire  du  Piémont.  Sa 
jeunesse  studieuse  reçut  les  leçons  et  les  conseils  d’un  savant  théolo¬ 
gien,  nommé  Fr.  Panlaleon  Garcia,  orateur  sacré  d’un  grand  mérite, 
qui  lui  enseigna  l’amour  du  beau  et  du  juste.  Découvrant  en  lui  les 
plus  belles  qualités,  il  dit  à  son  disciple  :  «  Tu  seras  utile  à  Dieu  et 
au  monde,  à  la  religion  et  à  l'Etal,  d  Et  le  futur  général  conserva 
toujours  le  souvenir  des  préceptes  du  maître  qui  l’aidèrent  à  supporter 
les  revers  de  la  fortune  et  les  amertumes  du  pouvoir. 

Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  celte  carrière  si  remplie  où  il 
occupa  des  situations  diverses  et  où  l’honnête  homme  se  retrouve  par¬ 
tout.  Soldat,  il  commande  l’expédition  du  Paraguay  en  1810  et  celle 
du  Pérou  en  1816.  Qu’il  soit  vainqueur  ou  vaincu,  on  l’estime  ; 
qu’il  exprime  une  opinion  politique  ou  militaire,  on  l’écoute,  on  le 
respecte,  on  l’aime  toujours.  Monarchiste,  il  est  choisi  comme  chef 
par  des  révolutionnaires,  et  lorsqu’il  veut  rétablir  l'antique  monarchie 
des  Incas,  son  projet  est  favorablement  accueilli  par  le  congrès  de 
Tucuman. 

Belgrano  n’était'  pas  seulement  un  éminent  homme  de  guerre,  il 
songeait  sans  cesse  aux  progrès  intellectuels  et  matériels  du  pays.  Il 
fut  le  fondateur  d’une  Académie  de  sciences  mathématiques  et  de  plu- 
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sieurs  écoles.  Il  fui  secrétaire  du  Consulat  de  Buenos-Ayres,  chargé  de 
missions  diplomatiques,  notamment  en  Angleterre,  et  publia  d’intéres¬ 
santes  études  sur  l’économie  sociale. 

Il  mourut  dans  la  misère  le  20  juin  1820,  à  l’âge  de  50  ans.  Il  fut, 
parmi  les  hommes  qui  ont  illustré  l’Amérique  du  Sud,  l’un  des  plus 
libéraux  et  des  plus  justes.  Ses  compatriotes  l’admirent  dans  ses  vic¬ 
toires  et  dans  ses  revers  ;  ils  sont  fiers  de  ses  vertus  et  de  son  amour 
pour  la  vérité  ;  ils  placent  son  nom  à  côté  de  ceux  de  Washington  et 
de  Bolivar  qui  personnifient  l’indépendance  du  Nouveau-Monde. 

M.  Mitre  a  rendu  un  service  à  la  science  historique  en  révélant 
l’homme  tel  qu'il  était.  S’il  a  fait  connaître  les  faiblesses  de  son  héro6, 
il. en  a  fait  ressortir  les  grandes  qualités,  et  comme  on  l’a  dit  aveo 
raison,  il  a  su  ajouter  au  tableau  déjà  connu  quelques  ombres  et  beau¬ 
coup  de  lumière. 

La  cueslion  del  Estrecho  de  Magallanes.  —  Cuadros  historiées,  par 
M.  A.  Pelliza.  (La  question  du  détroit  de  Magellan.  —  Tableaux  his¬ 
toriques,  parM.  A.  Pelliza). 

Ce  livre  est  un  savant  mémoire,  un  exposé  complet  de  la  délicate 
question  du  détroit  de  Magellan  et  de  la  Patagonie,  au  sujet  de  là  déli¬ 
mitation  des  territoires  et  des  frontières  entre  la  République  argen¬ 
tine  et  celle  du  Chili. 

L’auteur,  avant  de  discuter  les  droits  de  chacun  des  pays,  présente 
la  situation  politique  de  la  région  à  toutes  les  époques  de  l’histoire. 
Sous  le  nom  de  Tableaux  historiques,  M.  Pelliza  retrace  les  différentes 
phases  de  la  vie  nationale  qu’il  divise  en  dix-huit  périodes  dont  la 
première  commence  le  21  octobre  1520,  jour  où  l’intrépide  navigateur 
portugais,  au  service  de  la  couronne  de  Castille,  découvrit  la  Pata¬ 
gonie  et  le  détroit  qui  devait  porter  son  nom. 

La  dernière  période  est  celle  qui  finit  à  l’époque  où,  grâce  au  con¬ 
cours  amical  des  Etats-Unis,  le  vieux  procès  international  allait  se 
terminer  par  la  ratification  du  traité  de  1881  fixant  équitablement  les 
limites  des  deux  Etats,  et  déclarant  libre  à  perpétuité  la  navigation  du 
détroit  de  Magellan  pour  tous  les  pavillons  du  monde. 

Cette  solution,  des  plus  importantes,  a  été  obtenue  après  38  ans  de 
discussions,  souvent  interrompues,  et  après  examen  de  systèmes  pro- 
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posés  el  repoussés.  L’esprit  de  domination  de  l’une  ou  de  l’autre  des 
parties  a  disparu  :  ni  l’une  ni  l'autre  ne  pourra  entraver  la  navigation, 
ni  fortifier  les  côtes  du  passage.  Les  rédacteurs  du  traité  se  sont  ins¬ 
pirés  tout  à  la  fois  d’idées  libérales  chères  aux  Augustins  et  aux 
Chiliens  el  du  principe  de  libre  navigation  des  grands  fleuves  de  l’Eu¬ 
rope,  adopté  par  le  congrès  de  Vienne  de  1815. 

L’ouvrage  de  M.  Pelliza  est  une  étude  curieuse  au  double  point  de 
vue  de  l’histoire  et  du  droit  international,  et  une  leçon  pacifique  qui 
prouve  ce  que  peuvent  produire  de  patientes  négociations  diploma¬ 
tiques  secondées  par  l’intervention  désintéressée  d’une  nation  amie. 

L'Instruction  publique  dans  l’Amérique  du  Sud  {République  argen¬ 
tine),  pâr  RI.  C.  Hippeau,  1  vol.  in-12. 

Rapport  sur  les  conditions  géographiques,  économiques,  commerciales 
et  politiques  de  la  République  argentine,  1  brocli.  in-8“. 

Ces  deux  ouvrages,  écrits  en  français,  ont  un  sérieux  intérêt  pour 
ceux  qui  veulent  se  rendre  compte  des  progrès  faits  par  la  République 
argentine  depuis  un  demi-siècle  ;  mais,  malgré  le  plaisir  que  nous 
aurions  à  vous  les  faire  connaître,  nous  devons  nous  en  abstenir,  les 
matières  qui  y  sont  traitées  ne  rentrant  pas  dans  le  cadre  de  nos 
études.  Il  ne  s’agit  pas,  en  eflet,  de  l'histoire  de  l’enseignement  ou 
de  l’histoire  économique  d’un  pays,  mais  des  progrès  modernes  et  des 
procédés  employés  qui  ne  pourraient  être  comparés  avec  les  progrès 
accomplis  et  les  procédés  employés  en  France  sans  toucher  à  la  poli¬ 
tique, qui  doit  rester  étrangère  à  nos  travaux. 

11  nous  suffira  de  dire  que  RI.  Hippeau,  qui  a  étudié  la  question 
relative  à  l’enseignement  dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Europe  et 
de  l’Amérique  du  Sud,  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  son  savoir  et 
de  la  conscience  qui  apparaît  à  chaque  page  de  son  livre. 

Quant  au  rapport  sur  les  conditions  géographiques  el  économiques 
de  la  République  argentine,  c’est  l’extrait  d'un  grand  travail  dû  à  M.le 
vicomte  de  San  Januario  qui,  pendant  deux  années,  a  exploré  l’Amé¬ 
rique  du  Sud,  avec  mission  du  roi  de  Portugal,  de  recueillir  sur  cette 
vaste  région  les  renseignements  utiles  aux  Portugais  qui  voudraient  y 
fonder  des  établissements  agricoles  ou  autres.  A  en  juger  par  cet 
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extrait,  qui  ne  concerne  que  le  pays  argentin,  le  travail  de  M.  de  San 
Januario  est  rempli  de  données  indispensables  pour  apprécier  les 
chances  de  succès  des  exploitations  qui  y  seraient  organisées. 

En  terminant,  Messieurs,  ce  rapport  embrassant  l’examen  des  six 
volumes  qui  ont  été  offerts  à  là  Société  des  Etudes  historiques  par 
notre  confrère  M.  Balcarce,  nous  tenons  à  lui  renouveler  nos  remer¬ 
ciements  pour  avoir  appelé  notre  attention  sur  des  faits  et  des  condi¬ 
tions  qui  révèlent  les  progrès  rapides  et  dignes  d’intérêt  d’un  pays 
qui  a  toute  notre  sympathie. 

G.  DUVERT. 


3.  —  De  l'uctlon  exercée  pur  les  salon»  sur  le»  lettre» 

française»  pendent  la  première  moitié  du  XIX*  Siècle, 

par  Mgr  Tolra  de  Bordas. 

Ce  sujet  donné  par  l’Académie  des  Jeux  Floraux,  laissait  à  celui 
qui  devait  le  traiter  toute  latitude  pour  étendre  ou  resserrer  l’influence 
des  salons  sur  les  lettres.  M*  Tolra  de  Bordas  nous  semble  avoir  trop 
largement  compris  et  trop  exclusivement  accepté  l’influence  de  salons, 
qui  n’ont  plus  à  notre  époque,  ni  la  valeur  de  ceux  du  xvn*  siècle,  ni 
la  passion  de  ceux  du  xvni".  Au  xixe  siècle  cette  action  est  descendue 
non  seulement  du  salon  dans  la  rue,  mais  du  groupe  à  l'assemblée. 
Dans  la  rue,  l’influence  sur  les  lettres  est  souvent  pernicieuse,  parce 
que  l’action  de  tous  sur  la  production  de  quelques-uns  est  plus 
aléatoire,  quand  un  grand  nombre  d’esprits  de  degrés  différents 
disent  leur  mot,  donnent  leur  opinion,  aussi  bien  sur  une  œuvre  de 
théâtre  que  sur  un  ouvrage  de  littérature.  Dans  certaines  assemblées 
la  passion  est  tout,  la  langue  n'est  plus  rien. 

Au  xvn°  siècle  les  salons  n’étaient  composés  que  de  grands  seigneurs, 
de  grandes  dames  et  de  quelques  lettrés  à  l’esprit  famélique  qui  se 
rangeaient  trop  facilement  à  l’opinion  de  leurs  nobles  protecteurs. 
Ils  jouaient  alors  un  rôle  assez  singulier,  celui  d’être  à  la  fois  l’organe 
et  l’interprète  de  ceux  qui  prétendaient  diriger  le  goût  et  créer  la 
langue.  Mais,  malgré  leurs  prétentions,  leur  bruit  n’allait  pas  loin,  et 
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le  plus  souvent  s’évanouissait  dans  l’antichambre.  Le  salon  même  de 
M”*  de  Rambouillet,  sorte  d’Académie  sans  président  et  sans  statuts, 
n’avait  donc  une  action  que  sur  les  rares  gens  de  lettres  à  qui  on 
faisait  l’honneur  d’une  invitation.  C’était  comme  une  sorte  de  mystères 
d’Eleusis  avec  des  Initiés.  Le  public  n’en  savait  mot,  ne  s’en  souciait 
point,  et  il  fallut  que  Molière  en  ût  la  caricature  pour  qu’on  s’aperçût 
de  son  existence.  Après  les  Précieuses  ridicules  c'était  fini,  quels  que 
fussent  les  mérites  et  les  efforts  de  Voilure,  de  Balzac,  de  Vaugelas  et 
de  St-Evremont.  L’hôtel  de  Rambouillet,  inconnu  jusque  là,  cesse 
d’avoir  un  sens,  et  ne  produit  qu’un  pauvre  enfant  chétif,  mais 
pomponné  avec  luxe,  attifé  avec  ardeur,  que  l'on  appellera  le  Précieux. 
Nous  n’avons  donc  pas  grand’foi  à  l’influence  des  salons,  même  au 
xvii*  siècle  ;  le  groupe  des  auteurs  indépendants,  tels  que  Boileau, 
Racine,  La  Fontaine  et  Molière  eurent  une  action  bien  plus  directe 
sur  les  jeunes  lettrés  et  sur  leurs  productions  que  tous  les  petits  vers 
et  les  grandes  phrases,  sortis  de  l’hôtel  de  Rambouillet. 

Au  xviii*  siècle  les  salons  ont  réellement  une  influence,  mais 
comment  ?  Par  la  lutte  la  plus  extrême,  la  plus  radicale  entre  les 
idées  philosophiques  et  les  idées  religieuses.  De  la  critique  on  passe 
à  l’insulte  d’un  côté,  de  la ‘discussion  à  l’anathème  de  l’autre.  Entre  le 
salon  de  M"*  Geoffrin  et  celui  de  M'"°  Helvétius  il  y  a  d’ailleurs  un 
monde,  comme  entre  les  grands  seigneurs  et  le  populaire.  La  philo¬ 
sophie  des  uns  est  modérée  dans  les  termes,  sage  dans  les  tendances, 
pleine  de  respect  pour  les  idées  divines  qu’ils  écartent  volontiers  de 
leur  discussion.  Les  déclamations  des  autres  raillent  tout  ce  qu’il  y 
a  de  sacré,  passent  sur  tout  scrupule  de  conscience,  sur  tout  sentiment 
de  doute  sincère,  et  aboutissent  à  l’athéisme,  en  attendant  que  l’écha¬ 
faud  les  conduise  les  uns  et  les  autres  aux  mêmes  conséquences.  S’il 
y  a  là  une  influence  des  salons,  il  faut  avouer  qu’elle  fut  bien  funeste. 
Elle  amena  la  Révolution  avec  celte  différence  que  le  salon  de 
Mrae  Geoffrin  donna  naissance  à  la  Constituante,  et  celui  de  Mm*  Helvétius 
à  la  Convention. 

La  véritable  influence  sur  les  lettres  se  manifeste  donc  beaucoup 
plutôt  par  certains  esprits  dominateurs  que  par  la  littérature  et  la 
poésie  de  coteries.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu’au  xvn*  siècle,  sauf 
peut-être  Larochefoucauld,  grand  seigneur,  et  La  Bruyère  un  peu 
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courtisan,  les  écrivains  n’étaient  ni  importants,  ni  riches,  ni  même 
reçus  dans  la  haute  société.  Il  fallait  un  titre  de  noblesse  ou  d’Eglise 
pour  être  admis  de  droit  et  exercer  une  influence  dans  ces  dédaigneuses 
réunions.  Les  autres,  les  invités,  n’étaient  là  que  pour  faire  nombre, 
pour  amuser  les  dames,  complaire  à  leurs  protecteurs,  et  leur 
besogneuse  existence  était  la  garantie  la  plus  certaine  de  leur  discré¬ 
tion.  Voilà  pour  le  xvii' siècle  ;  au  xvme,  comme  nous  l’avons  dit, 
une  émancipation  plus  grande  n’amena  que  le  trouble  et  la  révolte. 

Au  xixe  siècle  il  n’y  a  plus  ni  la  haute  classe  qui  tenait  les  assises 
du  goût,  ni  ces  clubs  anticipés,  comme  les  salons  des  fermiers  géné¬ 
raux,  où  l’on  brassait  la  philosophie  avec  les  écus  ;  mais  il  y  a  des 
salons  politiques  qui  n’ont  nulle  influence  sur  la  littérature.  Ce  n’est 
pas  parce  que  quelques  vieux  égarés  de  l’ancien  régime  comme 
Suard,  Marmontel,  Sl-Lambert,  La  Harpe,  les  traversent  un  instant 
sans  s’y  occuper  de  l’état  des  lettres,  qu’ils  peuvent  avoir  une  influence 
quelconque  sur  une  littérature  qui  fut  sous  le  premier  empire  plue 
politique  que  loul  autre- chose. 

Sous  la  Restauration,  au  contraire,  les  salons  du  grand  monde  ont 
bien  repris  leur  éclat  ;  mais  il  n’y  a  qu’un  petit  malheur  pour  la  Ihése 
soutenue,  c’est  qu’il  n’y  est  presque  jamais  question  de  littérature. 
MM.  de  Bonald,  Pasquier,  les  marquis  Garnier  et  Barthélemy  ne  sont 
là  que  pour  multiplier  les  nuances  du  royalisme  qui  se  renouvellera 
plus  tard  à  l’infini,  jusqu’à  la  grande  et  définitive  division  entre  ultras 
et  libéraux. 

Le  salon  de  Mmi  Krudner,  tout  mystique  qu’on  le  prétend,  n’en  est 
pas  moins  réellement  un  salon  politique  où  les  partisans  de  l’Alliance 
du  Nord  se  rassemblent  et  conspirent.  Sous  l’Empire,  les  idéologues 
avaient  été  condamnés  et  poursuivis  par  le  chef  même  de, l’Etat,  et  si 
le  salon  de  M™'  de  Krudner  était  alors  un  salon  russe,  celui  de 
Mme  de  Staël  était  un  salon  génevois.  Et  cependant  il  devait  en  sortir, 
de  l’un,  le  chef  de  la  politique  du  juste  milieu,  M.  Guizot,  et  de  l’autre 
le  leader  du  libéralisme,  Benjamin  Constant.  Gomment  s’opéra  plus 
tard  la  fusion  entre  ces  divers  esprits  ?  Par  quelle  concession  réciproque 
d’ambitieux,  vit-on  le  fougueux  libéral  Casimir  Périer  se  transformer 
en  ministre  rétrograde  ?  Comment  un  jeune  homme  audacieux  se 
faufila-t-il  dans  la  politique  jusqu’à  devenir  ministre  à  34  ans,. 
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M.  Thiers?  Autant  de  problèmes  peu  indispensables  à  résoudre  ici. 

Pendant  que  les  ambitieux  se  disputaient  la  puissancse  gouverne¬ 
mentale  dans  leurs  salons-clubs  et  sur  le  canapé  doctrinaire,  un 
groupe  de  gens  de  lettres,  tout  à  fait  en  dehors  de  ces  préoccupations 
politiques,  pour-  réveiller  la  littérature  qui  se  perdait  dans  les  salons, 
la  jetèrent  dans  la  rue,  et  le  romantisme  naquit,- se  manifestant 
d’abord,  ainsi  que  l’œuvre  de  Mercier,  par  des  études  réalistes 
«  écrites  sur  la  borne.  »  La  poésie  fut  quelque  temps  exceptée  de 
celte  orgie  littéraire,  qui  >  niait  tous  nos  hommes  de  génie,  toutes  nos 
œuvres  les  plus  glorieuses,  et  qui  jetait  par  dessus  bord  la  littérature 
du  grand  siècle  aussi  bien  que  celle  du  siècle  des  philosophes, 
repoussant  à  la  fois  le  génie  en  vers  de  Racine  et  le  génie  en  prose  de 
J.-J.  Rousseau.  C’était  l'amour  du  réel,  du  commun,  du  trivial  poussé 
jusqu’à  l’excès,  jusqu’à  la  rage.  Un  poète  alors  s’arrête  au  parvis  de 
Notre-Dame  pour  y  écrire  un  roman.  Un  dramaturge  fait  jouer  un 
roi  de  France  au  bilboquet  et  à  la  sarbacane  sur  les  planches  tragiques 
du  théâtre  français.  Un  prêtre  célèbre  prononce  des  malédictions 
sataniques  qu’il  donne  pour  les  paroles  d’un  croyant.  Un  jeune  homme 
met  la  lune  comme  un  point  sur  l’i  de  son  clocher.  Un  autre,  moins 
célèbre,  n’emprunte  aux  Grecs  qu’un  seul  mot  :  lycanthrope  (homme- 
loup),  et  s’en  décore  avec  une  outrecuidance  sans  seconde.  Une  femme 
enfin  compose  une  étude  psycologique  sur  la  moins  avouable  des 
passions.  C’est  un  gâchis  sans  nom  et  sans  vergogne  :  le  goût  y  est 
bafoué,  le  bon  sens  ridiculisé,  la  raison  compromise.  Aujourd'hui 
qu’on  est  indifférent  à  ce  tumulte  désordonné  des  idées,  oü  les  insanités 
vous  assourdissaient  dans  les  lettres,  où  le  faux  et  l’excessif  dans  les 
arts  troublaient  notre  imagination  et  offusquaient  notre  vue,  où  le 
bon  sens  s’atrophiait,  où  la  critique  passait  à  l’ennemi,  aujourd’hui 
que  ce  tumulte  a  complètement  cessé,  les  uns  persistent  à  le  juger 
comme  une  monstruosité,  les  autres  lui  accordent  la  valeur  d’une 
révolution  littéraire,  passant  d’abord  et  fatalement  par  la  démagogie. 
Tous  le  rejettent,  et  personne  ne  pense  à  le  faire  sortir  d’un  salon 
quelconque. 

Quoi  qu’il  en  soit  et  malgré  notre  doute  personnel  sur  l’exactitude 
de  sa  thèse,  nous  sommes  heureux  de  constater  le  soin,  la  conscience, 
nous  dirons  le  oharme  de  l’œuvre  de  Tolra  de  Bordas.  C’est  un 
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voyage  délicieux  à  travers ,1a  Société  la  plus  policée  et  la  plus  spiri¬ 
tuelle  ;  c’est  un  choix  de  souvenirs  délicats  de  bon  ton  et  de  bon 
goût.  Malheureusement,  bien  peu  de  nos  littérateurs  ont  emprunté  à 
ces  centres  lumineux  celle  urbanité  qui  leur  manque,  cet  accord  des 
esprits  dont  ils  se  privent  par  égoïsme,  ces  concessions  réciproques  qui 
aident  la  vérité  à  se  dégager.  Nous  vivons,  il  faut  l’avouer,  à  une 
époque  d’individualisme,  où  chacun  ne  pense  que  pour  soi,  n’écrit 
que  pour  soi,  n’agit  que  pour  soi.  Jamais  moins  d’union  dans  les 
esprits  n’a  régné  sur  plus  de  discorde  dans  la  pensée.  Jamais  plus  de 
prétendue  indépendance  dans  les  opinions  n’a  séparé  plus  profondé¬ 
ment  les  hommes  et  leur  action  commune.  Ce  vice  apparaît  surtout 
en  littérature  ;  autant  d’écrivains,  autant  d’idées  et  de  formes  diffé¬ 
rentes  ;  et  même,  dans  ces  nombreuses  et  estimables  sociétés  litté¬ 
raires,  qui  sont  peut-être  destinées  à  inlluer  sur  les  lettres  plus  effi¬ 
cacement  que  ne  l’ont  fait  les  salons,  chacun  s’isole  dans  son  travail, 
ne  répond  en  rien  de  celui  des  autres  :  c’est  l’homogénéité  sacrifiée 
à  la  liberté. 

Pourtant  sj  c’est  un  rêve  que  l’influence  des  salons  sur  les  lettres, 
surtout  à  notre  époque,  nous  n’en  sommes  pas  moins  reconnaissant 
à  M"r  Tolra  de  Bordas  de  nous  le  raconter  avec  tant  de  grâce.  Tout 
en  traversant  un  peu  hâtivement  peut-être  la  plupart  des  réunions  de 
la  haute  société,  il  ed  a  négligé  quelques-unes  qu’il  nous  permettra 
de  lui  rappeler,  et  qui  forment,  réunies,  comme  un  ensemble  où  les 
lettres,  les  arts  et  les  sciences  ont  trouvé  des  représentants.  Dans 
l’influence  des  salons,  au  xixe  siècle,  il  faut  distinguer  tout  d’abord 
trois  courants,  le  courant  littéraire,  le  courant  politique  et  le  courant 
scientifique.  Ce  dernier,  le  courant  scientifique,  avant  même  le  salon 
de  de  Rumford,  trouva  sa  source  dans  le  salon  de  Mm<!  Guilbert, 
femme  du  Directeur  du  Jardin  des  plantes,  chez  laquelle  se  réunissaient 
Cuvier,  Fourcroy,  Lacépède,  Laplace,  Gay  Lussac,  Thouin,  Bernardin 
de  St  Pierre,  Van  Spaendouck.  Puis  vint  le  salon  du  comte  de  Forbin, 
l’art  et  la  science  unis  ;  puis  le  salon  du  baron  Gérard,  sous  la  Res¬ 
tauration,  salon  cosmopolite  et  universel,  où  se  rencontrèrent  avec  les 
précédents,  Humboldt,  Berzélius,  Cooper,  lord  Caning,elc.  Le  courant 
littéraire  avait  d’abord  passé  de  chez  Mra<  de  Staël  chez  Mm*  Récamier, 
et  vint  se  perdre  chez  Mme  Ancelot.  Depuis,  aucune  tentative  semblable 
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n’a  eu  lieu,  et  l’influence  des  salons  sur  les  lettres,  si  influence  il  y 
a,  cessa  brusquement  en  1848. 

En  résumé  les  salons  ont  assurément  obtenu  de  l’influence  sur  les 
manières  par  l’urbanité,  sur  les  coutumes  par  la  politesse,  sur  le 
langage  par  la  condamnation  de  certains  termes,  sur  lès  modes  par  le 
tact  et  le  goût.  Quant  à  la  littérature,  ce  n’est  jamais  que  par  ricochets 
qu’ils  l'ont  atteinte,  et  leurs  efforts  impuissants,  quoique  multipliés, 
n’ont  ouvert  aucune  grande  voie  à  la  pensée  ni  sacrée,  ni  philoso¬ 
phique,  ni  sociale  ;  Bossuet,  Descartes,  Vauban  ne  leur  doivent  ni 
une  impulsion,  ni  une  idée  au  xvn®  siècle  ;  Jean-Jacques  Rousseau, 
Raynal,  Mirabeau  s’en  sont  passé  au  xviue  ;  et  de  nos  jours,  si 
Mm*  Récamier  a  inspiré  à  Ballanche  la  séraphique  Antigone,  il  faut 
avouer  que  son  influence  sur  Châteaubriand  a  été  bien  inefficace,  car 
au  moment  même  où  elle  le  croyait  transformé,  il  écrivait  ses 
Mémoires ,  c’est-à-dire  l’œuvre  la  plus  personnelle,  la  plus  dédaigneuse 
pour  ses  comtemporains  que  ce  grand  homme  chagrin,  et  misan- 
thrope  ait  jamais  écrite.  Jm.es  DAVID. 


4L.  —  L'üd ml n I s t ration  française  en  1993  par  M,  Georges  Dufour. 

—  Paris.  Chevalier-Maresq,  rue  Soufllot,  20. 

L’auteur  de  cette  brochure  commence  par  signaler,  en  le  déplorant, 
le  sort  trop  souvent  précaire  des  employés  *de  l’Etat.  Depuis  une  tren¬ 
taine  d’années  surtout,  le  prix  de  la  plupart  des  choses  a  subi  un 
renchérissement  notable.  Or,  tandis  que  la  production  des  richesses 
et  la  constitution  de  l’épargne  ont  répandu  le  goût  et  l’habitude  du 
bien-être,  les  employés  de  l'Etat  sont  dans  une  situation  qui  eût  été 
celle  des  masses  ouvrières,  si  le  taux  de  la  main-d’œuvre  ne  s’était 
point  élevé.  Aussi  peut-on  affirmer  que  les  fonctions  publiques  ne  con¬ 
stituent  point  une  carrière  assurant  à  celui  qui  s'y  destine  des  avan¬ 
tages  en  rapport  avec  les  sacrifices  qu’il  a  dû  faire  pour  y  prétendre. 
Les  employés  des  administrations  centrales  qui  vivent  à  Paris  où  le 
renchérissement  de  toutes  choses  est  le  plus  sensible,  sont  réellement 
à  plaindre. 

-  Le  premier  des  moyens  indiqués  pour  remédier  à  cet  état  de  choses 
consisterait  à  remplacer  le  règlement  ministériel  qui  régit  le  personnel 
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de  chacune  de  nos  administrations  centrales  par  un  règlement  général 
délibéré  en  conseil  d’Etat  et  destiné  à  fixer,  pour  les  employés  de  tous 
grades,  les  conditions  d’admissibilité  et  d’avancement,  ainsi  que  la 
quotité  des  traitements. 

Le  bon  recrutement  du  personnel  des  administrations  publiques 
constitue  un  intérêt  général  de  premier  ordre,  mais  il  rencontre  un 
obstacle  insurmontable,  jusqu’ici, dans  le  désir  qu’ont  eu  les  ministres 
d’en  disposer  librement.  Notre  auteur  s’attaque  avec  vivacité  à  une 
autre  cause  du  mal.  «  Peut-on  nier,  dit-il,  que  l’influence  irrespon- 
»  sables  des  membres  du  Parlement,  se  développant,  grandissant  de 
»  jour  en  jour,  exerce  sur  les  membres  du  gouvernement  une  pres- 
»  sion  perturbatrice  qui  amènera  fatalement  la  désorganisation  de  l’ad- 
»  ministration  ?  »  La  preuve  en  est  dans  ces  paroles  de  M.  Léon  Sav, 
qui  montrent  toute  l’étendue  du  mal  : 

«  Les  députés  se  considèrent  comme  les  protecteurs  de  leurs  man- 
d  dants  contre  les  revendications  du  fisc  ;  d’autre  part,  les  contri- 
»  buables  s’accoutument  à  l’idée  que  la  faveur  peut  fout  obtenir.  Il 
»  n’y  a  pas  de  fraudeur  qui  ne  trouve  dans  les  régions  politiques  un 
»  avocat  convaincu  de  la  nécessité  de  faire  triompher  les  intérêts  de 
»  son  client  sur  ceux  de  l'Etat....  On  voit  les  agents  ou  désavoués  bu 
»  désarmés....  partout  la  fraude  triomphante.  C’est  l’abomination  de 
»  la  désolation  qui  commence.  »  Chose  singulière,  cet  affaiblissement 
d’énergie  dans  l’administration  coïncide  avec  un  accroissement  inces¬ 
sant  du  nombre  des  fonctionnaires  :  «  Autrefois,  il  était  difficile  de 
»  créer  une  place  ;  ce  qui  est  difficile  aujourd’hui,  c’est  de  n’en  pas 
»  créer.  »  En  fait,  si  les  services  des  ministères  exigent,  en  1883, 
six  cents  millions  de  plus  qu’en  1869,  cela  provient  en  grande  partie 
de  l’accroissement  du  nombre  des  fonctionnaires,  et  ce  nombre  excessif 
est  un  obstacle  à  ce  qu’ils  soient  rétribués  convenablement. 

Les  charges  qu’imposent  au  budget  les  pensions  de  retraite  aug¬ 
mentées  de  14  millions  en  cinq  années  (de  1877  à  1882),  présentent 
une  autre  face  de  cette  question  multiple,  et  l’auteur  fait  connaître  à 
cette  occasion  un  projet  de  caisse  nationale  de  prévoyance  émané  de 
M.  Josat. 

L’auteur  résume  les  améliorations  qu’il  propose  et  demande  : 

1°  Une  loi  fondamentale  sur  les  fonctions  publiques;  2°  Une  enquête 
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administrative  pour  déterminer  les  moyens  d'application  dans  chaque 
service  ;  3°  Des  règlements  d’administration  adaptés  aux  différents 
services. 

Ces  propositions  sont  louables,  mais  ne  détruiraient  pas  dans  sa 
racine  un  mal  plus  dangereux  encore  que  l’auteur  ne  le  croit.  Or,  qu’on 
ne  s’y  trompe  pas  :  il  n’y  a  point  eu  dans  le  passé,  il  n’y  a  point  dans 
le  présent  de  nation  surchargée,  comme  est  la  France,  d’un  nombre 
immense  de  fonctionnaires  publics  dépendant  directement  du  pouvoir 
central.  Depuis  longtemps,  les  excès  de  la  centralisation  sont  arrivés  à 
ce  point  qu’un  ministre  est  impuissant  à  diriger  son  ministère.  Un 
très  grand  nombre  des  affaires  se  décident  dans  les  bureaux  sans 
passer  sous  ses  yeux. 

D’ailleurs,  les  ministres  participant  aux  délibérations  des  affaires  de 
l’Etat  dans  le  conseil  et  dans  les  Chambres,  ne  peuvent  donner  aux 
affaires  administratives  qu’une  petite  partie  de  leur  temps  et  de  leur 
travail.  Ajoutons  que  le  sort  d’un  ministre  dépendant  des  sénateurs  et 
des  députés,  il  évitera  avant  tout  de  mécontenter  ceux  dont  l’appui  le 
soutient.  Il  n’y  a  donc  pas  d’autre  remède  que  de  débarrasse!”  toutes 
nos  administrations  centrales  des  attributions  parasites  qui  les  encom¬ 
brent  et  les  paralysent. 

Ouvrons  une  enquête  sur  l’exercice  des  fonctions  du  pouvoir  cen¬ 
tral  dans  les  autres  Etats,  dans  ceux  de  l’Allemagne,  de  l’Aulriche- 
Hongrie,  de  la  Russie, de  l’Angleterre,  de  l’Italie,  des  Etats-Unis,  et  fai¬ 
sons  la  comparaison  avec  les  attributions  du  gouvernement  de  la  France. 

Ajoutons  à  cette  enquête  extérieure  le  tableau  du  nombre  des  fonc¬ 
tionnaires  français  sous  l’ancienne  monarchie,  sous  le  premier  empire 
et,  de  dix  ans  en  dix  ans,  sous  la  restauration,  sous  la  monarchie  de 
juillet,  sous  le  second  empire,  sous  la  troisième  république.  Les  chif¬ 
fres  montreront  que  l’accroissement  démesuré  du  nombre  de  nos 
fonctionnaires  publics  a  été  lié,  chez  nous,  au  fonctionnement  du  gou¬ 
vernement  représentatif  et  que,  pour  arrêter  ses  progrès  néfastes,  il 
ne  faut  rien  de  moins  qu’une  grande  et  vigoureuse  réforme  qui  rende 
à  l’initiative  privée,  au  droit  d’association,  aux  autorités  locales  et  aux 
autorités  secondaires,  les  attributions  de  leur  ressort. 

Général  Fàvé. 

Membre  de  l'Institut. 
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—  Répertoire  de»  Travaux  historiques  contenant  l'analyse  des 
publications  faites  en  France  et  à  l’étranger,  sur  l’histoire,  les  monuments  et  la 
langue  de  la  France  pendant  l’année  1881,  publié  par  le  ministère  de  l’Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts.  In-8°,  Paris,  imprimerie  nationale  1882. 

Ce  Répertoire  est  une  œuvre  nationale.  On  y  rassemble  successive¬ 
ment  la  mention  de  tout  ce  qui  se  publie  sur  notre  histoire,  nos 
monuments,  notre  langue,  tant  en  France  qu'à  l’etranger.  Un  tel 
recueil  est  un  des  signes  les  plus  marquants  du  grand  mouvement  des 
éludes  historiques  à  notre  époque,  puisque  le  gouvernement  lui-même 
prend  soin  d’en  poser  les  jalons  et  de  veiller  à  ce  que  chaque  pas  fait 
sur  celte  route  soit,  en  ce  qui  concerne  la  France,  scrupuleusement 
relevé  et  noté.  Ainsi  se  fait,  jour  par  jour,  une  bibliographie  spéciale 
sur  les  traces  du  P.  Lelong. 

La  classification  adoptée  présente  d’abord  les  travaux  des  corps 
savants,  tels  que  Y  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  et  ceux 
des  Sociétés  savantes  des  départements  ;  puis,  les  Périodiques,  la  liste 
des  livres  et  opuscules  qui  se  publient  en  France,  rangés  d’après 
l’ordre  alphabétique  des  noms  des  auteurs  ;  enfin,  les  publications 
concernant  notre  pays  faites  à  l’étranger. 

Cette  nomenclature  est  accompagnée,  toutes  les  fois  qu’il  y  a  lieu, 
de  notices  sur  les  ouvrages.  Courtes  et  substantielles,  la  plupart  sont 
des  modèles  du  genre.  Elles  font  connaître  avec  précision  la  nature  et 
l’importance  des  travaux,  les  discutent  brièvement  ;  et,  au  besoin,  joi¬ 
gnent  aux  éloges  des  critiques  discrètes,  qui  sont  d’utiles  conseils.  Le 
lecteur  y  trouve  matière  à  s’intéresser  et  à  s’instruire,  soit  qu’il  suive 
les  Sociétés  savantes  des  départements  dans  leurs  éludes  d’histoire  et 
d’archéologie  locales,  dont  l’ensemble  arrive  à  éclairer  l’histoire  géné¬ 
rale,  soit  qu’il  parcoure  la  série  variée  des  travaux  individuels. 

11  serait  impossible  et  hors  de  propos  de  donner  ici  une  analyse, 
même  abrégée,  du  Répertoire.  Notons  seulement  :  La  marquise  d’Hu- 
xelles  et  ses  amis  par  M.  Edouard  de  Barthélemy.  Mère  du  maréchal 
de  ce  nom,  elle  conserva  longtemps  un  salon,  d’où  elle  exerça  une 
grande  influence  sur  son  temps,  c’est-à-dire  le  régne  de  Louis  XIV 
presque  entier  ;  Les  écrits  inédits  de  Saint-Simon,  publiés  par  M.  Fau- 
gère,  roulant  particulièrement  sur  les  prérogatives  des  ducs  et  pairs, 
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dont  Saint-Simon  eût  volontiers  fait  les  colonnes  de  l’Etat;  la  7*  édition 
du  grand  ouvrage  des  Guerres  maritimes  sous  la  République  et  l’Em¬ 
pire  par  l’amiral  Jurien  de  la  Gravière,  le  savant  et  sagace  écrivain 
qui  a  si  bien  su,  dans  un  autre  ouvrage,  retracer  les  exploits  et  péné¬ 
trer  la  tactique  de  la  marine  chez  les  anciens;  Corneille  Agrippa ,  sa 
vie  et  ses  œuvres  par  M.  Auguste  Prost,  Agrippa,  l’un  des  savants  les 
plus  aventureux  et  l'un  des  plus  parfaits  charlatans  de  la  Renaissance; 
L’Alsace  française,  Strasbourg  pendant  la  Révolution,  par  M.  E.  Sein- 
guerlet,  époque  où  l’Alsace  acheva  de  se  donner  de  cœur  à  la  France, 
etc.,  etc.  A  cette  occasion,  il  est  bon  de  remarquer  que  les  Sociétés 
savantes  d’Alsace-Lorraine,  par  exemple  l 'Académie  de  Metz,  sont 
placées  immédiatement  à  la  suite  des  départements.  Elles  nous  tien¬ 
nent  toujours  au  plus  profond  de  l’âme,  ces  chères  provinces,  objets 
de  nos  regrets  et  de  nos  espérances. 

L’Allemagne  figure  dans  le  Répertoire  pour  plusieurs  articles 
importants,  comme  des  études  sur  Molière,  dont  les  Allemands  com¬ 
mencent  à  saisir  le  génie,  après  l’avoir  méconnu  sur  la  foi  de  Lessing. 
En  histoire,  bornons-nous  au  tome  vt  de  la  Correspondance  politique 
de  Frédéric  II,  1748-1749,  dans  laquelle  la  France  tient  naturelle¬ 
ment  une  grande  place,  sans  oublier  que  presque  toutes  les  lettres  du 
monarque  prussien  sont  en  langue  française. 

La  Société  des  Eludes  historiques  rend  donc  le  plus  mérité  des  hom¬ 
mages  à  une  publication  qui  centralise  si  doctement  les  travaux  faits 
en  tous  lieux  sur  notre  histoire. 

Louis  W1ESENER. 


O.  Histoire  générale  de  la  Tunisie. 

Sous  ce  litre,  M.  Clarin  a  réuni,  dans  l’ordre  chronologique,  tous 
les  documents  qu’il  a  pu  trouver  sur  l’histoire  de  la  région  qui  forme 
la  Régence  de  Tunis. 

Il  y  a  là  une  somme  de  travail  considérable,  et  il  semble  que  nous 
n’ayions  qu’à  remercier  et  féliciter  M.  Clarin  de  l’avoir  accompli. 
Nous  croirons  cependant  lui  donner  une  preuve  de  l’estime  où  nous 
tenons  son  talent,  en  lui  reprochant  de  n’être  pas  allé  jusqu’au  bout 
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de  ses  facultés,  de  n’avoir  pas  construit  le  monument  définitif  auquel 
il  méritait  d’attacher  son  nom. 

C’est  qu’il  ne  suffit  pas,  pour  faire  un  bon  livre,  d’y  réunir  tout 
ce  qu’il  doit  contenir. Ce  n’est  que  la  première  partie  du  travail,  celle 
de  l’érudit.  Viennent  ensuite  le  contrôle,  puis  la  composition,  l’œuvre 
réelle  de  l’écrivain. 

Un  de  nos  historiens  les  plus  consciencieux  et  les  plus  utiles,  me 
parlant  un  jour  des  conditions  de  la  composition  d’un  livre  historique, 
me  disait  :  «  La  recherche  des  documents  inédits,  la  succession  des 
découvertes  qu’on  a  la  joie  de  poursuivre  et  d’enregistrer,  constituent 
la  lune  de  miel  d’un  historien.  Le  contrôle  et  l’appréciation  de  la 
valeur  des  sources,  de  l'exactitude  des  renseignements,  exige  plus 
d’efforts  et  apporte  moins  de  jouissance.  Vient  enfin  le  vrai  travail,  le 
travail  de  la  composition,  qui  tend  à  mettre  chaque  chose  à  son  point, 
à  placer  en  relief  les  parties  essentielles  et  caractéristiques  de  chaque 
époque.  » 

Citerai-je  encore  Augustin  Thierry,  racontant  l’enfantement  de  son 
premier  ouvrage.  «  J’entrai  en  1822,  dit-il,  dans  une  période  de  tra¬ 
vail  plus  âpre  et  moins  attrayante  :  je  commençai  à  rédiger....  c’était 
l’ouvrage  de  Pénélope....  je  m’y  attachais  de  plus  en  plus,  autant  par 
les  peines  qu’il  me  coûtait  que  par  mes  expériences  et  les  rêves  de 
succès  lointains.  » 

M.  Claiiin  me  semble  avoir  beaucoup  trop  abrégé  ce  second  et 
sérieux  travail.  Les  historiens  arabes  ne  doivent  être  suivis  qu’avec 
une  défiance  constante  :  les  Romains  eux-mêmes  n’ont  vu  la  Tunisie 
que  d’un  camp  ennemi,  ou,  plus  tard,  ont  tenu  la  province  d’Afrique 
pour  un  accessoire  de  l’histoire  de  Rome  et  de  Constantinople.  Le 
siècle  des  Antonins  que  l’élude  des  monuments  et  des  inscriptions 
nous  montre  comme  le  plus  fécond  et  le  plus  prospère  en  Afrique,  n’a 
pas  laissé  d’histoire  consacrée  à  celte  province.  11  faut  presque  deviner, 
par  induction,  comme  Marcus  le  fait  souvent  avec  sagacité,  l’hisloire 
des  Vandales,  dont  Procope  n’a  guère  vu  que  le  dénouement.  Qui  ne 
se  rappelle,  enfin,  combien  l’Algérie  était  peu  connue  quand  commença 
la  guerre  de  1830  ! 

Vingt  fois  le  Ministère  de  la  guerre  en  appela  aux  souvenirs  de 
M.  François  Arago,  le  seul  Français  connu  qui  eût  été  à  même,  à  la 
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suite  d’un  naufrage,  de  faire  un  assez  long  voyage  à  l’intérieur,  de 
Bougie  à  Alger.  La  Tunisie  des  Arabes  et  des  Turcs  n’était  pas  mieux 
connue  depuis  que  l’Espagne  avait  perdu  les  conquêtes  de  D.  Juan 
d’Autriche. 

Le  contrôle  est  donc  très  nécessaire  et  très  difficile  :  je  crains  que 
M.  Clarîn  ne  l’ait  pas  suffisamment  exercé,  même  pour  des  faits 
récents  et  faciles  à  vérifier.  Il  place,  par  exemple,  en  1847,  des  négo¬ 
ciations  du  Général  Clausel,  fendant  à  la  cession,  à  des  princes  de  la 
famille  Hassan,  des  provinces  d'Oran  et  de  Constantine.  Il  faut  lire 
1831-1832.  Le  Maréchal  Clausel  a  gouverné  l’Algérie  en  1836  pour  la 
dernière  fois.  En  1847,  nous  disions  adieu,  devant  Bougie,  au  Maré¬ 
chal  Bugcaud,  qui  venait  d’exercer  le  gouvernement  pendant  7  ans. 

Je  ne  parle  pas  de  négligences  de  style  qui  accusent  une  précipitation 
fâcheuse.  Mais  comment  ne  pas  relever  les  disproportions  de  la  com¬ 
position,  l’étendue  donnée  à  des  faits  de  minime  importance,  à  côté 
de  la  mention  toute  sèche  de  faits  capitaux,  de  la  première  invasion 
des  Arabes,  par  exemple,  épisode  important  de  l’immense  révolution 
que  l’Islamisme  apportait  à  l’Asie,  à  l’Afrique,  bientôt  à  l’Europe 
même  ! 

Mais,  j’ai  hâté  de  conclure  cette  série  de  critiques  appliquées  à  un 
ouvrage  qui  mérite  surtout  des  éloges.  Volontiers,  je  dirais  à  M.  Clarîn: 
«  Ne  considérez  que  comme  un  commencement  ce  que  vous  avez  fait 
jusqu’ici;  consacrez  un  long  temps  à  refondre  votre  ouvrage,  à  véri¬ 
fier  les  faits  et  les  dates,  à  harmoniser  tontes  les  parties  ;  passez  vile 
sur  les  temps  préhistoriques,  qui  ont  une  histoire  toutefois,  puisqu’on 
trouve  de  nouveaux  dolmens  en  Afrique.  Les  grandeurs  de  £arlhage 
ne  peuvent,  faute  de  documents  carthaginois,  vous  retenir  longtemps. 
La  conquête  romaine,  puis  la  domination  romaine  vous  seront  mieux 
connues  par  les  historiens  latins  et  grecs  et  par  les  monuments  fet  les 
inscriptions  qu’on  découvre  tous  les  jours.  La  partie  la  plus  impor¬ 
tante,  sans  doute,  et  la  plus  difficile,  sera  la  période  arabe  et  turque. 

«  Utilisez  largement  l’ardeur  de  votre  esprit,  la  puissance  de  votre 
travail,  et  donnez-nous  une  œuvre  d’artiste  au  lieu  d’une  réunion  de 
matériaux,  » 

Colonel  FABRE  de  NAVACELLE. 
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T*  —  Société  archéologique  du  département  de  Conetnntlne. 

xxiie  volume. 

Messieurs, 

Vous  m’avez  chargé  de  vous  rendre  compte  de  ce  que  contient  le 
22°  volume  édité  par  la  Société  archéologique  du  département  de 
Constantine. 

Fidèle  à  son  titre,  la  Société  a  rempli  presque  entièrement  ce  volume 
du  résultat  de  ses  recherches.  Des  vestiges  matériels  laissés  par  le 
passé  sur  ce  sol  succssivement  occupé,  outre  le  fond  aborigène,  par 
les  Carthaginois,  les  Romains,  les  Arabes  et  les  Turcs.  Au  compte  des 
premiers  habitants,  elle  signale  de  nombreux  dolmen,  de  moindres 
dimensions,  d'ailleurs,  que  les  plus  grands  menhirs  de  Bretagne. 

Elle  a  retracé  51  inscriptions  puniques  dont  ce  volume  indique  la 
situation  et  donne  les  fac-similé,  sans  les  expliquer  malheureusement, 
l’alphabet  même  de  la  langue  restant  un  sujet  de  controverse. 

On  se  souvient  de  la  promesse  qu’avait  faite  le  Général  Duvivier  de 
donner,  des  inscriptions  phénicéennes,  des  traductions  qui  contredi¬ 
raient  absolument  l’explication  que  quelques  savants  avaient  cru  pou¬ 
voir  en  proposer.  A  ce  travail,  devaient  être  consacrés  les  loisirs  d’une 
longue  navigation  :  le  Général  devait,  A  ce  moment  (1846),  commander 
une  expédition  contre  Madagascar.  L’expédition  n’eut  pas  lieu  :  le 
Général  fut  blessé  mortellement  sur  les  barricades  de  juin  1848  et  ses 
découvertes  furent  perdues  pour  la  science. 

Les  Arabes,  les  Turcs  ont  élevé  peu  de  monuments  et  tracé  sur  la 
pierre  très  peu  d’inscriptions  :  aussi  ce  volume  contient-il  surtout  des 
inscriptions  d’origine  romaine,  funéraires  ou  votives  pour  la  plupart. 
On  y  recueille  des  données  précieuses  sur  l’organisation  provinciale 
et  militaire  des  diverses  époques  de  l’Empire  romain,  sur  les  corps 
qui  tinrent  garnison  en  Afrique,  sur  l’essai  de  restauration  qui  suivit 
la  défaite  des  Vandales  en  533.  Le  beau  temps  des  monuments,  des 
statues,  est  le  temps  des  Anlonins,  auquel  se  rapportent  les  inscriptions 
les  plus  claires  et  tous  les  signes  d’une  société  bien  assise  et  sûre 
d’elle-mème.  L’art  et  l’épigraphie  subissent  une  déchéance  avec 
l’Empire. 
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Cependant,  plusieurs  membres  de  la  Société  et  notamment  M.  Ernest 
Mercier,  ont  essayé  de  reconstruire  l’histoire,  soit  de  quelques  localités 
particulières,  soit  de  la  conquête  arabe,  cette  épopée  magnifique  à 
laquelle  un  Tasse  a  manqué.  M.  Mercier  a  surtout  suivi  Ibn  Khaldoun, 
El  Kairguani,  En  Nouërii,  et  a  complété  leurs  renseignements  en  homme 
qui  connait  bien  le  théâtre  des  exploits  du  Sidi  Okba  et  des  Raaman. 
Mais  les  écrivains  arabes  sont  des  guides  bien  imparfaits  et,  sauf  les 
grandes  lignes  et  quelques  épisodes  conservés  par  la  tradition, leur  s  récits 
n’inspirent  pas  de  confiance  et  ne  méritent  guère  le  nom  d’Histoire.  Il  est 
impossible  cependant  de  ne  pas  voir  un  modèle  de  nos  héros  des 
croisades  dans  ce  Sidi  Okba  qu’un  sentiment  religieux  passionné  élevait 
au-dessus  de  tous  les  calculs  humains,  qui  se  lançait  à  travers  l’Afrique 
jusqu’à  Tanger,  et,  poussant  son  cheval  dans  l’Atlantique,  attestai1 
Dieu  que  l’océan  l’avait  seul  arrêté  ;  qui,  revenant  sur  ses  pas,  et 
trouvant  la  vallée  de  1*0.  Djedi  barrée  par  les  Berbères,  délivre  son 
rival  prisonnier  dans  ses  rangs,  pour  se  jeter  avec  lui  au  devant  d’une 
mort  certaine.  Je  n’ai  vu  nulle  part  aussi  complètement  exposé  que 
par  M.  Mercier  le  rôle  de  Kohéila  et  de  la  grande  prophètesse  berbère 
Damia  (Kahina)  dans  la  résistance  de  20  années  que  l’Aurès  opposa  à 
l’invasion  arabe.  M.  Mercier  ne  parle  pas  du  parti  que  prirent  les 
Romains  abandonnés  de  l’Empire  et  qui  paraissent  s'être  joints  aux 
envahisseurs  contre  leurs  anciens  sujets. 

Des  cartes  très  intéressantes  accompagnent  ce  volume.  Il  me  semble 
impossible  que  les  historiens  de  l’Empire  romain,  entre  le  Ier  et  le 
viii*  siècle,  ne  trouvent  pas  dans  les  publications  de  la  Société  archéo¬ 
logique,  les  fondements  les  plus  solides  d’un  monument  qui  reste  à 
élever. 

Colonel  FABRE  de  NAVACELLE. 


Digitized  by  kjOOQle 


74 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ETUDES  HISTORIQUES. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES 

SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


SÉANCES  DES  10  ET  25  JANVIER  1884. 


SÉANCE  DU  10  JANVIER  1884.  -  Présidence  de  M.  Duvert,  Vice- 
Président . — M.  Duvert  communique  à  la  Société  les  excuses  de  M.  Camoin 
de  Vence  qui  ne  peut  venir  présider  la  séance  de  ce  jour. 

M.  Marbeàu  s’excuse  également  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  du  passage  suivant  du  discours 
de  M.  le  bâtonnier  Falateuf  concernant  notre  regretté  confrère,  M.  Nigon 
de  Berty,  et  prononcé  à  l’ouverture  de  la  Conférence  des  Avocats. 

«  Nigon  de  Berty,  dit  M.  Falateuf,  appartenait  à  une  ancienne  famille 
du  Parlement  de  Paris,  et  il  fut  lui-même  magistrat  au  début  de  sa  car¬ 
rière.  En  1839,  il  quittait  la  magistrature  pour  entrer  à  la  Direction  des 
Cultes  ;  il  y  resta  jusqu’en  1861  et  pendant  cette  période  de  plus  de  vingt 
années,  ses  connaissances  spéciales,  fortifiées  par  une  rare  piété  et  éclai¬ 
rées  par  un  esprit  vraiment  libéral,  lui  donnèrent  dans  ces  hautes  et  déli¬ 
cates  fonctions,  une  exceptionnelle  autorité. 

»  Ce  fut  seulement  en  1861  qu’il  vint  à  nous,  et  s’il  plaida  peu,  il  n’en 
sut  pas  moins  gagner  et  conserver  par  sa  droiture  et  sa  rare  expérience 
une  clientèle  des  plus  importantes  et  des  plus  distinguées. 

»  Directeur  du  Conseil  des  Fabriques,  il  défendit  avec  vigueur,  par  sa 
plume  et  par  ses  avis,  des  droits  dont  mieux  que  personne  il  connaissait  le 
principe.  Sa  compétence,  du  reste,  s’étendait  à  toutes  les  questions  reli¬ 
gieuses,  et  de  combien  d’idées  fécondes  les  défenseurs  des  Congrégations 
au  jour  de  la  lutte,  ne  lui  ont-ils  pas  été  redevables  ! 
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»  L’Histoire  aussi  l’attirait  ;  mais  il  en  aimait  surtout  le  côté  philosophi¬ 
que.  Il  consacra  à  ces  recherches  une  grande  partie  de  sa  longue  carrière 
et  plusieurs  de  nos  confrères,  ses  collègues  à  la  Société  des  Etudes  histori¬ 
ques ,  pourraient  vous  dire  quelle  activité  ingénieuse  et  savante,  M.  Nigon 
de  Berty  mit  pendant  47  années,  au  service  des  progrès  de  cette  Société, 
aussi  distinguée  par  son  but  que  par  le  nom  des  membres  qui  la  com¬ 
posent. 

»  Chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  Officier  de  l’Instruction  publique, 
notre  collègue  n’avait  vu  dans  ces  distinctions  successives  qu’un  nouvel 
encouragement  à  des  travaux  que  ne  redoutait  pas  sa  verte  vieillesse. 

»  La  mort  l’a  frappé,  sans  qu’il  pût  la  prévoir.  Plus  d’un  parmi  ses  amis 
a  gémi  sur  cette  mort  subite,  tant  redoutée  des  âmes  croyantes.  Pour  moi, 
je  pense  que  l’existence  de  Nigon  de  Berty  présente  une  telle  unité  dans 
le  bien,  qu’on  peut  dire  que  sa  vie  n’a  été  qu’une  continuelle  préparation 
aux  récompenses  qui  attendent  le  juste  1  » 

La  Société  décide  que  ce  passage  du  discours  de  M.  le  bâtonnier  Falateuf 
sera  inséré  en  entier  dans  le  procès-verbal,  comme  rendant  à  la  fois  hom¬ 
mage  à  la  mémoire  de  M.  Nigon  de  Berty  et  à  la  Société  des  Etudes  histo¬ 
riques  qui  s’honorait  de  ses  travaux. 

M.  le  Président  informe  qu’il  a  reçu  une  lettre  de  faire  part  de  la  mort 
de  M.  Foulon. 

M.  Foulon  appartenait  depuis  longtemps  à  la  Société,  il  venait  de  com¬ 
mencer  un  important  travail  que  sa  mort  laisse  inachevé. 

M.  le  Secrétaire  général  a  reçu  une  lettre  de  M.  Delattre-Lenobl 
annonçant  l’envoi  des  exemplaires  du,  numéro  de  la  Revue  (Novembre- 
Décembre),  ainsi  que  le  volume  complet  de  l’année  1883. 

La  Société  vote  des  remerciements  à  M.  Delatre-Lenoel,  notre  con¬ 
frère,  pour  l’empressement  qu’il  a  mis  à  faire  paraître  le  dernier  numéro 
de  la  Revue,  ainsi  que  pour  le  soin  qu’il  apporte  au  bon  service  des  inté¬ 
rêts  de  notre  Société. 

M.  le  Secrétaire  général  a  encore  reçu  : 

1°  Une  lettre  du  Ministère  de  l’Instruction  publique,  annonçant  l’ordon¬ 
nancement  d’une  allocution  de  300  fr.  pour  l’année  1883. 

2°  Une  lettre  de  M.  Dalsace,  demandant  la  communication  du  numéro 
de  la  Revue  qui  contient  le  compte-rendu  de  la  dernière  Séance  publique. 

3°  Une  lettre  de  M.  Delessert,  accompagnant  l’envoi  d’un  agenda  im¬ 
primé  à  Bruxelles,  et  contenant  l’indication  à  chaque  jour  des  découvertes 
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scientifiques  qui  s’y  rapportent,  à  titre  d’éphémides.  Cet  agenda  est  publié 
sous  les  auspices  de  1  Institut  géographique  de  Bruxelles .  Il  en  sera  fait 
mention  dans  la  Chronique. 

Livres  offerts.  —  Deux  volumes  de  Y  Académie  des  Sciences ,  Belles-Lettres 
et  Arts  de  Savoie. 

M.  Louiche-Desfontaine  est  nommé  rapporteur. 

Les  défenseurs  des  Calas  et  des  Sirven  (Elie  de  Beaumont  et  Loiseau ,  avo¬ 
cats  au  Parlement),  ouvrage  adressé  à  la  Société  par  M.  Moulin,  ancien 
magistrat. 

Il  en  sera  fait  mention  dans  la  Chronique. 

M.  le  Président  fait  part  de  la  demande  de  M.  Cheysson,  Président  de 
la  Société  de  Statistique  qui  désirerait  prendre  connaissance  des  Statuts  de 
notre  Société. 

M.  le  Secrétaire  général  les  fera  parvenir  à  M.  Cheysson.^ 

Candidatures.  —  M.  le  Président  communique  une  lettre  de  M.  Ludovic 
Racine,  membre  associé  libre,  qui  demande  à  être  nommé  membre  titulaire 
résidant  de  la  4®  classe. 

La  Société  vote  l’admission,  en  cette  qualité,  de  M.  Ludovic  Racine. 

L’ordre  du  jour  appelle  l’examen  des  candidatures  de  MM.  Jadart,  Vau- 
din,  abbé  Poupin. 

M.  Jadart  est  admis,  sur  les  conclusions  conformes  du  rapport  de  la 
commission  d’examen,  membre  titulaire  correspondant  de  la  lr®  classe. 

M.Descloliéres  lit  ensuite  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Vaudin, 
qui  est  admis  comme  membre  titulaire  correspondant  de  la  4a  classe. 

Enfin,  M.  l’abbé  Poupin, après  lecture  du  rapport  de  M.  Ludovic  Racine, 
est  admis  en  qualité  de  membre  associé  libre  de  la  4°  classe. 

M.  le  Président  rappelle  que  tout  le  poids  de  l’administration  de  la 
Société  repose,  depuis  la  mort  de  M.  le  comte  de  Bussy,  sur  M.  Desclo- 
sières,  et  pense  qu’il  convient  de  décharger  de  ce  surcroît  de  travail,  notre 
confrère  qui  remplit  déjà  avec  tout  le  dévouement  que  l’on  connaît  les 
fonctions  de  Secrétaire  général.  Il  propose  en  conséquence,  d’accord  avec 
M.  Desclosières,  la  candidature  de  M.  Ludovic  Racine  comme  Adminis¬ 
trateur. 

La  Société,  appréciant  les  qualités  de  M.  Ludovic  Racine  et  confiante 
dans  l’expérience  que  l’exercice  du  notariat  lui  a  fait  acquérir,  l’élit  à  la 
fonction  d’ Administrateur  de  la  Société. 
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M.  Ludovic  Racine  remercie  ses  confrères  du  témoignage  de  sympathie 
et  de  confiance  qu'ils  viennent  de  lui  accorder. 

Lectures .  —  M.  le  général  Favé  donne  lecture  de  son  rapport  sur  la  bro¬ 
chure  de  M.  Georges  Dufour,  intitulée  :  De  l’administration  française  en 
1883,  étude  extraite  de  la  Nouvelle  Revue. 

M.  le  général  Favé,  tout  en  rendant  hommage  aux  efforts  de  M.  Dufour, 
croit  qu’une  réforme  plus  générale,  plus  complète,  serait  nécessaire  pour 
corriger  les  vices  de  la  centralisation  administrative.  Il  rappelle  l’exemple 
des  nations  étrangères  et  dit  que  du  temps  même  de  Colbert,  alors  que  la 
politique  coloniale  brillait  d’un  si  vif  éclat,  on  avait  pourtant  moins  de  cen¬ 
tralisation  administrative  et  beaucoup  plus  de  féconds  résultats. 

M.  Jules-DAvm  voit  dans  le  manque  d’initiative  inhérent  au  caractère 
français  une  des  principales  causes  de  l’accroissement  du  nombre  des  fonc¬ 
tionnaires. 

M.  Dufour  remercie  M.le  général- Favé  de  ses  obligeantes  observations, 
tout  en  conservant  l’espoir  que  la  promulgation  d’un  décret  du  Conseil 
d’Etat  à  la  place  du  règlement  ministériel,  qui  régit  actuellement  les  admi¬ 
nistrations  centrales,  viendrait  dans  une  certaine  mesure  pallier  aux  incon¬ 
vénients  les  plus  immédiats  de  la  situation  actuelle. 

La  Société  prononce  le  renvoi  du  rapport  de  M.  le  général  Favé  au  Co¬ 
mité  de  la  Revue. 

M.  le  général  Favé  communique  ensuite  à  la  Société  le  commencement 
de  son  puvrage  intitulé  :  L’empire  des  Francs  depuis  sa  formation  jusqu'à 
son  démembrement. 

La  lecture  de  la  Préface  et  du  premier  Chapitre  prépare  la  comparaison 
que  l’auteur  s’est  proposé  de  faire  entre  les  Germains  de  Tacite  et  les 
Francs  de  Clovis.  L’auteur,  en  effet,  s’appuyant  sur  des  arguments  sérieux, 
espère  démontrer  que  c’est  à  tort  que  l’on  croirait  retrouver  chez  les  Ger¬ 
mains,  l’origine  de  la  féodalité  telle  qu’elle  a  existé  chez  les  Francs,  et  la 
thèse  qu’il  veut  soutenir  détruit  tous  les  systèmes  accrédités  jusqu’à  ce 
jour. 

La  continuation  de  la  lecture  du  général  Favé  est  renvoyée  à  la  pro¬ 
chaine  séance. 

M.  Jules  David  lit  la  première  partie  de  son  étude  sur  l’Analogie  et  la 
divergence  entre  les  légendes  religieuses  de  la  Bible  et  du  Coran. 

Cette  lecture,  pleine  de  rapprochements  curieux,  sera  continuée  dans  la 
prochaine  réunion  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 
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SÉANCE  t)U  25  JANVIER  1884.  —  Présidence  de  M.  Camoin  de  Vbnck. 
—  Le  procès-verbal  de  la  dernière  Séance  est  lu  et  adopté. 

Dépouillement  de  la  correspondance  imprimée  et  manuscrite. 

Lettres  de  MM.  Vàudin,  Jadart,  abbé  Poupin  qui  remercient  la  Société 
de  les  avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres. 

Lettrede  MM.  Boinette  et  du  Porzou  indiquant  des  modifications  et  des 
renseignements  complémentaires  pour  leurs  notices. 

M.  Bougeault  informe  la  Société  qu’il  a  reçu  une  lettre  de  Mgr  Tolra 
de  Bordas,  qui  le  prie  de  faire  part  à  ses  confrères  de  la  nouvelle  distinc¬ 
tion  académique  dont  il  vient  d’être  honoré.  Mgr  Tolra  de  Bordas  a,  en 
effet,  reçu  de  l’Académie  de  législation  de  Toulouse  une  médaille  d’or  de 
500  francs  pour  son  travail  sur  Rossi ,  sa  vie  et  ses  œuvres. 

M.  d’Auriac  transmet  à  la  Société  les  excuses  de  M.  Pinset  qui  ne  peut 
venir  à  la  Séance  de  ce  jour. 

M.  Ludovic  Racine  donne  lecture  du  rapport  de  la  Commission  des 
Finances,  contenant  approbation  des  comptes  de  l’exercice  4883  et  projet 
du  budget  pour  1884. 

La  Société  approuve  le  rapport  et  vote  des  remerciements  à  M.  Des- 
closières,  seul  chargé,  jusqu’à  ce  jour,  des  doubles  fonctions  de  Secré¬ 
taire  général  et  d’ Administrateur.  , 

De  ce  vote  date  également  la  gestion  du  nouvel  Administrateur,  M .  Racine. 

M.  d’Auriac  voudrait,  à  propos  du  rapport  de  la  Commission  des 
Comptes,  qu’il  fût  statué  sur  les  cotisations  en  retard. 

Il  est  décidé,  sur  la  proposition  de  M.  Desclosières,  qu’une  nouvelle 
lettre  de  rappel  sera  adressée  par  M.  Racine  aux  retardataires,  après  quoi 
la  Société  statuera  définitivement. 

Relativement  au  Concours  sur  le  Prix  Raymond,  un  ipémoire  unique  et 
insuffisant  ^yant  été  adressé  à  M.  le  Secrétaire  général,  la  Société  décide 
la  remise  au  Concours  pour  1886  du  sujet  sur  les  Conséquences  du  perce - 
ment  de  l'isthme  de  Panama ,  sauf  à  modifier  dans  ses  termes  l’exposé 
même  de  la  question  proposée. 

Il  est  également  décidé  que  le  bureau  fera  une  démarche  auprès  de 
M.  de  Lesseps  pour  le  prier  d’accepter  la  présidence  d’honneur  de  la 
Séance  publique  dans  laquelle  sera  -fêtée  la  Cinquantaine  de  la  Société. 


Digitized  by  CjOOQle 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES.  70 

Lectures.  —  M.  le  général  Fàvé  continue  la  lecture  de  son  travail  sur 
Y  Empire  des  Francs  depuis  sa  fondation  jusqu  à  son  démembrement.  Le  cha¬ 
pitre  II,  dont  le  général  Fàvé  donne  communication,  contient  le  texte  de 
la  loi  salique  d’après  le  texte  le  plus  ancien,  et  doit  servir  de  base  à  la 
démonstration  que  renferme  le  chapitre  III,  dont  la  lecture  est  renvoyée  à 
la  prochaine  séance. 

En  réponse  à  une  observation  de  M.  Camoin  de  Vence,  M.  le  général 
Fàvé  explique  que  le  mot  villa  est  pris  dans  la  loi  salique  dans  plusieurs 
sens  différents.  Tantôt  il  signifie  une  agglomération,  un  territoire,  une 
commune,  tantôt  il  s’entend  d’une  simple  habitation  privée.  Il  n’y  a  pas  de 
magistrat  dans  la  vjlla,  il  n’en  existe  que  pour  plusieurs  villas,  à  la  fois, 
composant  une  sorte  de  canton.  De  plus,  la  loi  salique  est  purement  pénale; 
elle  n’a  été  faite,  en  effet,  que  pour  empêcher  les  guerres  entre  familles, 
entre  parents.  Le  législateur  fixe  une  compensation  que  l’offenseur  devra 
donner  à  la  famille  offensée,  et  espère  ainsi  arrêter  par  cette  compensation 
pécuniaire  les  revendications  armées  et  les  actes  de  justice  individuelle. 

M.  Desclosières  indique  de  curieux  rapprochements  entre  le  texte  de  la 
loi  salique  et  plusieurs  des  règles  de  procédure  de  notre  droit  actuel,  telles 
que  la  nécessité  des  trois  sommations,  le  délai  de  quarante  jours  pour 
délibérer,  etc. 

La  Société  entend  ensuite  le  rapport  de  M.  Camoin  de  Vence  sur  l’ou-, 
vrage  de  M.  Düvert,  intitulé  :  Notes  et  renseignements  sur  les  opérations 
effectuées  par  le  Ministère  des  Agents  de  change . 

M.  Camoin  de  Vence  fait  ressortir  tous  les  avantages  pratiques  du  livre 
de  M.  Duvert,  qu’il  considère  comme  le  véritable  code  de  procédure  des 
Agents  de  change,  et  en  analyse  avec  un  vif  intérêt  les  différens  chapitres. 

M.  Duvert  remercie  M.  le  Président  de  son  rapport  aussi  favorable 
qu’il  est  complet. 

La  Société  prononce  le  renvoi  au  Comité  de  la  Revue. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 

Le  Secrétaire  général  adjoint , 

G.  DUFOUR. 
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Histoire  des  Sciences  mathématiques.  —  Les  Travaux  de  M.  Bonsdorff. 

U  Académie  impénale  de  Saint-Pétersbourg  transmet  avec  la  plus  grande 
exactitude  à  la' Société-  des  Etudes  historiques ,  le  bulletin  de  ses  travaux  ; 
nous  avons  remarqué  tout  particulièrement,  dans  le  tome  27,  le  mémoire 
communiqué  sur  les  sciences  mathématiques  par  M.  Bonsdorff.  Nous 
devons  à  l’obligeance  de  notre  confrère,  M.  Prosper  Pein,  professeur  de 
mathématiques  au  lycée  Henri  IV,  la  note  suivante  qui  fait  bien  connaître 
la  nature  des  recherches  du  savant  russe  et  leur  corrélation  avec  les  tra¬ 
vaux  similaires  poursuivis  en  France  par  les  maîtres  de  la  science.  « 

«  Dans  cet  intéressant  travail  de  géométrie  supérieure,  M.  Bonsdorff 
considère  des  connexes ,  c’est-à-dire  des  relations  entre  les  coordonnées 
d’un  point  et  d’une  droite  dans  l’espace.  Prenant  ces  coordonnées  sous 
formes  homogènes,  comme  l’a  fait  Clebsch ,  il  écrit  l’équation  du  connexe 
sous  la  forme  :  f  (  x,  yz  )  <=*  o,  équation  homogène  du  degré  m  par  rapport 
aux  coordonnées  du  point,  et  de  degré  n  par  rapport  à  celles  de  la  droite. 

v  L’auteur  se  propose  de  développer  pour  les  connexes  une  théorie  ana¬ 
logue  à  celle  des  caractéristiques  et  donne  les  nombres  principaux,  tant 
pour  les  connexes  que  pour  leurs  différentes  coïncidences,  c’est-à-dire 
pour  les  éléments  communs  à  deux  ou  plusieurs  connexes. 

«  Telle  est  la  substance  du  mémoire  de  M.  Bonsdorff  sur  un  sujet  encore 
peu  connu.  —  Ce  sont  les  notations  du  célèbre  allemand  Clebsch  qui  ont 
été  le  point  de  départ  des  recherches  de  ce  genre. —  En  France,  MM.  Dar- 
boux,  Appell,  Picard  ont  présenté  à  V Académie  des  Sciences  des  travaux 
de  grande  valeur  où  ils  appliquent  ces  notations  avec  non  moins  de  succès 
que  les  étrangers.  » 

Prosper  PEIN. 

Professeur  de  mathématiques  au  lycée  Henri  IV. 


Amiens.  —  Typ.  Delattre-Lenoel,  rue  de  la  République,  32. 
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Le  Comité  do  ln  Revue,  nu  nom  do  lnx  Société,  rappelle  que 
le»  auteur»  renient  personnellement  renpontables  de  leur» 
opinion»  et  de»  Jugement  •  qu’l  la  portent  »ur  le»  personnage» 
et  le»  fait»  historique». 

L’EMPIRE  DES  FRANCS 

depuis  sa  fondation  jusqu'à  son  démembrement. 

(Suite). 


Le  Code  qui  est  connu  sous  le  nom  de  loi  salique  a  régi  les  Francs 
pendant  quaire  siècles  et  plus.  Dans  ce  laps  de  temps,  ses  dispositions 
ont  varié  dans  leurs  détails  à  ce  point  qu’il  n’y  a  pas  deux  des  manus¬ 
crits  de  ce  Code  qui  ne  diffèrent  notablement  l’un  de  l’autre.  Pardessus 
est  néanmoins  parvenu  à  reproduire  tous  ceux  qu’il  a  pu  connaître  en 
les  rattachant  par  des  variantes  à  cinq  rédactions  distinctes  qu’il  a 
classées  par  ordre  d’ancienneté.  La  plus  ancienne  de  ces  rédactions 
nous  ayant  paru  offrir  plus  d’importance  que  les  autres,  c’est  à  son 
interprétation  que  nous  avons  consacré  nos  efforts. 

La  tâche  était  difficile  et  il  a  fallu,  pour  arriver  au  bout,  remplacer 
parfois  des  mots  altérés  ou  même  des  phrases  entières  par  celles  qui 
se  trouvent  dans  des  textes  moins  anciens  en  interrogeant  les  rédac¬ 
tions  publiées  récemment;  mais  jamais  on  n’a  eu  recours  aux  expres¬ 
sions  malbergiques  intercalées  dans  le  texte.  Ces  mots  empruntés  à  la 

MARS-AVRIL  1884.  6 
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langue  des  Francs, qui  n’a  jamais  été  écrite,  avaient  été  mis  là  comme 
étant  très  expressifs  pour  les  hommes  qui  en  connaissaient  la  signifi¬ 
cation.  Ils  ne  faisaient  point  partie  de  la  rédaction  :  ce  qui  le  montre, 
c’elst  qu’ils  ne  sont  point  nécessaires  à  l’intelligence  des  prescriptions 
légales.  On  s’est  attaché  dans  la  traduction  qui  suit  à  exprimer  claire¬ 
ment  le  sens  du  texte  plutôt  qu’à  la  reproduire  littéralement. 


CHAPITRE  II. 

LA  LOI  SALIQUE 

d’après  LE  TEXTE  LATIN  LE  PLUS  ANCIEN.  * 


I 

De  l'assignation. 

1.  Celui  qui  aura  clé  assigné  à  comparaître  au  mallum  conformé¬ 
ment  aux  lois  régnantes  et  qui  ne. sera  pas  venu,  devra  être  condamné 
à  payer  600  deniers  qui  font  15  solidi. 

2.  Mais  celui  qui  aura  assigné  un  autre  et  qui  ne  sera  pas  venu 
lui-même,  sans  empêchement  valable,  devra  être  condamné  à  15 solidi. 

3.  Celui  qui  assigne  un  autre  doit  se  rendre  à  sa  demeure  avec  des 
témoins,  et,  en  son  absence,  appeler  sa  femme  ou  quelqu’un  de  sa 
famille  pour  lui  faire  connaître  l’assignation. 

4.  Car  si  l’assigné  est  occupé  d’un  service  public,  il  ne  peut  pas 
obéir  à  l’assignation. 

5.  Mais  si  l’assigné  est  dans  le  pays  pour  ses  affaires,  il  est  tenu  de 
se  rendre  à  l’assignation. 

II 

Des  vols  de  jwrcs. 

1.  Celui  qui  aura  volé  un  petit  porc  à  la  mamelle,  devra,  le  fait 
étant  prouvé,  être  condamné  à  payer  3  solidi. 


(1)  La  loi  salique,  par  Pardessus. 
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2.  Celui  qui  aura  volé  un  petit  porc  en  Age  de  vivre  sans  sa  mère, 
devra,  le  fait  étant  prouvé,  être  condamné  à  payer  120  deniers  qui 
font  8  solidi.  1 

3.  Celui  qui  aura  dérobé  la  portée  d’une  truie,  devra,  le  fait  étant 
prouvé,  payer  240  deniers  qui  font  6  solidi. 

4.  Celui  qui  aura  volé  un  porc  d’un  an,  devra,  le  fait  étant  prouvé, 
être  condamné  à  payer  120  deniers,  qui  font  3  solidi,  sans  compter  la 
valeur  et  le  dommage. 

5.  Celui  qui  aura  volé  un  porc  de  deux  ans,  devra  être  condamné 

à  payer  600  deniers  qui  font  15  solidi,  sans  compter  la  valeur  et  le  * 
dommage.  . 

6.  La  même  composition  est  fixée  pour  le  vol  de  deux  porcs. 

7.  Celui  qui  en  aura  pris  trois  ou  un  plus  grand  nombre  devra 
être  condamné  à  payer  1400  deniers  qui  font  35  solidi,  sans  compter 
la  valeur  et  le  dommage. 

H.  Celui  qui  aura  volé  un  petit  porc,  parmi  des  porcs,  devra  être 
condamné  à  payer  600  deniers  qui  font  15  solidi. 

.  0.  Celui  qui  aura  volé  un  petit  porc  châtré,  d’un  an  ou  moins, 
devra  être  condamné  à  payer  120  deniers  qui  font  15  solidi.  2 

10.  Si  le  porc  a  plus  d’un  an,  le  coupable  devra  être  condamné  A 
payer  600  deniers  qui  font  15  solidi,  sans  compter  la  valeur  et  le 
dommage. 

11.  Celui  qui  aura  volé  un  verrat,  ou  une  truie  conduisant  ses 
petits,  devra  être  condamné  à  payer  700  deniers  qui  font  17  solidi 
sans  compter  la  valeur  et  le  dommage. 

12.  Celui  qui  aura  volé  un  porc  châtré  et  engraissé,  devra  être 
condamné  à  payer  700  deniers  qui  font  17  solidi,  et  cela  sans  compter 
la  valeur  et  le  dommage,  à  la  condition  qu’il  soit  prouvé  que  l’animal 
était  engraissé. 

13.  Si  le  porc  châtré  n’était  pas  bon  à  tuer,  la  composition  sera  de 
15  solidi. 

14.  Celui  qui  aura  volé  25  porcs  quand  le  troupeau  n’en  comptait 


(1)  Le  solidus  valait,  comme  on  voit,  40  deniers. 

(2)  Les  erreurs  dû  texte,  qui  portent  sur  les  nombres,  n'ont  point  été  rectifiées. 
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pas  plus,  devra,  cela  prouvé,  être  condamné  à  payer  2500  deniers 
qui  font  62  solidi. 

15.  Si  le  troupeau  en  contenait  plus,  le  coupable  devra  être  con¬ 
damné  à  payer  1400  deniers  qui  font  35  solidi,  sans  compter  la  valeur 
et  le  dommage. 

16.  Celui  qui  aura  volé  50  porcs,  alors  qu’il  y  en  avait  un  plus 
grand  nombre,  devra  être  condamné  ;\  payer  2500  deniers  qui  font 
63  solidi,  sans  compter  la  valeur  et  le  dommage. 

III 

Des  vols  d’animaux  de.  gros  bétail. 

1 .  Celui  qui  aura  volé  un  veau  à  la  mamelle  devra  être  condamné, 
si  le  fait  est  prouvé,  à  payer  120  deniers  qui  font  3  solidi. 

2.  Celui  qui  aura  volé  un  animal  d'un  an  ou  de  deux  ans,  devra 
être  condamné,  le  fait  étant  prouvé,  à  payer  600  deniers  qui  font 
15  solidi. 

3.  Celui  qui  aura  volé  un  bœuf,  ou  bien  une  vache  avec  son  veau, 
devra  être  condamné  à  payer  1400  déniera  qui  font  35  solidi. 

4.  Celui  qui  aura  volé  un  taureau  placé  à  la  tête  d’un  troupeau  et 
qui  n’a  point  été  soumis  au  joug,  devra  être  condamné  à  payer  1800 
deniers  qui  font  45  solidi. 

5.  Si  le  taureau  ( trespillius )  dessert  les  vaches  de  trois  villa,  la 
condamnation  de  45  solidi  devra  être  payée  en  triple; 

6.  Celui  qui  aura  volé  12  animaux  sans  qu’il  en  reste,  devra  être 
condamné  à  payer  2500  deniers  qui  font  63  solidi,  sans  compter  la 
valeur  et  le  dommage. 

7.  Celui  qui  aura  volé  de  12  à  25  animaux,  mais  qui  en  aura 
laissé,  devra  être  condamné  à  payer  2500  deniers  qui  fout  63  solidi, 
sans  compter  la  valeur  et  le  dommage. 

IV 

Des  vols  de  brebis. 

1.  Celui  qui  aura  volé  un  agneau  à  la  mamelle  devra  être  con¬ 
damné  à  payer  7  déniera,  qui  font  la  moitié  d’un  Irions,  sans  compter 
la  valeur  et  le  dommage. 
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2.  Celui  qui  aura  volé  une  brebis  d’un  an  ou  de  deux  ans  devra 
être  condamné  à  payer  120  deniers  qui  font  3  solidi,  sans  compter  la 
valeur  et  le  dommage. 

3.  Celui  qui  aura  volé  3  brebis  devra  être  condamné  à  payer  1400 
deniers  qui  font  G3  solidi.  La  même  composition  jusqu’à  40  brebis. 

4.  Pour  avoir  volé  40  brebis  et  plus,  le  coupable  devra  être  con¬ 
damné  à  payer  2500  deniers  qui  font  63  solidi,  sans  compter  la  valeur 
etle  dommage. 

V 

Des  vols  de  chèvres . 

1.  Celui  qui  aura  volé  3  chèvres  devra,  le  fait  étant  prouvé,  être 
condamné  à  payer  120  deniers  qui  font  3  solidi,  sans  compter  la 
valeur  et  le  dommage. 

2.  Celui  qui  aura  volé  plus  de  3  chèvres,  devra  être  condamné  à 
payer  600  deniers  qui  font  15  solidi,  sans  compter  la  valeur  et  le 
dommage. 

VI 

Des  vols  de  chiens . 

1.  Celui  qui  aura  emmené  ou  tué  un  chien  (sigtisium  canem 
magislrum)  dévia  être  condamné  à  payer  120  deniers  qui  font  3 
solidi,  sans  compter  la  valeur  et  le  dommage. 

2.  Celui  qui  aura  volé  un  chien  de  troupeau  (pastoricalem)  devra 
être  condamné  à  payer  3  solidi. 

VII 

Des  vols  d'oiseaux. 

1 .  Celui  qui  aura  volé  un  autour  sur  un  arbre,  devra  être  condamné, 
le  fait  étant  prouvé,  à  payer  120  deniers  qui  font  3  solidi,  sans 
compter  la  valeur  et  le  dommage. 

2.  Celui  qui  aura  volé  un  autour  sur  son  perchoir,  devra  être  con¬ 
damné  à  payer  600  deniers  qui  font  15  solidi. 

3.  Si  Pau  tour  était  dans  un  lieu  fermé,  le  coupable  devra  être 
condamné  à  payer,  le  fait  étant  prouvé,  1800  deniers  qui  font  45 
solidi,  sans  compter  la  valeur  et  le  dommage. 
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4.  Celui  qui  aura  volé  une  oie  devra  être  condamné  à  payer  120 
deniers  qui  font  3  solidi. 

VIII 

Des  vols  d’abeilles. 

1.  Celui  qui  aura  volé  une  ruche  d’abeilles  dans  un  lieu  fermé 
devra  être  condamné  à  payer  1800  deniers  qui  font  45  solidi. 

2.  Cette  règle  s’applique  à  celui  qui  a  volé  une'  seule  ruche,  là  où  il 
n’y  en  avait  pas  plus. 

3.  Celui  qui  a  volé  de  une  à  6  ruches  à  découvert,  là  où  il  y  en  avait 
davantage,  devra  être  condamné  à  payer  000  deniers  qui  font  15 
solidi,  sans  compter  la  valeur  et  le  dommage. 

4.  Celui  qui  a  volé  7  ruches  et  plus,  si  tout  n’a  pï»s  été  pris, 
devra  être  condamné  à  payer  1800  deniers  qui  font  45  solidi,  sans 
compter  la  valeur  et  le  dommage. 


IX 

Du  dommage  apporté  dans  une  moisson  ou  une  clôture  quelconque. 

1.  Celui  qui  aura  trouvé  des  animaux,  chevaux  ou  quadrupèdes, 
dans  sa  moisson,  n’a  pas  le  droit  de  les  détériorer. 

2.  S’il  l’a  fait  et  qu’il  ait  avoué,  il  prendra  pour  lui  l’animal  et  il  en 
restituera  la  valeur. 

3.  Mais  s’il  n’a  pas  avoué  cl  que  le  fait  soit  prouvé,  il  devra  être  con¬ 
damné  à  payer  000  deniers  qui  font  15  solidi,  sans  compter  la  valeur 
et  le  dommage. 

4.  Si,  après  que  celui  qui  a  trouvé  des  bestiaux  sans  gardien  dans 
sa  moisson  les  a  renfermés  sans  que  la  chose  ait  été  connue,  quelque 
bête  périt,  il  devra  en  donner  la  valeur  et  payer  en  outre  35  solidi. 

5.  Celui  qui  par  sa  négligence  aura  nui  à  des  animaux  ou  à  des 
bestiaux  et  qui  l’aura  avoué,  devra  en  payer  la  valeur  et  les  gardera 
pour  lui. 

6.  Si  le  fait  a  été  nié  et  qu’il  soit  prouvé,  le  coupable  devra  être 
condamné  à  payer  600  deniers  qui  font  15  solidi,  sans  compter  la 
valeur  et  le  dommage. 

7.  Celui  dont  les  porcs  ou  les  autres  petits  bestiaux  ont  parcouru 
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la  moisson  d’un  autre,  et  qui  l’aura  nié,  devra  être  condamné  à  payer 
000  deniers  qui  font  15  solidi. 

8.  Celui  qui,  à  raison  du  dommage  fait,  aura  tenté  de  chasser  ou 
de  prendre  les  bestiaux,  pendant  qu’ils  sont  enfermés  ou  emmenés 
vers  la  maison,  devra  être  condamné  à  payer  1200  deniers  qui  font 
80  solidi. 


X 

Des  esclaves  volés.  ' 


1.  Celui  qui  aura  volé  un  esclave,  un  chevalou  une  bête  de  somme, 
devra  être  condamné  à  payer  700  deniers  qui  font  30  solidi. 

2.  Si  un  esclave,  homme  ou  femme,  a  emporté  des  objets  apparte¬ 
nant  à  son  maître,  le  coupable,  outre  la  restitution  des  objets  et  la 
composition,  devra  être  condamné  à  payer  000  deniers  qui  font  15 
solidi. 


XI 

Des  vols  et  effractions  commis  par  les  hommes  libres. 

1.  L’homme  libre  qui  aura  volé,  au  dehors  d’une  maison,  une 
valeur  de  deux  deniers,  devra  être  condamné  à  payer  000  deniers  qui 
font  15  solidi. 

2.  S’il  a  volé  au  dehors  de  la  maison  une  valeur  de  40  deniers  et 
que  le  fait  soit  prouvé,  il  devra  être  condamné  à  payer  1400  deniers 
qui  font  35  solidi,  sans  compter  la  valeur  et  le  dommage. 

3.  L’homme  libre  qui  aura  volé  avec  effraction  une  valeur  de 
2  deniers  devra  être  condamné,  si  le  fait  est  prouvé,  à  payer  15 
solidi. 

4.  Si  la  valeur  du  vol  dépasse  5  deniers,  et  que  le  fait  soit  prouvé, 
le  coupable  devra  être  condamné  à  payer  1400  deniers  qui  font  35 
solidi. 

5.  S’il  a  brisé  ou  détérioré  une  serrure  et  est  entré  ainsi  dans  la 
maison  où  il  a  commis  le  vol,  il  devra  être  condamné  à  payer  1800 
deniers  qui  font  45  solidi,  sans  compter  la  valeur  et  le  dommage. 

6.  Si  le  coupable  s’est  enfui,  sans  avoir  rien  emporté,  il  devra  être 
condamné  h  payer  1200  deniers  qui  font  30  solidi. 
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XII 

Des  vols  el  effractions  commis  par  les  esclaves. 

\.  Si  un  esclave  a  volé,  au  dehors  de  la  maison,  une  valeur  de  2 
deniers,  il  recevra  étendu  sur  un  banc,  120  coups  de  verge,  sans 
compter  la  valeur  et  le  dommage. 

2.  Si  le  vol  est  de  40  deniers,  l’esclave  sera  châtré,  à  moins  qu’il 
ne  paye  6  solidi.  Le  maître  de  l’esclave  payera  au  requérant  la  valeur 
et  le  dommage. 

XIII 

Du  rapt  îles  personnes  libres. 

1 .  Si  trois  hommes  ont  enlevé  une  lille  de  condition  libre,  ils  auront 
à  payer  (chacun)  30  solidi. 

2.  Ceux  qui  seront  en  plus  de  trois  payeront  chacun  5  solidi. 

3.  Ceux  qui  seront  venus  avec  des  flèches  payeront  en  plus,  pour 
ce  fait,  chacun  3  solidi. 

4.  Les  ravisseurs  auront  à  payer  2500  deniers  qui  font  03  solidi. 

5.  Si  la  jeune  fille  a  été  enlevée  d’un  endroit  clos,  comme  la 
chambre  de  veillée,  les  coupables  seront  punis  conformément  aux 
prescriptions  précédentes. 

6.  Mais  si  la  jeune  fille  enlevée  est  sous  la  protection  du  roi,  le 
fritus  sera  de  63  solidi. 

7.  L’esclave  du  roi  ou  le  lite  qui  aura  enlevé  une  femme  libre 
devra  payer  de  sa  vie. 

8.  Si  une  lille  de  condition  libre  a  suivi  volontairement  un  esclave, 
elle  perdra  sa  condition. 

0.  L’homme  libre  qui  aura  violé  l’esclave  d’un  autre  sera  puni  de 
même. 

10.  Celui  qui  aura  enlevé  la  fiancée  d’un  autre  et  qui  l’aura  prise 
pour  épouse,  payera  2500  deniers  qui  font  63  solidi. 

XIV 

De  la  surprise  et  de  la  spoliation. 

1.  Celui  qui  aura  dépouillé  un  homme  libre  par  surprise  devra,  le  fait 
étant  prouvé,  être  condamné  à  payer  2500  deniers  qui  font  63  solidi. 
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2.  Si  un  Romain  a  dépouillé  un  barbare  salien,  la  règle  précédente 
lui  sera  appliquée. 

3.  Mais  si  un  Franc  a  dépouillé  un  Romain,  il  devra  être  condamné 
à  payer  35  solidi. 

4 . 

5,  Celui  qui  aura  assailli  un  homme  en  route,  et  tous  ceux  qui 
auront  pris  part  au  rassemblement  et  à  la  surprise  devront  être  con¬ 
damnés  à  payer  2500  deniers  qui  font  63  solidi. 

6.  Celui  qui  aura  attaqué  une  villa  étrangère  devra,  de  même  que 
chacun  de  ceux  qui  ont  pris  part  à  l’agression,  être  condamné  à 
payer  63  solidi. 

XV 

Enlèvement  d’une  femme  mariée. 

Celui  qui  aura  tué  un  homme  libre  ou  enlevé  la  femme  d’un  mari 
vivant  devra  être  condamné  à  payer  8000  deniers  qui  font  200  solidi. 

XVI 

Des  incendies. 

1.  Celui  qui  aura  incendié  une  maison  dans  laquelle  étaient  des 
hommes  endormis  sera  appelé  en  justice  par  chaque  homme  libre,  si 
quelque  objet  a  été  brûlé  dans  l’intérieur.  Il  sera  condamné  à  payer 
2500  deniers  qui  font  03  solidi  à  chacun  d’eux. 

2.  Celui  qui  aura  incendié  une  maison,  une  clôture  ou  un  treillage, 
devra  être  condamné  à  payer  2500  deniers  qui  font  63  solidi. 

3.  Celui  qui  aura  incendié  une  grange  ou  un  grenier  sans  toit  avec 
la  récolte,  devra  être  condamné  à  payer  2500  deniers  qui  font 
63  solidi. 

4.  Celui  qui  aura  incendié  une  bauge  avec  les  porcs,  ou  une  écurie 
avec  les  animaux,  devra,  le  fait  étant  prouvé,  être  condamné  à  payer 
2500  deniers  qui  font  63  solidi,  sans  compter  la  valeur  et  le  dommage. 

5.  Celui  qui  aura  incendié  une  clôture  en  treillage  ou  une  palissade 
devra  être  condamné  à  payer  200  deniers  qui  font  5  solidi. 
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Des  blessures. 

1.  Celui  qui,  ayant  tenté  de  tuer  un  autre,  aura  manqué  son  coup, 
devra,  le  fait  étant  prouvé,  être  condamné  à  payer  2500  deniers  qui 
l'ont  6.'»  solidi. 

2.  Celui  qui  aura  lancé  contre  un  autre  une  flèche  empoisonnée 
et  l’aura  manqué,  devra,  le  fait  étant  prouvé,  être  condamné  à  payer 
2500  deniers  qui  font  63  solidi. 

3.  Celui  qui  aura  blessé  un  autre  à  la  tète,  de  telle  sorte  que  la 
cervelle  soit  mise  à  nu  et  que  les  trois  os  qui  la  recouvrent  soient 
sortis,  devra  être  condamné  à  payer  1200  deniers  qui  font  30  solidi. 

4.  Celui  qui  aura  fait  à  un  autre  une  blessure  entre  les  côtes  ou  au 
ventre  telle  que  la  plaie  soit  apparente  et  pénètre  dans  les  entrailles, 
devra  être  condamné  à  payer  1200  deniers  qui  font  30  solidi,  et  en 
outre  pour  le  traitement,  5  solidi. 

5.  Celui  qui  aura  fait  à  un  autre  une  plaie  telle  que  le  sang  soit, 
tombé  à  terre,  devra  être  condamné,  le  fait  étant  prouvé,  à  payer 
600  deniers  qui  font  15  solidi. 

6.  L’homme  libre  qui  aura  frappé  un  autre  homme  libre  avec  un 
bâton  sans  que  le  sang  soit  sorti,  devra  être  condamné  à  payer,  pour 
chaque  coup,  120  deniers  qui  font  3  solidi. 

7.  Mais  si  le  sang  est  sorti,  la  composition  sera  la  même  que  si  la 
blessure  avait  été  faite  par  le  fer. 

9.  Celui  qui  aura  tenté  de  dépouiller,  sur  un  chemin,  un  homme 
libre,  devra,  le  fait  prouvé,  être  condamné  à  payer  2500  deniers  qui 
font  63  solidi. 

XVIII 

De  celui  qui  accuse  devant  le  roi  un  homme  innocent. 

Celui  qui  aura  accusé  devant  le  roi  un  homme  innocent,  en  son 
absence,  devra  être  condamné  à  payer  2500  deniers  qui  font  63  solidi. 
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XIX 

Des  maléfices. 

1.  Celui  qui  aura  fait  boire  à  un  autre  des  herbes  dont  il  soit 
mort,  devra  être  condamné  à  payer  200  solidi. 

2.  Si  un  homme  a  préparé  un  maléfice  contre  un  autre  et  que 
celui-ci  ait  échappé  au  maléfice,  le  coupable  devra  être  condamné  à 
payer  2500  deniers  qui  font  63  solidi. 

XX 

De  celui  qui  aura  séné  la  main,  le  bras  ou  le  doigt  d’une  femme  libre. 

1.  Un  homme  libre  qui  aura  étreint  la  main,  le  bras  ou  le  doigt 
d’une  femme  libre,  devra,  le  fait  prouvé,  être  condamné  à  payer 
15  solidi. 

2'.  S’il  a  pressé  le  bras,  30  solidi. 

3.  S’il  a  mis  la  main  au-dessus  du  coude,  il  devra  être  condamné 
à  payer  1400  deniers  qui  font  35  solidi. 

XXI 

Des  bâteaux  volés. 

1.  Celui  qui  aura  mis  en  mouvement  un  bâteau  appartenant  à  un 
autre,  sans  son  assentiment,  et  s’en  sera  servi  pour  traverser  un  cours 
d’eau,  devra  être  condamné  à  payer  120  deniers  qui  font  3  solidi. 

2.  S’il  a  volé  un  bâteau,  en  passant  avec,  il  devra  être  condamné 
à  payer  600  deniers  qui  font  15  solidi. 

3.  S’il  a  volé  une  barque  dans  un  lieu  fermé,  il  devra  être  con¬ 
damné  à  payer  1400  deniers  qui  font  35  solidi. 

4.  S’il  a  volé  une  barque  placée  dans  un  lieu  fermé  et  mise  hors  de 
l’eau  avec  intention,  il  devra  être  condamné  à  payer  1800  deniers  qui 
font  45  solidi. 

XXII 

Des  vols  commis  dans  un  moulin. 

Celui  qui  aura  volé  du  blé  dans  un  moulin  devra,  le  fait  prouvé,  être 
condamné  à  payer  au  meunier  600  deniers  qui  font  15  solidi  et  aussi 
15  solidi  au  propriétaire  du  blé. 


Digitized  by  VjOOQle 


92 


L'EMPIRE  DES  FRANCS. 


XXIII 

Du  cheval  moulé  sans  la  permission  du  maître. 

Celui  qui  aura  monté  un  cheval  sans  l'assentiment  da  maître  devra 
être  condamne  à  payer  1200  deniers  qui  font  30  solidi. 

XXIV 

Des  homicides  d’enfants. 

1.  Celui  qui  aura  tué  un  enfant  ayant  moins  de  dix  ans  accomplis 
devra  être  condamné,  le  fait  étant  prouvé,  à  payer  24000  deniers  qui 
font  600  solidi. 

2.  Celui  qui  aura  tué  un  enfant  chevelu  devra  être  condamné  à 
payer  600  solidi. 

3.  Celui  qui  aura  frappé  une  femme  enceinte  de  condition  libre, 
devra,  s’il  elle  en  meurt,  être  condamné  à  payer  28000  deniers  qui 
font  700  solidi. 

4.  Celui  qui  aura  tué  un  enfant  dans  le  ventre  de  sa  mère,  avant 
qu’il  ait  un  nom,  devra,  le  fait  étant  prouvé,  être  condamné  à  payer 
4000  deniers  qui  font  100  solidi. 

5.  Si  un  enfant  ayant  moins  de  douze  ans  commet  quelque  faute, 
on  ne  pourra  exige!’  aucun  freins. 

6.  Celui  qui  aura  tué  une  femme  libre  ayant  eu  des  enfants  devra 
être  condamné  à  payer  24000  deniers  qui  font  600  solidi. 

7.  Si  la  femme  ne  pouvait  plus  avoir  d’enfants,  celui  qui  l’aura 
tuée  devra  être  condamné  à  payer  8000  deniers  qui  font  200  solidi. 

XXV 

Des  adultères  avec  des  esclaves. 

1.  Celui  qui  aura  violé  par  force  une  fille  libre  devra  être  con¬ 
damné  à  payer  63  solidi. 

2.  Celui  qui  aura  forniqué  avec  une  fille  libre,  tous  deux  s’enten¬ 
dant,  devra  être  condamné  à  payer  1800  deniers  qui  font  45  solidi. 

3.  L’homme  libre  qui  aura  forniqué  avec  une  esclave  appartenant 
à  un  autre  maître,  devra,  le  fait  étant  prouvé,  être  condamné  à  payer 
au  maître  600  deniers  qui  font  15  solidi. 
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4.  Celui  qui  aura  forniqué  avec  une  esclave  du  roi,  devra  être 
condamné  à  payer  1200  deniers  qui  font  30  solidi. 

5.  L’homme  libre  qui  se  sera  conjoint  publiquement  avec  une 
femme  esclave  d’un  autre  devra  tomber  avec  elle  en  esclavage. 

6.  De  même,  une  femme  libre  qui  aura  contracté  mariage  avec  un 
esclave  d’un  autre  maître,  devra  rester  en  esclavage. 

7.  Si  un  esclave  a  forniqué  avec  une  esclave  d’un  autre  maître  et 
que  celle-ci"  soit  morte  des  suites  de  la  faute,  qu’il  paye  240  deniers 
qui  font  6  solidi,  au  maître  de  la  femme,  ou  qu’il  soit  cliAlré.  Le 
maître  du  coupable  payera  la  valeur  de  la  femme. 

8.  Si  la  femme  n’est  pas  morte,  le  coupable  devra  recevoir  300  coups 
de  verge  ou  payer  au  maître  120  deniers  qui  font  3  solidi. 

9.  Si  un  esclave  a  enlevé  la  femme  esclave  d’un  autre  maître  contre 
sa  volonté,  qu’il  paye  à  ce  maître  120  deniers  qui  font  3  solidi. 

XXVI 

Des  affranchissements  frauduleux. 

1.  L’homme  libre  qui  aura  affranchi  le  lile  d’un  autre,  sans  le 
consentement  du  maître,  par  le  denier  devant  le  roi,  devra  être  con¬ 
damné  à  payer  4000  deniers  qui  font  100  solidi.  Les  biens  du  lite 
seront  restitués  au  maître  légitime. 

2.  Celui  qui  aura  affranchi  l’esclave  d’un  autre  par  le  denier  devant 
le  roi,  devra,  le  fait  étant  prouvé,  payer  la  valeur  de  l’esclave  et,  de 
plus.  35  solidi. 

XXVII 

De  divers' vols. 

1.  Celui  qui  aura  volé  la  clochette  d’un  troupeau  de  porcs,  devra 
être  condamné  h  payer  600  deniers  qui  font  15  solidi,  sans  compter 
la  valeur  et  le  dommage. 

2.  Si  c’est  la  clochette  d’un  troupeau  de  bétail,  le  coupable  devra 
être  condamné  à  payer  120  deniers  qui  font  3  solidi. 

3.  Celui  qui  aura  volé  les  entraves  d’un  cheval,  devra,  lé  fait  étant 
prouvé,  être  condamné  à  payer  120  deniers,  qui  font  3  solidi,  sans 
compter  la  valeur  et  le  dommage. 

4.  Mais  si  les  chevaux  ont  été  perdus,  on  devra  fournir  d’autres 
pour  les  remplacer. 
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5.  Celui  qui  aura  envoyé  en  fraude  son  bétail  dans  la  moisson  d’un 
autre,  devra,  s'il  y  est  vu,  être  condamné  à  payer  600  deniers  qui 
font  15  solidi,  sans  compter  la  valeur  et  le  dommage. 

6.  Celui  qui  sera  entré,  pour  voler,  dans  le  jardin  d’un  autre, 
devra  être  eondamné  à  payer  600  deniers  qui  font  15  solidi. 

7.  Celui  qui  sera  entré,  pour  voler  dans  un  champ  de  navets,  de 
fèves,  de  pois  ?  ( pissaria )  ou  de  lentilles,  devra  être  condamné  à  payer 
120  deniers  qui  font  3  solidi. 

8.  Celui  qui,  dans  un  champ,  aura  volé  du  lin  et  l’aura  emporté  à 
dos  de  cheval  ou  dans  une  voilure,  devra  être  condamné  à  payer  600 
deniers  qui  font  12  solidi,  sans  compter  la  valeur  et  le  dommage. 

0.  S’il  n’a  emporté  qu’une  charge  sur  son  dos,  il  devra  être  con¬ 
damné  h  payer  120  deniers  qui  font  3  solidi. 

10.  Celui  qui  aura  fauché  le  pré  d’un  autre,  perdra  son  travail. 

11.  S’il  a  emporté  le  foin  sur  une  voiture  et  l’a  déchargé  chez  lui 
il  devra  payer  600  deniers  qui  font  15  solidi,  sans  compter  la  valeur 
et  le  dommage. 

12.  S’il  a  emporté  une  charge  sur  son  dos,  qu’il  soit  condamné 
à  paytfr  3  solidi. 

13.  Celui  qui.  aura  vendangé  en  fraude  la  vigne  d’un  autre,  devra 
être  condamné  à  payer  15  solidi. 

14.  Mais  si,  ensuite,  il  a  transpoité  le  vin  et  l’a  déchargé  chez  lui, 
il  devra  être  condamné  à  payer  1800  deniers  qui  font  45  solidi. 

15.  La  même  règle  s’applique  aux  moissons. 

16.  Celui  qui  dans  une  forêt  étrangère  aura  coupé  ou  incendié  les 
bois  d’un  autre,  devra  être  condamné  à  payer  120  deniers  qui  font 
3  solidi. 

17.  Celui  qui,  de  propos  délibéré,  aura  détérioré  le  bois  d’un  autre, 
devra  être  condamné  à  payer  120  deniers  qui  font  3  solidi. 

18.  Celui  qui  aura  volé  du  bois  dans  une  forêt  étrangère  devra  être 
condamné  à  payer  3  solidi. 

19.  Celui  qui  aura  coupé  et  emporté  un  arbre  marqué  depuis  un 
an  n’aura  point  commis  de  délit. 

20.  Celui  qui  aura  volé  dans  un  cours  d’eau  un  filet  à  anguilles 
devra  être  condamné  à  payer  1800  deniers  qui  font  45  solidi. 

21.  Celui  qui  aura  volé  une  pieu,  une  tremaille,  un  tourniquet, 
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(instruments  de  pèche)  devra  être  condamué  à  payer  600  deniers  qui 
l'ont  15  solidi. 

22.  Celui  qui  aura  forcé  une  chambre  de  veillée  sans  clef  devra 
être  condamné  à  payer  600  deniers  qui  font  15  solidi. 

23.  Celui  qui  aura  forcé  une  chambre  de  veillée  fermée  à  clef  devra 
être  condamné  .à  payer  1800  deniers  qui  font  45  solidi. 

24.  Celui  qui  aura  labouré  un  champ  sans  l’assentiment  du  maître 
devra  être  condamné  à  payer  15  solidi. 

25.  Celui  qui  aura  ensemencé  un  champ  qui  ne  lui  appartient  pas, 
devra  être  condamné  à  payer  1800  deniers  qui  font  45  solidi. 

26.  Celui  qui  aura  négocié  avec  une  esclave,  et  cela  sans  le  con¬ 
sentement  du  maître,  devra  être  condamné  à  payer  600  deniers  qui 
font  15  solidi. 

XXVIII 

•  Des  louages. 

1.  Celui  qui  loue,  en  fraude,  un  homme,  pour  un  meurtre,  devra, 
le  fait  étant  prouvé,  être  condamné  à  payer  2500  deniers  qui  font 
63  solidi. 

2.  Celui  qui  s’est  engagé  à  tuer  un  homme  devra,  le  fait  étant 
prouvé,  être  condamné  à  payer  2500  deniers  qui  font  03  solidi. 

3.  Si  le  prix  de  louage  a  été  transmis  par  un  tiers,  homme  libre, 
que  celui  qui  a  donné,  celui  qui  a  reçu  et  celui  qui  a  porté,  soient 
condamnés  à  payer  chacun  63  solidi. 

XXIX 

Des^  incapacités. 

1.  Celui  qui  aura  estropié  un  autre  de  la  main  ou  du  pied,  lui 
aura  coupé  le  nez  ou  arraché  l’œil,  devra  payer  4000  deniers  qui  font 
100  solidi. 

2.  Mais  si  la  main  coupée  est  encore  pendante,  le  coupable  devra 
être  condamné  à  payer  2500  deniers  qui  font  63  solidi. 

3.  Celui  qui  aura  coupé  le  pouce  de  la  main  ou  du  pied  devra  être 
condamné  à  payer  2500  deniers  qui  font  50  solidi. 
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4.  Si  le  pouce  est  pendant,  le  coupable  devra  être,  condamné  à 
payer  1200  deniers  qui  font  30  solidi. 

5.  Pour  le  second  doigt,  c’est-à-dire  le  doigt  sagittaire,  coupé,  le 
coupable  devra  être  condamné  à  payer  1400  deniers  qui  font  35  solidi. 

6.  Pour  les  trois  autres  doigts  coupés  d’un  seul  coup,  le  coupable 
devra  être  condamné  à  payer  50  solidi. 

7.  Pour  avoir  coupé  deux  des  trois,  le  coupable  devra  être  condamné 
à  payer  35  solidi. 

8.  Pour  avoir  coupé  un  des  trois,  le  coupable  devra  être  condamné 

à  payer  30  solidi.  ^ 

9.  Celui  qui  aura  châtré  un  homme  libre  devra  être  condamné  à 
payer  8Ô00  denier  qui  font  200  solidi. 

XXX 

Des  injures. 

1.  Celui  qui  aura  appelé  un  homme  libre  vaurien  devra  être 
condamné  à  payer  3  solidi. 

2.  Celui  qui  aura  appelé  un  homme  libre  cochon,  devra  être 
condamné  à  payer  3  solidi. 

%  3.  Urt  homme  ou  une  femme  qui  aura  appelé  une  femme  putain, 
sans  pouvoir  le  prouver,  devra  être  condamné  à  payer  3  solidi. 

4.  Celui  qui  aura  appelé  un  homme  renard,  devra  être  condamné 
à  payer  3  solidi. 

5.  Celui  qui  aura  appelé  un  homme  lièvre  devra  être  condamné  à 
payer  3  solidi. 

0.  Pour  avoir  imputé  à  un  homme  d’avoir  jeté  son  bouclier,  sans 
pouvoir  le  prouver,  le  coupable  devra  être  condamné  à  payer  120 
deniers  qui  font  3  solidi. 

7.  Celui  qui  aura  appelé  un  homme  délateur  ou  faux  monnayeur, 
sans  pouvoir  le  prouver,  devra  être  condamné  à  payer  600  deniei*s 
qui  font  15  solidi. 

XXXÎ 

Du  chemin  entravé. 

1.  Celui  qui  aura  détourné  de  son  chemin  ou  bousculé  un  homme 
libre  (i baronem )  devra  être  comdamné  à  payer  600  deniers  qui  font 
15  solidi. 
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2.  Celui  qui  aura  détourné  de  son  chemin  ou  bousculé  une  femme 
libre  devra  être  condamné  A  payer  1800  deniers  qui  font  45  sdlidi. 

XXXII 

Du  crime  de  lier  des  hommes  libres. 

1.  Celui  qui  aura  lié  un  homme  libre  sans  motif  valable  devra  être 
condamné  à  payer  1200  deniers  qui  font  30  solidi. 

2.  Si  après  l’avoir  lié,  il  l’a  conduit  ailleurs,  il  devra  être  condamné 
à  payer  1800  deniers  qui  font  45  solidi. 

XXXIII 

Du  vol  des  instruments  de  chasse , 

1.  Celui  qui  aura  volé  quelque  instrument  de  chasse  et  l’aura 
caché  devra  être  condamné  à  payer  1800  deniers  qui  font  45  solidi, 
sans  compter  la  valeur  et  le  dommage,  car  il  faut  que  la  loi  sur  la 
chasse  et  la  pèche  soit  observée. 

2.  Celui  qui  aura  volé  ou  tué  un  cerf  domestique  portant  une 
marque  et  dressé  à  la  chasse,  devra,  lorsque  le  maître  prouvera  qu’il 
l’emmenait  à  la  chasse  et  qu'il  avait  tué  avec  son  aide  deux  ou  trois 
bêtes  sauvages,  être  condamné  à  payer  1800  deniers  qui  font  45  solidi. 

3.  Si  le  cerf  domestique  n’a  point  encore  chassé,  celui  qui  l’aura 
volé  ou  tué  devra  être  condamné  à  payer  1400  deniers  qui  font 
35  solidi. 

XXXIV 

Des  treillages  volés. 

1.  Celui  qui  aura  brisé  ou  enlevé,  soit  les  trois  verges  qui  relient  le 
haut  d’un  treillage,  soit  les  harts  ou  les  joncs  qui  les  retiennent,  devra 
être  condamné  à  payer  600  deniers  qui  font  15  solidi. 

2.  Celui  qui  aura  fait  passer  une  herse  ou  une  charrette  hors  du 
chemin,  à  travers  un  champ  ensemencé  dont  le  grain  aura  levé,  devra 
être  condamné  à  payer  120  deniers  qui  font  3  solidi. 

3.  Celui  qui  aura  passé  à  travers  une  moisson  déjà  haute,  hors  de 
tout  chemin  ou  sentièr,  devra  être  condamné  A  payer  600  deniers  qui 
font  15  solidi. 
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4.  Celui  qui,  par  mauvaise  inlenlion,  aura  déposé  un  objet  volé 
dans  la  cour  ou  dans  la  maison  d’un  autre,  à  l’insu  du  maître,  devra, 
être  condamné  à  payer  2500  deniers  qui  font  03  solidi. 


XXXV 

Des  esclaves  tués  ou  dépouillés. 

1 .  Si  un  esclave  a  tué  un  esclave,  que  les  deux  maîtres  se  partagent 
l’homicide. 

2.  Si  un  homme  libre  a  dépouillé  un  esclave  et  qu’il  soit  convaincu 
de  lui  avoir  enlevé  une  valeur  plus  grande  que  40  deniers,  il  devra 
être  condamné  à  payer  1200  deniers  qui  font  30  solidi. 

3.  Si  la  valeur  du  vol  est  moindre  que  40  deniers,  le  coupable 
devra  être  condamné  à  payer  600  deniers  qui  font  15  solidi. 

4.  Si  un  homme  libre  a  dépouillé  le  litc  d’un  autre  et  que  cela 
soit  prouvé,  il  devra  être  condamné  à  payé  1400  deniers  qui  font 
35  solidi. 

5.  Si  un  esclave  ou  un  lite  a  tué  un  homme  libre  autre  que  son 
maître,  l’homicide  sera  livré  aux  parents  du  mort  pour  moitié  de  la 
composition,  et  son  maître  payera  l’autre  moitié. 

6.  Un  homme  libre  qui  aura  tué  ou  volé  un  esclave  qui  soit  du 
service  personnel,  ou  qui  soit  ouvrier  en  fer,  ouvrier  en  or,  porcher, 
vigneron,  cantonnier  (stratorem)  devra,  le  fait  prouvé,  être  condamné 
à  payé  1200  deniers  qui  font  30  solidi. 

7.  En  comprenant  le  fretum  et  le  faidum  (deux  sortes  de  frais  de 
justice),  ensemble  1800  deniers  qui  font  45  solidi.  Ce  qui  fait  un  total 
de  75  solidi,  sans  compter  la  valeur  et  le  dommage. 

XXXVI 

Du  quadrupède  qui  a  tué  un  homme. 

Si  un  homme  a  été  tué  par  un  quadrupède  domestique,  le  maître 
devra  payer  la  moitié  de  la  composition,  le  quadrupède  pourra 
être  réclamé  pour  l’autre  moitié. 
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XXXVII 

De  la  trace  suivie . 

Si  celui  auquel  un  bœuf,  un  cheval  ou  un  autre  animal  a  été  volé 
en  a  suivi  la  trace  et  qu’il  l’ait  retrouvé,  le  détenteur  déclarant  qu’il  l’a, 
par  achat  ou  par  échange,  depuis  moins  de  trois  nuits,  ne  pourra  pas 
se  refuser  à  la  mise  en  main  tierce.  Mais  si  le  détenteur  déclare  qu’il 
l’a  acquis  par  achat  ou  par  échange,  depuis  plus  de  trois  nuits,  il  est 
libre  de  consentir  ou  non  à  la  mise  en  main  tierce.  Si  le  poursuivant, 
au  lieu  d'assigner  un  jour  conformément  à  la  loi,  et  d’offrir  la  mise 
en  main  tierce,  s’est  emparé  de  l’animal,  et  que  le  fait  soit  prouvé,  il 
devra  être  condamné  à  payer  1200  deniers  qui  font  30  solidi. 


XXXVIII 

Des  vols  de  chevaux  de  trait  ou  de  selle. 

1.  Celui  qui  aura  volé  un  cheval  d’attelage  devra  être  condamné, ie 
fait  étant  prouvé,  à  payer  1800  deniers  qui  font  45  solidi, sans  compter 
la  valeur  et  le  dommage. 

2.  Celui  qui  aura  volé  un  étalon  devra,  le  fait  prouvé,  être  con¬ 
damné  à  payer  1800  deniers  qui  font  45  solidi. 

3.  Celui  qui  aura  volé  un  étalon  avec  son  troupeau  de  12  juments 
devra  être  condamné  à  payer  03  solidi,  sans  compter  la  valeur  et  le 
dommage. 

4.  Si  le  troupeau  est  plus  petit  et  ne  dépasse  pas  7  tètes,  y  com¬ 
pris  l’étalon,  le  coupable  devra  être  condamné  à  payer  03  solidi,  sans 
compter  la  valeur  et  le  dommage. 

5.  Celui  qui  aura  volé  une  jument  pleine  devra,  le  fait  prouvé,  être 
condamné  à  payer  1200  deniers  qui  font  15  solidi. 

6.  Celui  qui  aura  volé  un  poulain  d’un  an  devra,  le  fait  prouvé, 
être  condamné  à  payer  000  deniers  qui  font  15  solidi. 

7.  Celui  qui  aura  volé  un  poulain  qui  suit  sa  mère  devra  être  con¬ 
damné  à  payer  120  deniers  qui  font  3  solidi. 

8.  Celui  qui  aura  coupé  la  queue  au  cheval  d’un  autre  devra  être 
condamné  à  payer  120  deniers  qui  font  3  solidi. 
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XXXIX 

De  celui  qui  a  réduit  un  homme  libre  en  esclavage . 

1.  Celui  qui  aura  cherché  à  détourner  l’esclave  d’un  autre  devra, 
le  fait  prouvé,  être  condamné  à  payer  60U  deniers  qui  font  15  solidi. 

2.  Celui  qui  aura  réduit  en  esclavage  un  homme  libre  devra,  si  la 
preuve  est  douteuse,  fournir  des  juvalores  comme  pour  un  meurtre  ; 
s’il  ne  peut  pas  se  les  procurer,  il  dévia  être  condamné  à  payer 
8000  deniers  qui  font  200  solidi. 

3.  Celui  qui  aura  fait  esclave  un  romain  devra  être  condamné  à 
payer  63  solidi. 

XL 

De  V esclave  inculpé  de  vol. 

1.  Si  le  délit  est  tel  que  la  composition,  pour  un  homme  libre, 
serait  de  15  solidi,  l’esclave  étendu  sur  un  banc,  recevra  120  coups 
de  verge. 

2.  Mais  si  l’esclave  a  avoué  avant  d’être  soumis  à  la  torture,  que 
le  maître,  s’il  y  est  consentant,  paye  pour  lui  120  deniers  qui  font 
3  solidi. 

3.  Pour  un  délit  qui,  commis  par  un  homme  libre,  donnerait  lieu  à 
une  composition  de  35  solidi,  l’esclave  recevra  de  même  120  coups 
de  verge. 

4.  Mais  s’il  n’a  pas  avoué,  celui  qui  le  soumet  à  la  lorture  pourra 
encore  la  continuer,  malgré  le  maître,  à  la  condition  de  lui  donner 
garantie  pour  son  esclave.  Si,  après  cela,  l’esclave  soumis  à  de  plus 
grandes  tortures  fait  des  aveux,  ils  ne  peuvent  pas  avoir  effet  contre 
son  maître.  Celui  qui  a  infligé  les  tortures  deviendra  possesseur  de 
l’esclave;  le  maître  recevra  le  prix  de  l’esclave  pour  lequel  il  avait 
reçu  la  garantie.  Si  l’esclave  a  fait  des  aveux  pendant  le  premier 
supplice,  c’est-à-dire  pendant  les  120  premiers  coups,  il  sera  châtré,  à 
moins  qu’il  ne  paye  6  solidi,  et  son  maître  sera  tenu  de  restituer  au 
requérant  la  valeur  de  ce  qu’il  a  perdu. 

5.  L’esclave  convaincu  d’un  crime  plus  grand,  c’est-à-dire  tel  qu’il 
entraînerait  pour  un  homme  libre  la  composition  de  45  solidi,  devra, 
s’il  a  fait  aveu  pendant  la  torture,  être  frappé  d’une  sentence  de  mort. 
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6.  Quand  un  esclave  est  incriminé,  son  maître,  s’il  est  présent, 
doit  vérifier  les  verges  préparées  par  le  plaignant.  Leur  grosseur  doit 
être  uniforme  et  égale  à  celle  du  petit  doigt.  11  vérifie  aussi  le  banc 
et  doit  lui-mème  étendre  son  pselave  dessus. 

7.  Si  le  maître  de  l’esclave  quoicpie  présent,  a  ajourné  la  torture, 
le  plaignant  doit  constater  le  jour  du  refus  et  dans  les  sept  nuits 
assigner  au  plaid  pour  que  le  maître  livre  l’esclave  pour  la  torture, 
au  jour  dit. 

8.  Si  au  jour  marqué,  après  les  sept  nuits,  le  maître  de  l’esclave 
ne  l’a  pas  livré,  le  plaignant  le  convoquera  de  nouveau  à  la  séance  du 
tribunal  qui  se  tiendra  sept  nuits  apiès,  c’est-à-dire  quatorze  nuits 
après  le  jour  de  la  première  convocation. 

9.  Si  l’esclave  n’a  pas  élé  livré  au  jour  ainsi  fixé,  c’est-à-dire  après 
quatorze  nuils,  le  maître  de  l’esclave  deviendra  responsable  ;  il  payera 
la  meme  composition  que  si  la  faute  avait  élé  commise  par  lui-mème. 

10.  Si  l’esclave  incriminé  est  absent,  le  plaignant  doit,  en  présence 
de  trois  témoins,  avertir  le  maître  d’avoir  à  le  présenter  après  une 
intervalle  de  sept  nuits  ;  si  celui-ci  ne  s’est  pas  rendu  à  cette  première 
convocation,  le  plaignant  lui  en  fait  une  seconde,  en  présence  de 
témoins,  pour  qu’il  vienne  à  la  séance  du  tribunal  qui  a  lieu  sept 
nuits  après  la  précédente.  Si  le  maître  n’a  point  encore  présenté  son 
esclave  au  jour  de  cette  seconde  séance,  une  troisième  convocation  lui 
est  faite  pour  la  séance  qui  suit,  c’est-à-dire  pour  vingt  et  une  nuits 
après  le  jour  de  la  première  convocation.  Si  à  ce  moment  le  maître 
ne  présente  pas  à  la  torture  son  esclave  lié,  il  devient  responsable  du 
délit  qui  est  puni  comme  ayant  été  commis  par  un  homme  libre. 

11.  Une  femme  esclave,  coupable  d'un  délit  entraînant  la  castra¬ 
tion  pour  un  homme  esclave,  aura  ou  à  payer  6  solidi  avec  le  consen¬ 
tement  de  son  maître,  ou  à  recevoir  144  coups  de  verge. 

XLI 

Des  homicides  de  personnes  libres. 

/ 

1.  Celui  qui  aura  tué  un  Franc  ou  un  barbare  vivant  sous  la  loi 
salique  devra,  le  fait  prouvé,  être  condamné  à  payer  8000  deniers  qui 
font  200  solidi. 
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2.  Mais  s’il  a  jeté  le  corps  dans  un  puits  ou  dans  l’eau,  s’il  l’a 
caché  en  le  recouvrant  de  branchages  ou  d’autres  objets,  il  devra  être 
condamné  à  payer  24000  deniers  qui  font  600  solidi. 

3.  Celui  qui  aura  tué  un  homme  de  la  truste  du  roi  ou  une  femme 
libre  devra  être  condamné  à  payer  24000  deniers  qui  font  600  solidi. 

4.  Si  le  corps  a  été  jeté  soit  dans  un  puits,  soit  sous  l’eau,  ou 
qu’il  ait  été  couvert  pour  être  caché,  le  coupable  devra  être  condamné 
à  payer  72000  deniers  qui  font  1800  solidi. 

5.  Celui  qui  aura  tué  un  Romain  commensal  du  roi  devra,  le  fait 
prouvé,  être  condamné  à  payer  12000  deniers  qui  font  300  solidi. 

6.  Si  le  Romain  est  propriétaire  mais  non  convive  du  roi,  le  cou¬ 
pable  devra  être  condamné  à  payer  4000  deniers  qui  font  100  solidi. 

7.  Celui  qui  aura  tué  un  Romain  tributaire  devra  être  condamné  à 
payer  63  solidi. 

8.  Celui  qui  aura  trouvé  sur  la  voie  publique  uu  homme  mutilé, 
sans  pieds  ni  mains,  laissé  dans  cet  étal  par  ses  ennemis,  et  qui 
l’aura  achevé,  devra  être  condamné  à  payer  4000  deniers  qui  font 
100  solidi. 

9.  Celui  qui  aura  jeté  dans  un  puits  un  homme  qui  sera  sorti  de 
là  vivant  devra  être  condamné  à  payer  4000  deniers  qui  font  100  solidi. 

XLII 

De  V homicide  commis  par  bande. 

1.  Celui  qui,  ayant  réuni  une  bande,  aura  assailli  un  homme  libre 
dans  sa  maison  et  l’aura  tué,  devra  être  condamné  à  payer,  si  le  mort 
était  dans  la  truste  du  roi,  72000  deniers  qui  font  1800  solidi. 

2.  Si  l’homme  tué  n'était  pas  dans  la  truste  du  roi,  le  coupable 
devra  être  condamné  à  payer  24000  deniers  qui  font  600  solidi. 

3.  Si  le  corps  a  trois  plaies  ou  plus  de  trois  plaies,  trois  des  inculpés 
qui  ont  fait  partie  de  la  bande  devront  être  condamnés  à  payer  chacun 
la  composition  légale  ;  trois  autres  devront  être  condamnés  à  payer 
90  solidi,  et  encore  trois  autres  à  payer  45  solidi. 

4.  La  même  règle  s’appliquera  au  meurtre  du  Romain,  du  lite  ou 
de  l’esclave  du  roi,  mais  les  compositions  seront  réduites  de  moitié. 
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5.  Celui  qui  aura  assailli  une  villa  et  l'aura  pillée  devra,  si  la 
preuve  n’est  pas  certaine,  fournir  25  juratorcs  pour  être  absous.  S’il 
ne  peut  pas  les  produire,  il  devra  être  condamné  à  payer  2500  deniers 
qui  font  03  solidi. 

XL11I 

De  l'homicide  commis  dans  un  festin . 

1 .  Si  un  homme  a  été  tué  dans  un  festin  où  il  y  avait  cinq  convives, 
ceux  qui  restent  doivent,  ou  en%  déclarer  un  comme  auteur  du  meurtre, 
ou  contribuer  tous  a  la  composition  pour  cette  mort.  Ceci  peut  avoir 
lieu  jusqu’à  sept  convives. 

2.  Si  les  convives  étaient  plus  de  sept,  ils  ne  seront  pas  tous  res¬ 
ponsables  ;  mais  ceux  contre  lesquels  les  preuves  prévaudront,  devront 
payer  la  composition. 

3. 1  Si  un  homme  a  été  tué  par  une  bande  hors  de  sa  maison,  sur 
un  chemin  ou  dans  un  champ,  et  qu’il  ait  sur  le  corps  trois  plaies  ou 
plus  de  trois  plaies,  trois  des  hommes  de  la  bande  contre  lesquels  il  y 
aura  des  preuves  payeront  chacun  leur  part  de  composition  du  meurtre, 
trois  autres  payeront  30  solidi,  et  trois  autres  15  solidi. 

XLIV 

Du  reipus. 

1.  Selon  la  coutume,  un  homme  libre  qui  veut  épouser  une  veuve 
doit,  avant  de  se  marier,  s’adresser  au  thunginus ,  nommé  aussi  cen- 
tenanus ,  pour  que  celui-ci  désigne  un  jour  d’assemblée  [malhtm). 
Dans  cette  assemblée,  le  thunginus  ou  cenlenarius,  armé  de  son  bou¬ 
clier,  devra  commencer  par  juger  trois  causes  ;  après  cela,  l’homme 
qui  veut  épouser  la  veuve  dévi  a  avoir  3  solidi  et  1  denier  de  bon  poids. 
Trois  hommes  vérifieront  le  poids  et  la  qualité  des  pièces  de  monnaie 
et  après  cela  le  mariage  pourra  se  faire. 

2.  Celui  qui  se  sera  marié  sans  accomplir  ces  conditions  devra 
payer  63  solidi  à  celui  auquel  le  reipus  est  dû. 


(I)  Gel  article  a  été  transposé  ;  il  appartient  évidemment  au  titre  qui  précède. 
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3.  Si  tout  a  été  accompli  suivant  les  prescriptions  précédentes,  les 
3  solidi  et#le  denier  du  reipus  seront  remis  au  parent  qui  y  a  droit 
d’après  l’ordre  suivant  : 

4.  Au  plus  âgé  des  neveux,  Fils  d’une  sœur,  s’il  y  en  a. 

5.  A  défaut  de  fils  d’une  sœur,  au  plus  âgé  des  petits-neveux  dans 
la  même  ligne. 

6.  S’il  n’y  a  pas  de  petit-neveu,  au  fils  d’une  cousine  germaine  de 
la  mère. 

7.  A  défaut  de  fils  d’une  cousine  germaine  de  la  mère,  à  l’oncle, 
frère  de  la  mère. 

8.  A  défaut  d’oncle,  frère  de  la  mère,  au  frère  du  mari  défunt,  à  la 
condition  qu’il  ne  soit  point  héritier  du  défunt. 

9.  A  défaut  de  frère  du  mari,  au  parent  le  plus  proche  dans  les 
lignes  indiquées  en  allant  jusqu’au  sixième  degré,  à  la  condition  qu’il 
ne  soit  point  héritier. 

10.  S’il  n’y  a  point  de  parent  mâle  jusqu’au  sixièmedegré,le  reipus 
revient  au  fisc  chargé  de  faire  valoir  le  droit  qui  en  résulte. 

XLV 

Des  déplacements. 

1.  Si  un  homme  a  formé  le  projet  de  quitter  la  circonscription  de 
sa  villa  pour  aller  s’établir  sur  le  territoire  d’une  autre  villa,  il  lui 
faudra  avoir  l’assentiment  de  tous  les  habitants,  car  un  seul  opposant 
suffira  pour  que  l’établissement  lui  soit  interdit. 

2.  Mais  si,  malgré  l’opposition  de  un  ou  de  deux  habitants,  il  est 
venu  y  établir  son  domicile,  l’opposant  lui  fera  sommation  de  déguerpir  ; 
et  si  c’est  en  vain,  le  sommera  devant  témoins,  en  ces  termes  :  «  Je  te 
»  fais  sommation  d’avoir,  en  restant  la  nuit  prochaine,  à  quitter  celle 
»  villa  dans  l’espace  de  dix  nuits.  »  L’opposant  reviendra,  ce  temps 
écoulé,  renouveler  la  sommation  de  quitter  dans  l’espace  de  dix  nuits, 
et  il  la  fera  encore  une  troisième  fois,  de  manière  à  ajouter  dix  nuits 
aux  précédentes,  pour  compléter  30  nuits.  Si  après  ces  délais,  l’émi¬ 
grant  n’est  point  parti,  l’opposant  l’assignera  à  l’assemblée  publique 
(i mallum )  et  il  s’y  rendra  lui-même  avec  les  témoins  de  ses  trois  som¬ 
mations.  Si  l’émigrant  se  refuse  à  partir,  sans  avoir  d’excuse  valable, 
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et  que  les  sommations  lui  aient  été  faites  régulièrement,  l’opposant 
s’adressera  au  grafio  et  lui  demandera,  en  offrant  son  avoir  en  garantie, 
de  se  rendre  sur  les  lieux,  à  l’effet  d’opérer  l’expulsion  de  l’émigrant. 
Celui-ci,  pour  n’avoir  point  voulu  se  conformer  à  la  loi,  devra  être 
condamné  à  perdre  son  travail  et  à  payer  30  solidi. 

3.  Quand  un  émigrant  aura  demeuré  douze  mois  dans  une  villa, 
sans  qu’aucune  opposition  ait  été  déclarée,  il  aura  sécurité  comme 
ses  autres  voisins. 

XLVI 

Donation  après  décès. 

Il  faut  d’abord  que  je  thunginus,  aussi  appelé  ccntcnarius,  ait  dési¬ 
gné  un  des  jours  d’assemblée,  qu’il  y  soit  venu  armé  de  son  bouclier, 
et  qu’il  ait  entendu  trois  affaires  concernant  des  personnes  différentes; 
puis,  il  appellera  l’affaire  de  la  donation,  et  le  donateur  mettra 
une  paille  sur  la  poitrine  du  donataire  en  disant  qu’il  veut  lui 
donner  soit  toute  sa  fortune,  soit  la  partie  qu'il  désignera.  Celui 
sur  la  poitrine  duquel  la  paille  a  été  mise,  c’est-à-dire  le  dona¬ 
taire,  devra  aller  après  cela  résider  dans  la  maison  du  donateur. 
U  devra  y  recevoir  trois  hôtes  pour  le  moins  et  user  librement 
des  objets  de  la  donation.  Le  donataire  disposera  des  biens. qui 
lui  sont  confiés  en  présence  de  ses  témoins,  après  quoi  il  rendra 
au  donateur  ce  qu’il  en  a  reçu,  soit  en  présence  du  roi,  soit 
dans  l’assemblée  de  la  circonscription  du  donateur.  Il  mettra  à  son 
tour  une  paille  sur  la  poitrine  du  donateur  en  lui  rendant  ce  qu’il  en 
a  reçu,  ni  plus  ni  moins,  et  cela  avant  que  douze  mois  se  soient 
écoulés  depuis  le  jour  de  la  donation.  Si  quelque  contestation  s’élève 
plus  tard  à  ce  sujet,  trois  témoins  pourront  déclarer  sous  serment 
qu’ils  étaient  à  l’assemblée  indiquée  par  le  thunginus  ou  centenarius, 
et  qu’ils  ont  vu  le  donateur  mettre  la  paille  sur  la  poitrine  de  celui 
qu’il  avait  choisi  pour  donataire.  Us  devront  désigner  nominativement 
celui  qui  a  fait  la  donation  et  celui  qui  a  été  choisi  pour  héritier. 
Trois  autres  témoins  devront  dire  sous  serment  que  le  donataire  a 
occupé  la  maison  du  donateur,  qu’il  y  a  donné  l’hospitalité  à  trois 
personnes  ou  plus,  que  ces  personnes  y  ont  bu  et  mangé  en  présence 
des  témoins  et  ont  remercié  leur  hôte  de  sa  réception.  Les  autres 
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actes  qui  devront  être  attestés  par  d’autres  témoins,  sous  la  foi  du 
serment,  sont  ceux  qui  se  sont  passés  soit  dans  rassemblée  du  roi, 
soit  dans  une  assemblée  de  grafio,  soit  dans  une  assemblée  de  thun- 
gimiSy  alors  que  le  donataire  a  mis  la  paille  sur  la  poitrine  du  dona¬ 
teur.  11  faudra  neuf  témoins  pour  attester  toutes  ces  choses. 

XLV11 

De  la  mise  en  main  tierce. 

Celui  qui  aura  reconnu  entre  les  mains  d’un  autre  un  esclave,  un 
cheval,  un  bœuf,  ou  quoique  ce  soit  lui  appartenant,  le  fait  mettre  en 
main  tierce  et  doit  convoquer  le  détenteur.  Si  tous  deux  demeurent 
entre  ligeris  et  carbonarià  la  comparution  devant  le  tr  ibunal  se  fera 
après  le  délai  de  quarante  nuits.  A  cette  séance  du  tribunal  devront 
se  trouver  les  personnes  qui  ont  vendu  l’objet  réclamé  ou  qui  l’ont 
donné  en  payement,  chacun  étant  convoqué  par  son  acquéreur.  Si 
l’un  deux,  sans  excuse  valable,  ne  s’est  pas  rendu  à  la  convocation, 
l'homme  qui  l’a  convoqué  produira  trois  témoins  attestant  qu'il  l’a 
convoqué,  et  trois  autres  attestant  l’acquisition  qu’il  a  faite  de  lui  en 
publie.  Avant  rempli  ces  conditions,  il  sera  mis  en  dehors  de  l’accu¬ 
sation,  et  l’absent  contre  lequel  les  trois  derniers  témoins  auront  fait 
serment,  sera  le  voleur  du  plaignant.  Ce  voleur  rendra  à  son  acheteur 
le  prix  qu’il  en  a  reçu  et  payera  au  plaignant  la  composition  fixée  par 
la  loi.  Cette  affaire  doit  être  jugée  dans  l’assemblée  de  la  circonscrip-, 
lion  où  l’objet  a  été  reconnu  ou  mis  en  main  tierce.  Si  quelqu’un  de 
ceux  qui  se  sont  transmis  l’objet  demeure  au  delà  de  legerem  ou  car- 
banaria  le  délai  de  la  convocation  sera  de  80  nuits. 

XLV1H 

Du  faux  témoignage. 

1.  Celui  qui  aura  porté  faux  témoignage  devra  être  condamné  à 
payer  600  deniers  qui  font  15  solidi. 

2.  Si  un  homme  a  été  inculpé  à  tort  de  s’ètre  parjuré,  les  juratorcs 
de  l’accusateur  auront  à  payer  5  solidi. 

3.  Mais  celui  contre  lequel  la  preuve  sera  faite  devra  être  condamné 
à  payer  600  deniers  qui  font  15  solidi,  sans  compter  la  valeur  du 
dommage. 
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XLIX 

Des  témoins . 

1.  Si  quelqu’un  doil  fournir  des  témoins,  mais  que  ces  témoins  ne 
veuillent  pas  venir  devant  le  tribunal  de  leur  plein  gré,  il  doit  les 
sommer  devant  témoins  de  se  rendre  à  la  séance  du  tribunal  pour 
dire  ce  qu’ils  savent,  sous  la  foi  du  serment. 

2.  S’ils  n’ont  pas  voulu  venir,  sans  avoir  d’excuse  valable,  ils  devront 
être  condamnés  à  payer  chacun  600  deniers  qui  font  15  solidi. 

3.  S’ils  sont  présents  mais  qu’ils  refusent  de  déclarer,  sous  la  foi 
du  serment,  ce  qu’ils  savent,  ils  devront  être  condamnés  comme 
défaillants  à  payer  chacun  600  deniers  qui  font  15  solidi. 

L 

De  la  foi  engagée . 

1.  Si  dn  homme  libre  ou  un  lite  a  engagé  sa  foi  à  un  autre,  celui 
auquel  la  foi  a  été  engagée  devra  aller  le  trouver  dans  l’espace  de 
40  nuits,  avec  ses  témoins  et  avec  ceux  qui  auront  pour  mission  d’ap¬ 
précier  les  valeurs.  Si  celui  qui  a  engagé  sa  foi  refuse  d'y  satisfaire 
en  payant,  il  devra  être  condamné  à  payé  15  solidi  en  sus  de  la  dette. 

2.  S’il  refuse  aussi  de  payer  celte  composition,  il  sera  convoqué  à 
une  assemblée  et  le  plaignant  s’exprimera  ainsi  :  «  Je  te  prie,  thun- 
«  ginusy  de  me  faire  payer  par  ce  débiteur  qui  m’a  engagé  sa  foi  », 
en  disant  qu’elle  est  la  créance  pour  laquelle  sa  foi  a  été  engagée. 
Alors  le  thunginus  s'adressant  à  celui  qui  a  engagé  sa  foi,  lui  dira  : 
«  Je  te  fais  sommation  conformément  à  la  loi  salique.  »  Et  celui 
auquel  la  foi  a  été  engagée  doit  prendre  des  témoins  pour  attester 
qu’à  partir  de  ce  moment  son  débiteur  ne  doit  rien  payer  ni  donner 
en  gage  avant  d’avoir  entièrement  dégagé  sa  foi.  Il  se  hâtera  de  se 
transporter  a  la  maison  du  débiteur  avec  ses  témoins  pour  y  arriver 
avant  le  coucher  du  soleil  et  il  l’invitera  à  payer  ce  qu’il  doit.  Si  le 
débiteur  n’a  pas  voulu  s'acquitter,  il  sera  cité  pour  un  autre  jour, 
cela  jusqu’à  trois  fois,  et  sa  dette  s’accroîtra  chaque  fois  de  120  deniers 
qui  font3  solidi.  L’augmentation  de  sa  dette  pourra  s’élever  à  9  solidi. 
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3.  Si  un  homme  après  avoir  engagé  sa  foi  régulièrement  devant 
un  tribunal,  refuse  de  s’acquitter,  alors  que  celui  auquel  la  foi  a  été 
engagée  aille  trouver  le  gmfio  dont  la  circonscription  comprend  le 
pays  où  la  demeure  du  débiteur  est  située  ;  que  tenant  un  l’élu  il 
prononce  ces  paroles  :  grafio,  cet  homme  m’a  engagé  sa  foi  ;  je  l’ai 
régulièrement  assigné  à  l’assemblée  avec  le  fétu,  conformément  «à  la 
loi  salique.  Je  te  garantis  sur  ma  personne  et  ma  fortune  que  tu  peux 
en  toute  sûreté  mettre  la  main  sur  son  avoir.  Après  cela  que  le  grafio 
réunisse  sept  rachimbourgs  idoines,  qu’il  se  rende  avec  eux  à  la 
demeure  de  l'homme  qui  a  engagé  sa  foi  et  dise  :  «  Toi  qui  es  ici 
«  présent  paye  de  bonne  volonté  à  cet  homme  ce  pourquoi  tu  as 
«  engagé  la  foi,  et  choisis  deux  personnes  qui  avec  ces  rachimbourgs 
«  apprécieront  au  juste  ce  que  tu  dois  donner  pour  satisfaire  à  ton 
«  engagement.  »  Que  si  l’homme  ainsi  interpellé,  présent  ou  absent, 
n’a  pas  consenti,  alors  que  les  rachimbourgs  enlèvent  de  sa  fortune 
une  valeur  égale  à  ce  qu’il  doit  ;  en  y  comprenant  les  frais  de  justice 
qui  augmentent  la  dette  de  moitié  en  sus,  à  moins  que  les  frais  n’aient 
été  acquittés  auparavant. 

4.  Le  grafio ,  ainsi  requis,  qui  sans  excuse  valable  ou  motif  fondé 
sur  l’autorité  du  maître,  ne  se  sera  pas  transporté  sur  les  lieux  ou 
c’aura  pas  chargé  un  délégué  de  terminer  l’affaire  conformément  à  la 
loi  et  à  la  justice,  devra  payer  cette  faute  de  sa  vie  ou  la  racheter  le 
prix  qu’elle  vaut. 

L1 

De  la  saisie  illégale  ou  frauduleuse. 

1 .  Celui  qui  aura  injustement  invité  le  grafio  à  opérer  une  saisie  et 
l’aura  requis  de  se  transporter  sur  les  lieux  sans  avoir  sommé,  avec 
le  fétu,  le  délateur  de  payer,  et  sans  l’avoir  assigné  à  l’assemblée,  en 
vertu  de  l’engagement  pris,  devra  être  condamné  à  payer  8000  deniers 
qui  font  200  solidi. 

2.  Mais  le  grafio  qui  aura  saisi  dans  les  biens  du  débiteur  plus 
qu’il  n’est  dû,  devra,  pour  racheter  celte  faute,  payer  de  sa  vie  ou  la 
racheter, 
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LU 

De  la  chose  prêtée. 

1.  Celui  qui  aura  prêté  un  objet  lui  appartenant,  que  l’emprunteur 
aura  refusé  de  rendre,  appellera  l’emprunteur  à  l’assemblée  de  la 
manière  suivante  :  11  se  rendra  à  sa  demeure  avec  des  témoins  et  l’in¬ 
terpellera  ainsi  :  «  Comme  lu  n’as  pas  voulu  rendre  les  choses  que  je 
»  t’ai  prêtées,  rends-les-moi  après  la  nuit  la  plus  prochaine,  selon  la  loi 
»  salique.  »  Le  jour  de  la  restitution  étant  ainsi  fixé,  si  l’emprunteur 
ne  s'acquitte  pas,  le  prêteur  doit  lui  donner  un  délai  de  sept  nuits.  Ce 
temps  écoulé,  il  se  rendra  de  nouveau,  avec  des  témoins,  chez  l’em¬ 
prunteur,  pour  le  sommer  d’opérer  la  restitution  à  la  prochaine  assem¬ 
blée  tenue  conformément  à  la  loi  salique.  Si  la  restitution  n’est  pas 
opérée,  une  troisième  sommation  en  présence  de  témoins  sera  faite 
pour  un  nouveau  délai  de  sept  nuits.  La  dette  s’est  accrue  de  3  solidi 
par  chaque  convocation.  Si,  même  alors,  l’emprunteur  ne  veut  pas 
mettre  fin  au  différend,  le  prêteur  l’assignera  à  un  jour  déterminé  où 
l’emprunteur,  faute  de  restituer  l’objet  prêté  ou  d’engager  sa  foi  pour 
tout  ce  qu’il  doit,  sera  condamné  à  payer,  en  sus  de  cela,  600  deniers 
qui  font  15  solidi. 

LUI 

La  main  rachetée  de  l’épreuve  de  l’eau. 

1 .  Un  homme  a  été  appelé  à  l’assemblée  pour  l’épreuve  de  l’eau  ;  il 
convient  avec  celui  qui  l’a  convoqué,  de  racheter  sa  main  et  de  fournir 
des  juralwes.  Si  l’accusation  est  telle  qu’en  la  supposant  prouvée,  elle 
donne  lieu  à  une  composition  de  15  solidi,  la  main  sera  rachetée 
moyennant  120  deniers  qui  font  3  solidi. 

2.  S’il  a  donné  plus,  pour  racheter  sa  main,  l’accusé  payera  au 
grafio  le  fritus  qu’il  devrait  s’il  était  convaincu  du  délit. 

3.  Si  l’accusation,  en  la  supposant  prouvée,  donne  lieu  à  nue  com¬ 
position  de  35  solidi,  celui  qui  veut  racheter  sa  main  doit  payer 
240  deniers  qui  font  6  solidi. 

4.  S’il  a  donné  plus  pour  racheter  sa  main,  l’accusé  payera  au 
grafio  le  frétas  comme  s’il  avait  été  convaincu  du  délit.  Le  prix  du 
rachat  de  la  main  reste  le  même  jusqu’à  la  composition  pour  meurtre. 
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5.  Si  une  accusation  de  meurtre  a  été  portée  contre  un  homme, 
que  cet  homme  ait  été  convoqué  à  une  assemblée  pour  l’épreuve  de 
l’eau,  et  qu’il  y  ait  amené  des  témoins  pour  racheter  sa  main,  il  devra 
payer  1200  deniers  qui  font  30  solidi  pour  le  rachat. 

6.  S’il  a  donné  plus,  il  payera  au  grafio  le  f relus  du  meurtre. 

LIV 

Du  meurtre  d’un  grafio. 

1.  Celui  qui  aura  tué  un  grafio  devra  être  condamné  à  payer 
2-4000  deniers  qui  font  600  solidi. 

2.  Celui  qui  aura  tué  un  saceberane  ou  obgrafio  .esclave  du  roi 
devra  être  condamné  à  payer  12000  deniers  qui  font  300  solidi. 

3.  Celui  qui  aura  tué  un  saccbarone  de  condition  libre  devra  être 
condamné  à  payer  24000  deniers  qui  font  600  solidi. 

4.  Les  saœbarone  ne  doivent  pas  être  plus  de  trois  dans  un  malli- 
berg  (mallibergium).  Les  causes  sur  lesquelles  ils  auront  prononcé  ne 
devront  point  être  portées  en  appel  devant  le  grafio. 

LV 

Des  coi'ps  dépouillés. 

1.  Celui  qui,  pour  voler,  aura  dépouillé  le  corps  d’un  homme  tué 
avant  qu’il  ait  été  mis  en  terre,  devra  être  condamné  à  payer  2500  de¬ 
niers  qui  font  63  solidi. 

2.  S’il  a  déterré  le  corps  déjà  dans  le  sépulcre  pour  le  dépouiller, 
et  que  le  fait  soit  prouvé,  il  sera  wargns  jusqu’au  jour  où  il  aura 
obtenu  des  parents  du  mort  un  arrangement  par  suite  duquel  ils 
demanderont  eux-mêmes  pour  lui  accès  parmi  les  hommes.  Quiconque 
lui  aura  donné  du  pain  ou  l’hospitalité,  avant  qu’il  ait  composé  avec 
les  parents  du  mort,  devra,  fût-il  un  de  ses  parents  ou  même  sa 
femme,  être  condamné  à  payer  600  deniers  qui  font  15  solidi. 

3.  Celui  qui  est  démontré  complice  de  la  faute  devra  être  condamné 
à  payer  8000  deniers  qui  font  200  solidi. 

4.  Celui  qui  aura  placé  un  mort  sur  un  autre  mort,  dans  une 
sépulture  en  forme  de  nef  ou  de  puits,  devra  être  condamné  à  payer 
1800  deniers  qui  font  45  solidi. 
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LY1 

De  celui  qui  refuse  de  se  rendre  aux  convocations. 

\ 

Celui  qui  aura  dédaigné  de  se  rendre  à  rassemblée  ou  qui  aura 
refusé  d’obéir  au  jugement  porté  contre  lui  par  les  raehinibourgs,  soit 
qu’il  n’ait  pas  voulu  engager  sa  foi,  soit  qu’il  n’ait  pas  voulu  payer  une 
composition,  soit  qu’il  n’ait  pas  voulu  subir  l’épreuve  de  l’eau,  devra 
être  cité  à  comparaître  devant  le  roi.  Là,  se  trouveront  douze  témoins, 
trois  pour  chaque  acte  judiciaire.  Ainsi,  trois  diront  qu’ils  étaient  pré¬ 
sents  lorsque  le  tribunal  des  rachimbourgs  a  jugé  que  l'accusé  devait, 
soit  subir  l’épreuve  de  l’eau,  soit  engager  sa  foi,  soit  payer  la  compo¬ 
sition,  ce  qu’il  n'a  pas  fait.  Trois  autres  témoins  devront  jurer  ensuite 
qu’ils  étaient  présents  le  jour  où  les  rachimbourgs  ont  été  réunis  pour 
prononcer,  d’après  l’épreuve  de  l’eau,  ou  pour  constater  le  payement 
de  la  composition,  ce  qui  a  eu  lieu  après  quarante  nuits,  et  que  le 
prévenu,  convoqué  une  seconde  fois,  n’a  point  voulu  obéii*  à  la  loi. 
Alors  il  a  dû  être  convoqué  à  comparaître  devant  le  roi  après  l’inter¬ 
valle  de  quatorze  nuits,  et  trois  témoins  doivent  jurer  qu’ils  étaient 
présents  quand  il  a  reçu  cette  convocation  à  jour  fixé.  A  ces  neul 
témoins  déposant  sous  serment  comme  il  vient  d’être  dit,  s’ajouteront 
trois  autres  témoins  attestant  une  autre  convocation  à  jour  fixé.  Le 
plaignant  ayant  établi  tous  ces  faits  et  le  prévenu  n’ayant  voulu  se 
présenter  devant  aucune  juridiction,  le  rof  le  déclarera  hors  la  loi 
[extra  sermonem  suum).  Alors  le  coupable  sera  responsable  dans  sa 
personne  comme  dans  ses  biens.  Quiconque  lui  fournira  de  la  nour¬ 
riture  ou  lui  donnera  asile,  fût-ce  sa  femme,  dont  la  parenté  est  la 
plus  proche,  devra  être  condamné  à  payer  600  deniers  qui  font 
15  solidi  ;  et  cela  jusqu’à  ce  qu’il  ait  payé  des  compositions  pour  tout 
ce  qui  lui  est  imputé. 

LVH 

Des  rachimbourgs. 

1.  Si  les  rachimbourgs  siégeant  dans  l’assemblée  n’ont  pas  voulu 
rendre  leur  jugement  entre  deux  parties,  après  les  avoir  entendues,  le 
demandeur  devra  léur  dire:  «  Je  vous  somme  de  juger, conformément 
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»  à  la  loi  salique.  »  S’ils  n’ont  pas  voulu  prononcer  leur  jugement, 
sept  de  ces  rachimbourgs  devront  être  condamnés  à  payer  chacun 
120  deniers  qui  font  3  solidi. 

2/ Si  les  rachimbourgs  n’ont  voulu  ni  prononcer  leur  jugement,  ni 
engager  leur  foi  de  payer  3  solidi,  ils  devront  être  condamnés  à  payer 
000  deniers  qui  font  15  solidi. 

3.  Les  rachimbourgs  qui  auront  jugé  contrairement  à  la  loi  pour¬ 
ront  être  appelés  en  justice  par  celui  qui  sera  victime  du  mauvais 
jugement,  et  si  le  fait  est  prouvé,  ils  devront  être  condamnés  à  payer 
chacun  600  deniers  qui  font  15  solidi. 

LVHI 

De  chrene  crtida. 

Celui  qui  ayant  tué  un  homme  et  ayant  donné  tout  ce  qu’il  possède, 
n’aura  pas  satisfait  complètement  à  la  loi,  devra  présenter  douze 
juratores  garantissant  qu’il  n’a  sur  terre  ni  dessous,  rien  que  ce  qu’il 
a  donné,  il  devra  ensuite  entrer  dans  sa  maison,  ramasser,  aux  quatre 
coins,  de  la  terre  avec  la  main  gauche,  se  placer  debout,  à  l’entrée, 
en  dedans  de  la  porte,  regardant  l’intérieur.  Alors  il  jettera  cette 
terre,  par  dessus  ses  épaules,  sur  son  parent  le  plus  proche.  Si  son 
père  et  ses  frères  ont  déjà  payé,  il  jettera  la  terre  sur  les  trois  parents 
les  plus  proches  du  côté  de  sa  mère  et  sur  les  trois  plus  proches  du 
côté  de  son  père.  Après  cela,  en  chemise,  sans  ceinture,  pieds  nus, 
un  bâton  à  la  main,  il  sautera  par  dessus  la  clôture, à  cette  fin  que  la 
moitié  de  ce  qui  manque  pour  parfaire  la  composition,  avec  tout  ce 
que  la  loi  exige,  soit  payé  par  les  deux  parentés,  y  compris  les  parents 
du  côté  paternel.  Si  l’un  de  ces  parents  n’a  pas  de  quoi  payer  sa  part 
de  la  dette,  il  jettera  chrene  cruda  sur  celui  qui  possède  afin  que  tout 
ce  qui  est  réclamé  par  la  loi  soit  payé.  Mais  si  le  dernier  n’a  pas  de 
quoi  parfaire  le  payement,  le  plaignant  aura  le  meurtrier  à  sa  dis¬ 
crétion.  Il  est  tenu  de  le  présenter  dans  quatre  assemblées  pour 
inviter  ceux  qui  le  voudraient  à  le  délivrer.  Si  personne  ne  le  rachète 
en  achevant  de  payer  la  composition  due  à  son  maître,  qu’il  paye  de 
sa  vie. 
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L1X 

Des  successions. 

1.  Si  quelqu’un  est  mort  sans  laisser  d’enfants  et  que  sa  mère 
survive,  elle  succédera  à  l'héritage. 

2.  A  défaut  de  la  mère,  les  frères  et  sœurs,  s’il  y  en  a,  auront  la 
succession. 

S.  A  défaut  de  ceux-ci,  la  sœur  de  la  mère  succédera. 

4.  A  partir  de  IA,  celui  qui  sera  le  plus  proche  dans  ces  descendances 
sera  l’héritier. 

5.  Aucune  terre  ne  reviendra  aux  femmes  par  héritage  ;  toute  terre 
reviendra  au  sexe  mille,  aux  frères,  s’il  y  en  a. 


LX 

De  l’homme  qui  veut  se  soustraire  à  sa  parenté. 

1 .  Il  doit  se  rendre  à  l’assemblée  devant  le  thunginus  ;  là,  cassant 
sur  le  haut  de  sa  tête  trois  branches  d’aulne,  il  en  jettera  les  morceaux 
en  quatre  endroits  différents,  en  disant  qu’il  renonce  aux  droits  de 
jurameritmn ,  d’héritage,  et  autres  de  toute  nature,  attachés  à  la 
parenté. 

2.  Si  après  cela,  quelqu’un  de  ses  parents  meurt  ou  est  tué,  il 
ne  participera  ni  à  l’héritage  ni  à  la  composition.  Son  propre  héritage 
reviendra  au  fisc. 


LXI 

D’un  vol  avec  violence  (de  charœna). 

1.  Celui  qui  de  sa  propre  main,  aura  enlevé  quelque  objet  à  un 
autre  par  la  violence,  en  remboursera  la  valeur  et  devra  être  condamné 
à  payer  en  outre  1200  deniers  qui  font  30  solidi. 

2.  Celui  qui  par  la  violence,  aura  enlevé  les  dépouilles  d’un  homme 
mort  devra  être  condamné  A  payer  2000  deniers  qui  font  63  solidi. 

3.  Celui  qui  aura  pris  par  la  violence  un  objet  déposé  en  main 
tierce,  devra  être  condamné  à  payer  30  solidi. 

MARS-AVRIL  1884.  8 
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LXII 

Partage  de  la  composition  du  meurtre . 

1.  Pour  le  meurtre  du  père,  les  fils  reçoivent  ensemble  la  moitié  de 
la  composition,  les  parents  les  plus  proches,  tant  du  côté  du  père  que 
du  côté  de  la  mère,  se  partagentjFautre  moitié. 

2.  Si  les  parents  manquent  soit  du  côté  paternel,  soit  du  côté 
maternel,  leur  portion  reviendra  au  lise. 

LXI1I 

De  V homme  libre  tué  à  V armée. 

1.  Celui  qui  aura  commis  à  l’armée  un  meurtre  sur  la  personne 
d’un  homme  libre  qui  n’était  pas  de  la  truste  royale  (in  truste  domi- 
nica)  devra  être  condamné  à  payer  24000  deniers  qui  font  000  solidi. 

2.  Si  l'homme  qui  a  été  victime  du  meurtre  appartenait  à  la  truste 
royale,  il  devra,  le  fait  étant  prouvé,  être  condamné  à  paver  1800  solidi.' 

LXIV 

De  herburgium. 

1.  Celui  qui  aura  appelé  un  autre  marmiton  de  sorcière,  et  qui 
l’aura  accusé  par  là  d’avoir  porté  la  chaudière  servant  à  cuire  la 
chair  humaine,  devra  être  condamné  à  payer  2000  deniers  qui  font 
63  solidi. 

2.  Celui  qui  aura  appelé  une  femme  libre  sorcière  et  qui  ne  pourra 
pas  le  prouver,  devra  être  condamné  à  payer  une  composition  triple 
de  la  précédente. 

LXV 

Du  cheval  mort  qui  a  été  écorché  sans  V assentiment  du  maître. 

1.  Celui  qui  aura  écorché  un  cheval  appartenant  à  un  autVe,  sans 
avoir  son  consentement,  devra,  s’il  a  avoué,  payer  la  valeur  du  cheval 
vivant. 

2.  S’il  a  voulu  nier  et  que  le  fait  soit  prouvé,  il  devra  être  con¬ 
damné  à  payer  30  solidi,  sans  compter  la  valeur  et  le  dommage. 

(A  suivre).  Général  FAVÉ. 

’  Membre  de  l’Institut. 
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ANALOGIE  ET  DIVERGENCE 

t  ENTRE 

LES  LÉGENDES  RELIGIEUSlif 

DH  LA  BIBLE  RT  DU  KORAN. 


Tandis  qu’au  sud  de  la  Péninsule  arabique  se  développait  cet  empire 
successif  des  Adites  et  des  llymiarites,  où  la  science  s’alliait  à  la  reli¬ 
gion,  tout  en  dérivant  par  ses  études  astrales  et  par  ses  rêves  cosmo-  * 
goniques  vers  le  polythéisme  ;  au  nord,  au  contraire,  la  tradition 
intacte  de  l’unité  divine  se  maintenait  parmi  les  enfants  d’Abraham, 
parmi  ces  nomades  primitifs  qui  devaient  conserver  sans  tache  et  toute 
puissante  l’idée  et  les  vertus  du  monothéisme.  La  race  épurée  des 
lils  de  Cahtan,  à  laquelle  une  vie  rigide  avait  appris  la  sobriété,  la 
vaillance  et  les  sacrifices,  attendait  sur  la  lisière  du  désert  la  marche 
lente  mais  providentielle  des  fds  de  Yami  de  Dieu  (Abraham).  Elle 
n’aspirait  qu’à  une  fusion  fraternelle,  et  il  lui  a  suffi  de  l’exilé,  du 
bâtard,  du  fils  de  l’esclave,  pour  s’en  faire  un  chef  et  une  parenté 
avec  le  peuple  élu.  Aussi  la  solitude  où  Agar  se  lamentait  devint  l’em¬ 
pire  d’Ismaël  ;  la  source  que  le  pied  de  l’enfant  avait  fait  jaillir  devint 
le  puits  sacré  de  Zimzim  ;  la  pierre  où  il  avait  reposé  sa  tête  devint 
la  première  assise  de  la  Caaba.  Quel  miracle,  en  effet,  que  sa  déli¬ 
vrance  !  Dans  l’âpre  et  déserte  vallée  où  la  Mecque  sera  bâtie,  avec  sa 
ceinture  de  collines  poussiéreuses,  son  sable  noir  et  son  aspect  de 
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désolation,  Ismaël,  atteint  des  affres  de  la  mort,  pousse  an  dernier 
gémissement  si  faible  que  la  cigale  la  plus  voisine  n’en  eût  pas  perçu 
le  son  agonisant,  et  pourtant  la  tribu  des  Djorlioms  entend  cet  appel 
suprême  sur  l’autre  versant  des  montagnes,  accourt,  s’empresse,  sauve 
et  adopte  le  père  futur  de  ses  nombreuses  générations. 

En  même  temps  que  dans  leurs  traditions  naïves,  où  chercherons- 
nous  la  poésie  parmi  ces  premiers  et  véritables  Arabes  ?  Dans  leur  vie 
pieuse  et  régulière,  dans  cet  esprit  de  mansuétude  et  de  sérénité  qui 
nefgûse  qu’à  Dieu,  qui  ne  songe  qu’au  ciel,  qui  ne  peint  que  la  nature 
dans  ses  variétés  et  le  cœur  dans  ses  mystères  ;  dans  ces  légendes,  où 
les  religieux  sont  les  seuls  êtres  dignes  qu’on  rapporte  leurs  paroles, 
et  qu’on  conserve  leurs  enseignement;  dans  ce  lloud,  véritable  saint 
du  désert,  dont  les  prophéties  nomades  entretenaient  les  populations 
de  leurs  devoirs  envers  le  Créateur,  et  les  émirs  de  leurs  devoirs  envers 
leurs  tribus;  dans  ce  Salèh,  à  la  chamelle  miraculeuse,  qui  le  trans¬ 
portait  à  son  gré  dans  les  airs  ou  par  les  sables,  au-dessus  des  tem¬ 
pêtes  ou  sous  les  rayons  amortis  du  soleil,  qui  pour  la  faim  lui  offrait 
son  lait,  et  pour  la  soif  une  part  de  sa  réserve  d’eau  gardée  dans  la 
cinquième  poche  de  son  estomac,  aussi  pure  que  dans  la  citerne  la 
plus  fraîche,  et  dont  la  mort,  occasionnée  par  la  flèche  d’un  Thé- 
moudéen,  fut  la  cause  de  la  malédiction  de  toute  une  tribu,  et  de  sa 
disparition  d’entre  ses  sœurs  ;  dans  ce  Choaïb,  dépêché  par  Dieu  vers 
les  Madianites,  sorte  de  moraliste  céleste,  qui  prêche  la  loyauté  de  la 
mesure,  (Ne  diminuez  pas,  dit-il,  le  boisseau  et  le  poids),  qui  invite 
les  débiteurs  à  s’acquitter,  les  turbulents  à  ne  point  troubler  l’ordre, 
les  puissants  à  ne  point  dérober,  les  pillards  à  ne  plus  se  mettre  en 
embuscade  dans  les  sentiers,  qui  mêle  ainsi  ses  prédications  à  des 
conseils  humains.  Ces  événements  simples,  mais  grandioses,  ces 
légendes  qui  tiennent  lieu  d’histoire,  et  d’autre  part  ces  broderies  gra¬ 
cieuses  du  caractère  sacré  de  certains  personnages  bibliques,  voilà  ce 
qui  nous  reste  de  ces  nobles  existences  où  l’hospitalité,  cette  vertu, 
n’était  alors  qu’un  plaisir,  où  la  piété,  cette  ressource  des  faibles, 
n’élait  alors  que  le  bonheur  des  forts,  où  les  sages  calmaient  les  impa¬ 
tients  et  pacifiaient  les  belliqueux,  où,  selon  l’expression  arabe,  l’œil 
des  anges  pouvait  regarder  l’humanité  sans  dégoût,  tant  le  cœur  se 
nourrissait  de  bonté  et  l’àrne  de  contemplation. 
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Aussi,  quels  que  fussent  les  établissements  pompeux  des  fils  d’Ad  et 
d’Ilymiar,  quelles  qu’en  fussent  félenduc  et  la  durée,  le  caractère 
principal  de  l’Arabe  demeure  à  ces  (ils  du  désert,  à  ces  aven¬ 
turiers  immémoriaux,  qui  se  rejoignent  dans  les  siècles  aux  fidèles 
Hébreux,  dont  ils  avaient  les  mœurs,  dont  ils  ont  accepté  les  traditions, 
dont  ils  ne  diffèrent  (pie  par  une  indépendance  plus  revêche,  par  un 
trop  grand  amour  de  la  liberté.  Cette  qualité  ou  plutôt  ce  défaut  leur 
fit  repousser  la  loi  même  de  Jéhovah,  parce  qu’elle  était  exigeante, 
une  constitution  divine,  parce  qu’elle  était  immuable.  Mais  dans  le 
principe,  Israël  et  Ismaël  étaient  frères  ;  et  si  ce  dernier  ne  nous  a  pas 
conservé  l’histoire  de  ses  descendants,  pour  nous  la  figurer  rappelons 
à  notre  mémoire  celle  d’Israël,  et  certaine  concordance  dans  les  usages 
et  dans  l'esprit  nous  permettra  de  deviner  ce  que  le  temps  a  balayé 
d’un  coup  de  son  aile,  c’est-à-dire  les  traces  éphémères  de  quelques 
générations  sur  un  sable  mouvant. 

L’histoire  des  Hébreux  contient  celle  des  Arabes,  restée  plus  obscure, 
parce  qu'elle  est  moins  providentielle.  Mais  la  race  est  la  même,  les 
origines  sont  identiques,  et  les  traditions  similaires.  Aussi  nous 
croyons-nous  en  droit  de  rapporter  cette  histoire  primitive,  cette 
poésie  des  actes  humains,  telle  que  la  conserve  l’orthodoxie  musul¬ 
mane,  et  avec  les  variantes  qu’elle  y  apporte,  variantes  qui  en  vivi¬ 
fient  certains  détails,  sans  en  altérer  le  fonds.  Quel  charme,  du  reste, 
et  quelle  grâce,  dans  les  commencements  de  cette  légende  archi- 
séculaire!  Elle  nous  offre  d’abord  le  nomade  primitif  dans  toute  sa 
simplicité  ;  c’est  Tharé  le  pasteur  qui,  ayant  épuisé  dans  le  paysdTr 
les  pâturages  nécessaires  à  ses  troupeaux,  se  résout,  lui  dont  les  ancê¬ 
tres,  étape  par  étape,  sont  descendus  dans  les  vallons  de  la  Chaldéc, 
défaire  encore  un  pas  de  plus  et  d'aller  vers  l’Occident  chercher  de 
l'herbe  pour  ses  brebis  et  de  l'eau  pour  ses  chamelles.  Il  part  trop 
tard  pour  arriver  à  son  but,  sa  vieillesse  se  fatigue  à  cette  vie  nomade, 
la  mort  le  devance  en  Chanaan,  il  ne  peut  dépasser  Ilaran,  il  ne  peut 
atteindre,  pas  plus  que  ne  le  pourra  Moïse,  la  terre  de  la  promesse. 
Ahraham,  son  fils,  n’a  que  75  ans,  cet  âge  mur  pour  ces  races  sobres 
et. fortes,  et  il  lui  succède  avec  la  vigueur  de  santé  et  la  gravité  d’esprit 
indispensables  à  un  patriarche. 
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Les  Arabes  font  naître  Abraham  à  Babylone.  Ce  jeune  homme , 
comme  l’appelle  Mahomet,  entre  en  colloque  avec  Dieu,  qui  lui  dit  : 
«  Je  t’établirai  Y  imam  des  peuples.  »  1  C’était  lui  offrir  à  la  fois  le 
gouvernement  religieux  et  le  gouvernement  social.  «  Choisis  aussi 
dans  ma  famille,  »  réplique  Abraham  qui,  en  bon  Arabe,  n’oublie  pas 
les  siens.  «  Mon  alliance  ne  comprendra  pas  les  méchants,  »  achève 
le  Seigneur,  qui  parle  dans  le  Koran  avec  la  même  concision  et  la 
môme  autorité  que  dans  la  Bible.  Ce  dialogue  est  court,  mais  il  implique 
le  pacte  divin  que  rappelle  sans  cesse  Mahomet,  et  qui  prouve  jusqu’à 
quel  point  les  Arabes  étaient  désireux  de  se  rattacher  à  la  branche  des 
Sémites,  qui  fut  choisie  et  dirigée  entre  toutes.  Ici  nous  rencontrons 
un  de  ces  faits  qui  sembleraient  attribuer  à  Abraham  une  sorte  de 
doute  de  la  puissance  divine.  11  est  curieux,  presque  sceptique,  et  il 
demande  à  Dieu  de  lui  montrer  comment  il  ressuscite  les  morts.  Le 
Seigneur  lui  répond  alors  :  «  Prends  quatre  oiseaux  et  coupe-les  en 
morceaux,  disperse  leurs  membres  sur  la  cime  des  montagnes  ;  appelle- 
les  ensuite,  ils  viendront  à  toi.  »  Ce  miracle  accompli,  Abraham  n’hé¬ 
site  plus  ;  il  s’en  va  trouver  son  père  encore  idolâtre,  et  lui  parle  en 
ces  termes  :  «  0  mon  père,  il  m’a  été  révélé  une  portion  de  la  science 
qui  n’est  point  parvenue  jusqu’à  toi.  Suis-moi,  je  te  conduirai  sur  la 
voie  droite.  »  Puis,  s’adressant  au  peuple  :  «  Que  signifient  ces  statues 
qui  n’agissent  ni  ne  parlent?  Adorerez-vous  toujours  ce  que  vous- 
mème  taillez  dans  le  roc?  »  La  réponse  du  peuple,  dans  le  Koran, est 
d’une  vérité  aussi  ingénieuse  que  candide  ;  c'est  la  défaite  ordinaire 
des  foules,  l’obstacle  perpétuel  à  tout  perfectionnement,  le  respect 
outré  et  aveugle  de  la  coutume  :  «  Nous  les  avons  vu  adorer  par  nos 
pères.  »  —  «  Vous  et  vos  pères,  dit  Abraham,  vous  ôtes  dans  une 
erreur  manifeste.  »  Puis  le  jeune  homme  hardi  frappe  de  sa  droite 
une  des  idoles,  la  précipite  et  la  brise.  On  se  soulève  contre  lui,  on  le 
condamne  à  un  brasier  ardent  ;  mais  Dieu  dit  à  la  llamme  :  «  Sois-lui 
froide.  »  Et  Abraham  la  traverse  impunément.  Puis  Abraham  part 
avec  son  père,  suivi  de  Loth,  pour  un  pays  dont  les  hommes  étaient 
bénis,  principe  sans  doute  de  l’élection  d’Israël. 

(1  )  Le  Koran ,  traduction  do  Casimirski,  Surate  II,  versets  1 18,  110,  120. 
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Tel  est,  en  résumé,  le  récit  de  Mahomet  ;  la  légende  abbasside  a 
moins  de  simplicité,  elle  change  les  charbons  en  fleurs  des  champs  et 
les  langues  embrasées  en  roses  qui  se  balancent  au  souffle  des  brises. 
Puis,  non  contente  de  ces  mièvreries,  elle  fait  poursuivre  Abraham 
par  le  roi  de  Babylone  avec  son  armée,  et  le  fait  défendre  par  une 
mouche  qui  suffit  pour  aveugler  les  soldais  et  pour  tuer  le  roi  en 
pénétrant  dans  son  cerveau.  Enfin  elle  conduit  le  futur  patriarche  à  la 
cour  d’Egypte,  où  il  Qst  accueilli  avec  les  plus  grands  honneurs,  grâce 
à  la  beauté  resplendissante  de  sa  femme.  Le  Pharaon  veut  voir  Sarah, 
Abraham  s’inquiète  ;  mais  Dieu  convertit  en  cristal  les  murailles  du 
harem,  et  le  mari,  justement  alarmé,  peut  veiller  sur  sa  femme  et  s’as¬ 
surer  de  sa  chasteté.  La  légende  ajoute  même  qu’en  souvenir  de  l’hos¬ 
pitalité  pharaonique,  Abraham  reçut  en  présent  Agar,  la  belle  esclave, 
aux  vêtements  d’or  et  aux  boucles  d’oreilles  en  diamants.  Combien 
ces  détails  d’une  richesse  parasite  sont  loin,  nous  ne  disons  pas  de  la 
majesté  de  la  Bible,  mais  de  la  grandeur  du  Koran,  lequel  explique 
en  ces  termes  comment  Abraham  put  témoigner  à  jamais  de  l’unité  et 
de  la  toute-puissance  du  Créateur:  «  Nous  montrâmes  â  Abraham  le 
royaume  des  cieux  et  de  la  terre,  afin  qu’il  crut  fermement.  »  — 
Quand  la  nuit  l’eut  environné  de  ses  ombres,  il  vit  une  étoile  et  dit: 
«  Voilà  mon  Dieu!  »  L’étoile  disparut  ;  il  reprit:  «  Je  n’aime  point 
ceux  qui  disparaissent.  »  —  11  vit  la  lune  se  lever  et  dit  :  «  Voilà  mon 
Dieu  !  »  La  lune  s’étànt  couchée,  il  reprit  :  «  Si  le  Seigneur  ne  m’eût 
pas  dirigé,  je  serais  toujours  dans  l’erreur.  »  —  Il  vit  le  soleil  appa¬ 
raître  à  l’Orient,  et  il  s’écria  :  «  Oh  !  celui-ci  est  mon  Dieu,  celui-ci 
est  le  plus  grand  !  »  Et  lorsque  le  soleil  se  coucha,  il  s’écria  :  «  O 
peuple,  je  ne  participe  point  au  culle  de  vos  divinités.  —  J’ai  levé  mon 
front  vers  Celui  qui  a  créé  les  cieux  et  la  terre,  et  je  ne  suis  pas  du 
nombre  de  ceux  qui  lui  associent  des  idoles.  » 

Une  fois  en  possession  de  la  vérité  suprême,  Abraham  épure  de 
jour  en  jour  le  culte  de  Dieu,  se  fait  suivre  par  les  foules,  retourne  à 
Babylone  et  arrache  son  peuple  au  joug  et  à  la  croyance  des  idolâ¬ 
tres.  Son  père  est  mort,  il  hérite  de  tous  ses  pouvoirs,  et  dès  lors  nous 
le  retrouvons  à  la  tète  de  sa  tribu,  marchant  à  l’allure  de  ses  cha¬ 
melles,  s’avançant  à  l’aventure  de  ses  troupeaux,  fixant  sa  tente  là  où 
ses  moutons  trouvent  une  pâture  épaisse  et  nourrissante  ;  et  la  tribu 
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s’augmente  en  allant,  et  les  enfants  et  les  agneaux  se  multiplient  à  la 
fois.  Chaque  serviteur  et  chaque  servante  ont  leur  lâche  quotidienne, 
la  belle  et  sage  Sarah  les  surveille.  Quant  à  Abraham,  il  détermine  les 
séjours  et  les  départs,  il  s’abouche  avec  les  scheicks  qui  traversent 
comme  lui  les  vastes  pâturages,  il  s’allie  avec  les  uns,  lutte  avec  les 
autres,  il  creuse  des  puits,  ces  bienfaits  du  désert,  il  règne  sur  sa 
famille  et  domine  sur  le  pays.  Loth,  son  neveu,  est-il  attaqué  ?  H  le 
défend.  Abimelech  (Abou-el-Melik),  son  allié,  est-il  battu?  11  le  venge. 
11  va  ainsi  de  la  mer  Morte  à  la  mer  Rouge,  et  dans  ces  longs  voyages, 
dans  ces  pérégrinations  incessantes,  la  nature  et  l’homme  éveillent  sa 
pensée,  la  solitude  nourrit  ses  méditations,  il  y  écoute  Dieu,  il  exécute 
ses  ordres,  et  Jéhovah  devient  pour  tous  le  Seigneur  d’ Abraham,  le 
roi  céleste  et  unique. 

Un  siècle  durant  Abraham  prospère,  il  devient  riche  par  l’accrois¬ 
sement  de  ses  troupeaux  et  par  l’échange  de  son  superflu  ;  il  possède  à 
la  fois  des  bêtes  productives,  et  de  l'or;  il  ne  lui  manque  qu’un 
héritier,  car  il  ne  peut  considérer  comme  tel  Ismaël,  le  fils  de  la  ser¬ 
vante.  Mais  un  jour  il  lui  vient  une  visite.  La  scène  qu’elle  occasionne 
a  établi  un  usage  qui  se  reproduit  encore  de  nos  jours  pour  tout 
hôte  inconnu,  tant  la  tradition  a  été  respectée  et  est  devenue  reli¬ 
gieusement  la  règle  de  l’hospitalité:  Abraham  est  accroupi  au  fond  de 
sa  tente  ;  Sarah  reste  debout  derrière  lui  ;  tout  à  coup  apparaissent 
dans  le  clair-obscur  du  seuil  deux  êtres  colossaux,  au  visage  étince¬ 
lant  mais  terrible;  leurs  mains  sont  cachées  sous  leur  abkas,  et  pour¬ 
tant  elles  semblent  à  Abraham  tenir  des  épées  llamboyanles;  leurs 
traits  sont  calmes,  et  pourtant  ils  jettent  une  sorte  de  trouble  sur 
l’impassibilité  du  patriarche;  mais  leurs  regards  le  t'assurent,  et  il  se 
lève  en  disant:  «  Entrez,  tout  ceci  est  à  vous.  »  El  tandis  qu’ils  se 
reposent  un  instant,  Abraham  sort  pour  apporter  un  mouton  gras. 
«  N’en  mangerez-vous  pas,  dit-il  en  rentrant,  toujours  ému  à  leur 
aspect.  »  Ils  acceptent  son  offre,  lui  répètent  :  «  Ne  craius  rien  de 
nous  !  »,  et  lui  annoncent  un  fils  sage.  A  cette  nouvelle  Sarah  se  met 
à  rire:  «  Ah!  moi  enfanter,  s’écrie-t-elle  naïvement,  moi,  lorsque  je 
suis  si  vieille  et  mon  mari  si  vieux  !  Ceci  est  bien  extraordinaire  !  — 
T’étonnerais-tu  donc  de  la  volonté  de  Dieu?  Ses  bénédictions  sont  sur 
vous,  famille  de  sa  maison.  »  Une  fois  les  hôtes  reposés  et  rassasiés, 
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Abraham  les  interroge  de  cette  façon:  «  Quel  est  le  but  de  votre 
voyage,  ô  étrangère?  —  Nous  sommes  envoyés  vere  un  peuple  criminel, 
pour  lancer  contre  lui  des  briques'  enflammées  et  marquées  du 
sceau  de  Dieu.  »  A  cette  nouvelle,  effrayante ,  Abraham  s’afflige  et 
discute  avec  les  anges-  en  faveur  du  peuple  de  Sodome  et  de  Gomorrlie  ; 
car  Abraham  était  doux,  humain  et  porté  à  la  clémence.  Puis  les 
anges  allèrent  vers  Lolh  qui  pleura  sur  ses  compatriotes,  et  son  cœur 
se  serrant,  il  s’écria  dans  sa  simplicité:  «  c’est  un  jour  difficile  !  »  Tel 
est  le  récit  du  Koran  ;  telle  est  aussi  la  réception  ordinaire  des  Arabes 
de  grande  tente  qui  commencent  toujours  par  offrir  à  leur  hôte  le 
repos  et  la  réfection,  avant  de  lui  demander  qui  il  est ,  d’où  il  vieiit, 
où  il  va. 

Rien  de  plus  touchant,  après  cet  événement  capital,  que  la  mort  de 
la  vieille  mère,  que  le  deuil  profond  du  patriarche,  que  sa  première 
acquisition  territoriale  en  Palestine,  c’est-à-dire  une  caverne  pour 
servir  de  sépulcre  à  sa  compagne  et  à  lui-même  ;  rien  de  plus  naïve¬ 
ment  primitif  que  la  mission  qu’il  confie  à  un  de  scs  serviteure  de 
retourner  en  Chaldée  lui  chercher  une  femme  pour  le  fils  de  sa  vieil¬ 
lesse,  que  la  rencontre  au  puits  de  la  charmante  Rébecca,  que  sa 
prompte  acceptation,  que  son  arrivée  en  Chanaan!  Mais  ces  faits,  si 
simples  qu’ils  soient,  dénoncent  une  véritable  vocation  de  la  part 
d’Abraham,  un  plan  rigoureusement  suivi,  une  idée  persistante  et 
dominatrice,  celle  de  rester  désormais  séparé  de  sa  tribu  originaire, 
tout  en  maintenant  ses  rapports  avec  elle;  celle  de  lui  demander  une 
de  ses  filles,  sans  consentir  à  lui  accorder  un  de  ses  fils  ;  celle  enfin 
demaintenir  la  légitimité  du  patriarcat  en  ne  la  destinant  qu’à  l’infant 
de  l’épouse,  et  en  étouffant  dans  son  cœur  toute  faiblesse  paternelle 
pour  l’exil  d’ismaël,  cruaHté  du  reste,  dont  les  angoisses  du^acrifice 
d’Isaac  semblent  à  Mahomet  la  punition  céleste.  Ne  croyez  pas  pour¬ 
tant  qu’Abraham  fût  véritablement  un  mauvais  père  ;  si  cette  présomp¬ 
tion  fâcheuse  semble  ressortir  du  récit  biblique,  la  légende  arabe 
absout  Abraham,  et  explique  noblement  sa  conduite.  Selon  cette  der¬ 
nière,  la  séparation  n’a  jamais  été  continuelle  et  absolue.  Une  fois  le 
téinple  de  la  Mecque  élevé,  que  les  Arabes  attribuent  aussi  bien  au 
père  qu’au  fils,  une  Ibis  la  naissance  d’Isaac  survenue,  certes  le 
patriarche  ne  peut  également  honorer  de  sa  présence  et  de  sa  direction 
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l’enfant  légitime  et  l’enfant  de  l’esclave,  les  mœurs  arabes  s’y  oppo¬ 
saient,  témoips  les  efforts  que,  dix  siècles  plus  lard,  dut  faire  Antar, 
le  poète,  pour  se  laver  du  même  vice  originel  qu’Ismaël.  Mais  la  ten¬ 
dresse  paternelle  ne  cède  pas  à  la  rigueur  de  la  loi:  une  fois  l’an, 
pour  le  moins,  Abraham  va  visiter  Ismaël,  l'embrasse,  le  conseille, 
l’encourage;  seulement  il  ne  descend  jamais  de  chameau,  et  ne  pénètre 
point  sous  la  tente  du  bâtard,  nuance  délicate  qui  explique  la  diver¬ 
gence  des  idées  sans  attenter  aux  sentiments  du  cœur!  Il  ne  veut  pas 
lui  accorder  les  honneurs,  mais  il  ne  lui  refuse  rien  de  la  tendresse. 

Voici,  d’ailleurs,  un  détail  de  ces  voyages  d’Abraharn,  qui  prouve  à 
la  fois  et  la  confiance  du  père  et  la  soumission  du  fils.  Un  jour  le  pro¬ 
phète,  fatigué  de  sa  longue  pérégrination,  arrive  à  la  tente  d’Ismaël 
pendant  l’absence  de  ce  dernier  ;  il  appelle  sans  descendre  de  chameau, 
personne  ne  répond  à  sa  voix,  il  récidive  son  appel,  rien  encore.  11 
allait  se  remettre  en  route,  lorsque  enfin  une  femme  d’aspect  rébarbatif 
et  d’humeur  acariâtre  se  présenle,  lui  déclare  qu’Ismaël  est  en  chasse, 
et  baisse  déjà  la  toile  pour  disparaître.  Mais  Abraham,  souffrant  de  la 
soif  et  de  la  faim,  lui  demande  à  manger,  et  la  femme  de  s’écrier: 
«  Je  n’ai  rien,  vois!  ce  pays  est  un  désert!  »  EtÀbrahamlui  répondit: 
a  Eh  bien,  je  m’en  retourne,  lorsque  Ismaël  reviendra,  dépeins  lui  ma 
»  personne,  et  dis-lui  que  je  l’engage  à  changer  le  seuil  de  sa  porte.  » 
Ismaël  comprit;  et  à  quelque  temps  de  là,  lors  d’une  nouvelle  visite, 
Abraham  trouva  une  belle  et  douce  femme  chez  son  fils  encore  absent, 
laquelle  le  reçut  à  merveille,  lui  offrit  du  lait,  du  mouton  cuit  et  des 
dattes,  et  lui  donna  de  l'eau  pour  laver  la  poussière  de  sa  barbe. 
Ismaël  avait  répudié  sa  première  compagne  pour  se  conformer  au 
conseil  de  son  père.  Aussi  le  prophète  s’en  alla-t-il  disant  :  «  Je  te  bénis, 
»  ma  fille;  quand  Ismaël  reviendra,  dépeins-lui  ma  personne,  et  dis-lui 
de  ma  part  que  le  seuil  de  sa  porte  est  également  bon  et  beau.  » 
(Ibn-Kaldouin). 

Ainsi  le  Koran,  si  jaloux  de  perfectionner  la  figure  du  père  de  la 
race  entière,  peut-if  justement  s’écrier:  «  Nous  avons  laissé  uri  sou- 
»  venir  glorieux  d’Abraham  jusqu’aux  siècles  les  plus  reculés.  —  Que 
»  la  paix  soit  avec  Abraham  !  »  m 

Dès  le  temps  d’Abraham,  dans  la  Bible,  le  peuple  hébreu  est  parti¬ 
cularisé:  il  a  sa  croyance  en  l’unité  de  Dieu,  la  promesse  d’une  patrie 
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terrestre,  l’indépendance  des  tribus,  leur  communion  par  le  culte  et 
pour  là  défense.  Vienne  un  législatèur  maintenant,  et  sa  nationalité 
sera  fondée.  Plusieurs  siècles  cependant  devaient  encore  se  passer  avant 
Moïse;  Jacob  devait  réparer  par  sa  soumission  à  Dieu,  par  son  cou¬ 
rage,  par  sa  conduite,  son  usurpation  du  droit  d’aînesse;  il  devait,  à 
l’exemple  de  son  père  Isaac,  semer  et  moissonner,  joindre  la  culture 
des  champs  à  l’élève  des  bestiaux,  il  devait  travailler  vingt  ans  chez 
Laban,  son  oncle,  et  repasser  avec  des  troupeaux  innombrables  le 
Jourdain  qu’il  avait  traversé  n’ayant  qu’un  bâton  ;  il  devait  enfin 
donner  naissance  à  Joseph,  cet  intelligent  entre  tous,  et  si  bien  doué 
qu’il  érilla  par  son  génie  au  milieu  d’un  collège  de  prêtres  et  par  sa 
prudence  à  la  cour  d’un  grand  roi,  ce  Joseph  que  tous  les  peuples  ont 
admiré  tour  à  tour,  et  dont  Mahomet  dit  en  commençant  l’histoire: 
«  Nous  allons  te  raconter  la  pins  belle  histoire  que  nous  Voyons  révélée 
dans  ce  Koran.  » 

Ca qu’il  y  a  de  caractéristique  dans  cette  plus  belle  des  histoires , 
c’est  l’aptitude  intellectuelle  dans  la  race  sémite.  Joseph  est  le  type  de 
ces  génies  naturels  qui  se  développent  et  grandissent  n’importe  dans 
quel  milieu;  ce  jeune  pâtre  ignorant  devient  un  grand  ministre, 
comme  plus  tard  cet  autre  pâtre  délaissé  qu’on  nomme  David,  devint 
un  grand  roi.  Sans  éducation  particulière,  sans  instruction  préalable, 
lancés  du  désert  où  erraient  leurs  troupeaux  au  sein  des  foules,  à  la 
cour  des  princes,  il  leur  suffit  de  quelques  années  poui  comprendre 
les  hommes,  pour  atteindre  à  leurs  sciences,  et  pour  les  dépasser  ptus 
tard  de  toute  la  hauteur  de  leurs  vues,  et  de  toute  la  puissance  de  leurs 
facultés.  L’un  arrive  au  centre  d’une  civilisation  inconnue,  avec  ses 
mille  traditions,  ses  idées  arrêtées,  ses  lois  spéciales,  ses  mœurs 
étrangères,  et  il  en  transforme  l’administration  pour  la  sauver  d’un 
désastre  qu’il  prévoit;  l’autre  naît  obscur  parmi  ime  nation  lasse  d’un 
régime  arriéré,  en  butte  aux  agressions  victorieuses  de  ses  voisins, 
devenue  impuissante  faute  d’unité,  et  il  en  modifie  le  gouvernement 
pour  lui  rendre  la  vie  cl  la  faire  triompher  de  ses  ennemis.  Telles  sont, 
entre  mille,  deux  preuves  saillantes  du  génie  sémitique.  Quant  à 
Joseph,  en  particulier,  si  son  histoire  est  la  plus  belle  des  histoires, 
elle  est  en  môme  temps  la  plus  instructive.  Elle  est  la  plus  belle, 
disent  les  commentateurs  du  Koran,  parce  qu’elle  touche  à  tout  ce  qui 
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commande  et  intéresse  l’humanité,  aux  rêves  de  l’enfance  par  le  songe 
des  épis  et  des  étoiles,  aux  passions  de  la  jeunesse  par  l’amour  adul¬ 
tère  d’une  femme  belle  et  puissante,  aux  devoirs  de  l’âge  mûr  par  les 
travaux  du  ministre  dévoué,  aux  douceurs  de  la  vieillesse  par  le  pardon 
des  injures  et  les  bienfaits  à  la  famille.  Elle  est  la  plus  instructive, 
parce  qu’elle  prouve  l’intervention  divine,  et  dans  le  génie  de  l’homme, 
et  dans  ses  vertus  ;  parce  qu’elle  proclame  la  bonté  providentielle  qui 
crée  toujours  l’individualité  indispensable  aux  besoins  des  nations  et 
aux  exigences  des  temps. 

L’établissement  des  Hébreux  dans  la  terre  de  Gessen,  en  Basse 
Egypte,  fut  dans  leur  destinée  une  halte  nécessaire  pour  la  transfor¬ 
mation  définitive  des  pasteurs  en  agriculteurs,  pour  l’initiative  du 
peuple  élu  aux  créations  et  aux  industries  du  plus  grand  peuple  pro¬ 
fane  de  ces  temps,  pour  la  distinction  d’Israël  avec  une  race  différente, 
pour  la  formation  de  son  jugement  par  la  comparaison  des  mœurs, 
en  un  mot  pour  l’ouverture  de  son  esprit.  Certes,  tous  les  membres  de 
celle  nationalité  en  travail  ne  furent  pas  éclairés  également,  instruits 
aussi  fructueusement  les  uns  que  les  autres  ;  certes,  quelques-uns 
d’entre  eux  se  pervertirent  au  lieu  de  se  perfectionner;  certes,  il  s’en 
trouva  pour  croire  aux  idoles  et  délaisser  Jéhovah,  témoins  les  essais 
de  culle  du  veau  d’or,  si  sévèrement  punis  plus  tard  ;  pourtant  il  faut 
convenir  qu’il  s’était  formé  parmi  les  Hébreux  assez  de*  groupes  unis, 
assez  de  solidarité  instinctive  pour  comprendre  et  suivre  leur  libéra¬ 
teur  audacieux,  Moïse,  qui  allait  bientôt  devenir  leur  législateur 
sacré. 

Qui  ne  connaît  le  récit  austère  que  fait  l’Exode  de  la  vie  tourmentée 
de  Moïse,  de  ses  efforts  auprès  de  l’entèté  Pharaon,  de  sa  vigueur  au¬ 
près  de  son  peuple  plus  indomptable  encore  ?  Mais  celte  merveilleuse 
histoire,  comme  celle  de  Joseph,  eut  plus  d’un  historien,  et  la  tradition 
arabe,  qu’en  développe  Djemal-Eddin-el-lledjari,  mérite  d’ètre  rap¬ 
portée  au  moins  en  ce  qu’elle  diffère  de  l’authenticité  biblique.  Tout 
d’abord  elle  raconte  un  songe  qui  justifie  les  rigueurs  du  roi  d’Egvpte 
envers  les  fils  d’Israël.  Le  Pharaon  a  rêvé  qu’un  ange  aux  ailes  d’or 
tenait  en  main  une  balance  d’argent  ;  l’un  des  plateaux  portait  une 
foule  d’enfants  égyptiens,  l’autre  un  seul  entant  hébreu,  et  ce  dernier 
pesait  plus  qu’une  génération  entière.  Le  Pharaon  effrayé  assemble  ses 
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Artoniîrns  (devins),  et  de  leur  explication  résulte  l’ordre  d'étrangler 
tous  les  enfants  mâles  des  Hébreux.  La  naissance  de  Moïse,  son  expo¬ 
sition  sur  le  Nil,  la  rencontre  qu’en  lit  la  fille  de  Pharaon,  sont  iden¬ 
tiques  dans  les  deux  traditions  ;  la  tradition  arabe  ajoute  seulement 
à  la  terreur  du  souverain  d’Egypte,  en  racontant  qu’un  jour  l’enfant 
favori  de  la  princesse,  étant  â  la  table  royale,  s’empara  par  surprise  de 
la  couronne,  et  la  plaça  sur  sa  tète  à  l’effroi  de  tous  les  assistants. 
Alors,  pour  éprouver  si  Tentant  avait  agi  avec  ou  sans  discernement, 
on  lui  apporta  sur  un  plat  d’or  un  rubis  et  un  charbon  ardent,  et  l’en¬ 
fant,  dans  son  ignorance,  choisit  le  charbon  ardent,  le  mit  dans  sa 
bouche,  et  en  resta  bègue  sa  vie  durant  ;  ingénieuse  explication  du 
verset  de  la  Bible:  «  Seigneur,  je  vous  prie  de  considérer  que  je  n'ai 
jamais  eu  la  facilité  de  parler.  » 

Plus  lard,  après  son  éducation  au  palais,  après  son  meurtre  de 
l’Egyptien  qui  maltraitait  un  Hébreu,  la  tradition  arabe  lui  fait  cher¬ 
cher  un  refuge  auprès  du  roi  d’Ethiopie,  qui,  fasciné  par  ses  talents, 
le  nomme  général  de  son  armée,  en  guerre  contre  les  nomades.  Il  est 
victorieux,  le  roi  meurt,  et  on  le  proclame  son  héritier  ;  mais  il  lui 
faut,  suivant  la  coutume,  épouser  la  veuve  royale,  et  pour  ne  pas 
s’allier  à  un  sang  étranger,  Mouça  place  dans  son  lit  son  épée  entre  la 
reine  et  lui.  La  reine,  outragée  de  son  indifférence,  soulève  le  peuple 
qui  l’exile  ;  le  voilà  dès  lors  au  pays  de  Madian,el  nous  rejoignons  notre 
Histoire  sainte,  mais  dans  un  style  aussi  orné  que  le  style  biblique  est 
sévère.  Le  fonds  est  le  même  ;  les  plaies,  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
l’engloutissement  de  l’armée  pharaonique,  la  manne,  les  tables  de  la 
loi,  le  veau  d’or,  les  quarante  années  d’épreuves  ;  les  différences  ne 
sont  plus  que  dans  la  forme  ou  dans  quelques  détails  insignifiants  ; 
ainsi,  au  buisson  ardent  entre  Mouça  et  Jéhovah,  il  y  a  un  ange,  dont 
le  front  est  couronné  par  l’étoile  du  matin  ;  puis,  c’est  l’ange  qui 
donne  au  prophète,  en  place  de  la  verge  de  l’Exode,  une  houlette  ma¬ 
gnifique  avec  laquelle  il  immobilisera  les  gardes  et  les  courtisans  de 
Pharaon.  Puis,  c’est  une  vraie  lutte  en  champ  clos,  par  devant  le  roi 
d’Egypte,  entre  les  Artomims  et  Mouça,  à  coup  de  prodiges.  Puis  encore, 
quand  il  s’achemine  vers  le  Sinaï,  il  se  revêt  de  noir  et  de  blanc,  les 
deux  couleurs  préférées  par  Allah  ;  et  là,  les  anges  des  sept  cieux 
entonnent  la  formule  mahométane  :  «  11  n’y  a  de  Dieu  que  Dieu.  » 
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Enfin  à  sa  mort,  après  son  œuvre  achevée,  après  la  terre  promise  en¬ 
trevue,  la  tradition  arabe  fait  apparaître  à  Mouça  l’ange  blanc  et 
l’ange  noir;  Mouça  met  en  fuite  ce  dernier  d’un  coup  suprême  du 
bâton  sacré,  et  le  rend  ensuite  à  l’ange  blanc  pour  le  reporter  au  ciel. 

Une  fois  Moïse  mort,  malgré  l’audace  de  Josué,  le  courage  de  Gédéon, 
l’intrépidité  de  Samson,  l’énergie  de  Samuël,  leurs  juges  militaires  et 
leurs  grands-prêtres  impuissants  n’empêchèrent  ni  la  désunion  des 
tribus,  ni  l’envahissement  des  nomades.  Les  Hébreux,  suivant  la 
double  tradition,  vécurent  trois  siècles  côte  à  côte  avec  les  Philistins, 
comme  les  Maronites  modernes  avec  les  Druzes,  c’est-à-dire  toujours 
en  butte  aux  déprédations,  aux  violences,  aux  avanies.  La  fédération 
les  affaiblissait  peu  à  peu,  la  monarchie  seule  devait  les  sauver  ;  ce 
qui  périclitait  aux  jours  de  la  division  ne  pouvait  renaître  qu’aux 
jours  de  l’unité.  Le  peuple  comprit  ce  besoin,  car  ce  fut  lui  qui 
demanda  lin  roi,  et  Samuel,  qui  cumulait  alors  la  charge  de  juge  avec 
celle  de  grand-prêtre,  fut  obligé  de  sacrer  Saül.  Puis,  quoique  ce  der¬ 
nier  éprouvât  tout  d’abord  une  sorte  d’éloignement  pour  une  aussi 
haute  dignité,  il  n’en  montra  pas  moins,  malgré  ses  fautes,  ses 
exigences,  et  plus  lard  ses  fureurs,  une  énergie  guerrière  qui  sauva 
Israël,  ressouda  ses  membres  disjoints,  retrempa  son  patriotisme,  cl 
prépara  les  règnes  illustres  de  David  et  de  Salomon.  Or,  pourquoi 
David  et  Salomon  sont-ils,  pour  les  Arabes,  les  grands  hommes  qui 
ont  le  mieux  répondu  à  l’idée  de  Dieu,  à  celle  du  choix  d’un  peuple 
entre  tous  les  peuples  pour  enseigner  la  loi  céleste  par  le  précepte 
comme  par  l’exemple,  c’est  qu’ils  ont  étendu  leurs  relations  avec  les 
nations  voisines,  l’un  par  la  force  de  scs  armes,  l’autre  par  la  sagesse 
de  ses  alliances;  c’est  qu’ils  ont  songé  à  une  agrégation  progressive 
de  sujets  pour  leur  empire,  c’est-à-dire  d’élus  pour  Dieu.  L’enthou¬ 
siasme  des  Arabes  pour  ces  deux  grands  princes  n’a  pas  de  bornes  ;  il 
s’augmente  d’âge  en  âge  et  devient  immense  par  l’énumération  crois¬ 
sante  de  leurs  qualités  surhumaines  :  Daoud,  le  grand  forgeron,  aux 
cuirasses  indestructibles,  le  grand  trempeur  d’épées,  lesquelles  fai¬ 
saient  participer  tout  bras  qui  les  tenait  à  la  vertu  miraculeuse  dont 
elles  étaient  douées  ;  Daoud,  poète  dans  le  combat,  prophète  dans  le 
conseil,  enfant  qui  gardait  les  troupeaux,  homme  qui  garde  les  peu¬ 
ples,  Daoud,  dont  le  génie  éclata  tout-à-coup  comme  la  fleur  du  huka, 
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mais  qui  dura  plus  longtemps  qu’elle  ;  Daoud  plus  blanc  après  sa  pé¬ 
nitence  qu’il  ne  fut  noir  pendant  son  péché  ;  vainqueur  et  clément, 
terrible  et  généreux,  puissant  et  doux. 

Quant  à  Salomon,  les  traditions  khalifales,  oblitérées  par  l’intrusion 
de  l’élément  indiànique  dans  Timaginalion  déjà  démesurée  des  Arabes, 
les  traditions  khalifales  font  de  Salomon  un  être  à  part  dans  la  créa¬ 
tion  :  demi-Dieu,  ou  plutôt  rellet  de  Dieu  sur  terre,  destiné  à  régner 
tout  l’espace  de  l’éternité  accordé  à  notre  globe  ;  colossal  résumé  de 
toutes  les  forces,  de  tous  les  pouvoirs,  de  toutes  les  intelligences  ;  pré¬ 
destiné  à  éblouir  par  ses  richesses  comme  par  sa  puissance,  par  sa 
grandeur  comme  par  son  génie  ;  sorte  de  Rama  dont  la  divinité  est 
circonscrite,  mais  inébranlable  ;  héros  perfectionné  de  la  science  et 
de  l’autorité;  Kosrois,  dont  les  trésors  se  renouvellent  d’eux-mêmes; 
Ramsès,  dont  les  conquêtes  aboutissent  à  une  pacification  générale  ; 
prophète-roi  des  humains  et  des  animaux,  qui  commande  à  la  fois  à 
tous  les  dives  de  notre  atmosphère,  à  tous  les  génies  invisibles  qui 
peuplent  la  distance  entre  le  soleil  et  la  terre,  et  qui  ne  peut  cesser 
son  règne  que  par  sa  seule  volonté.  Sa  voix  est  entendue  à  la  fois  par 
le  ciron  et  par  la  baleine;  il  prononce  une  parole  à  Jérusalem  et  son 
organe,  sans  paraître  excessif  et  foudroyant  à  ceux  qui  l'entourent,  est 
perçu  jusqu’aux  confins  du  monde  sublunaire.  Il  regarde  à  l’horizon  et 
sa  vue  perce  les  montagnes,  parcourt  les  espaces  et  atteint  ce  qu’elle 
contemple  avec  la  rapidité  du  rayon.  Il  parle  la  langue  des  hommes  et 
celle  des  oiseaux.  Il  éblouit  par  sa  lumière  et  rassure  par  sa  bonté.  Il 
possède  d’avance  toutes  les  découvertes  que  l’homme  fera  dans  la  suite 
des  siècles  ;  il  jouit  pour  lui  seul  de  tous  les  progrès  qu’accomplira 
l’humanité  ;  il  transmet  ses  ordres  par  la  foudre,  navigue  dans  les  airs 
comme  sur  les  eaux,  et  ce  que  ne  peuvent  pas  encore  les  hommes,  les 
génies  le  lui  exécutent.  11  est  le  juste  entre  tous,  parce  qu’il  lit  dans 
les  consciences,  et  pénètre  les  intentions.  Nul  secret  n’existe  pour  lui, 
parce  que  son  intuition  découvre  au  fond  des  cœurs  ce  qu’on  se 
cache  à  soi-mème.  Son  pouvoir  tient  du  prestige,  parce  qu’il  s’impose 
comme  l’air  qu’on  respire.  Il  vivifie  ceux  qu'il  touche,  ennoblit  ceux 
qu’il  regarde,  grandit  ceux  qu’il  inspire.  C’est  le  type  de  la  souverai¬ 
neté,  c’est  le  père  des  vertus,  c’est  le  faîte  de  la  raison,  c’est  le  sublime 
de  l’esprit,  c’est  la  perfection  du  cœur.  Son  règne  n’eùt  pas  eu  de 


Digitized  by  CjOOQle 


(28 


LES  LÉGENDES  DE  LA  BIBLE  ET  DU  KOKAN. 


lin,  s’il  n’eùl  préféré  l’immortalité  céleste  à  la  royauté  suprême,  et 
plutôt  voir  Dieu  un  seul  instant  que  régner  perpétuellement  sur  les 
hommes. 

Telles  sont  les  principales  adjonctions  que  l’imagination  arabe  prête 
à  la  biographie  de  nos  communs  ancêtres  religieux  ;  et,  sauf  l’exagé¬ 
ration  de  quelques  détails,  si  ces  légendes  n’ont  pas  pour  nous,  comme 
pour  eux,  la  sainteté,  elles  n’en  gardent  pas  moins  la  grandeur  :  c’est 
une  poésie  superbe,  sinon  une  histoire  sacrée. 

Ji' les  DAVID. 
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L'ÉDUCATION  DES  ENFANTS. 


Combien  de  volumes  n’a-t-on  pas  écrit  depuis  un  siècle  sur  l’édu¬ 
cation  des  enfants  !  Si  le  mot  pédagogue  est  devenu  presque  une 
injure,  la  pédagogie  a  été  érigée  en  science  sérieuse;  on  méprise  le 
mot,  mais  la  doctrine  subsiste  :  elle  a  ses  écoles,  ses  programmes,  ses 
examens  :  c’est  elle  qui  forme  les  générations  pour  le  présent  et  pour 
l’avenir. 

L’éducation  ! 1  que  de  choses  renferme  ce  vocable,  et  quoi  de  plus 
difficile,  de  plus  délicat,  de  plus  important  que  ce  qu’il  exprime!  Elle 
prend  l’enfance  au  début  de  la  vie,  elle  la  suit  dans  ses  développe¬ 
ments  jusqu’à  l’âge  où  la  raison  affermie  peut  lui  servir  de  guide. 
Encore  n’est-ce  pas  le  terme  final,  car  si  l’homme  fait  apprend  tous 
les  jours  et  tend  à  se  perfectionner  jusqu’à  la  mort,  on  peut  dire  que 
l’éducation  n’a  d’autre  terme  que  la  vie.  L’éducation  embrasse  tout 
l’individu,  le  corps  aussi  bien  que  l’âme;  chacune  des  facultés  doit 
recevoir  son  empreinte  et  sa  direction.  Cela  suffit  pour  qu’elle  doive 
occuper  la  première  place  dans  la  famille  et  la  société. 

On  n’attend  pas  sans  doute  que  je  fasse  ici  un  cours  complet  de 
pédagogie  ;  la  tâche  serait  rude  et  pourrait  prendre  d’effrayantes  pro¬ 
portions.  Je  ne  veux  que  côtoyer  la  matière,  et  je  me  bornerai  à 


(l)  Je  regrette  que  le  mot  éduquer  soit  tombé  dans  le  mépris  sous  la  verve  sati¬ 
rique  de  Voltaire;  il  exprime,  mieux  que  le  mot  élever ,  l’action  de  donner  de  l'édu¬ 
cation,  et  ce  dernier  mot  suppose  l’autre  ;  mais  les  langues  ont  leurs  bizarreries  et 
nous  ne  voulons  pas  faire  le  procès  à  l’usage  :  nous  serions  condamné  san9  appel. 

MARS-AVRIL  1884.  9 
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examiner  la  tendance  de  l’éducation  moderne  au  point  de  vue  hygié¬ 
nique  et  moral.  Je  signalerai  certains  abus  ;  je  parlerai  de  l'impor¬ 
tance  des  impressions  premières  dans  l’enfance,  de  la  répression 
opposée  à  la  gâterie,  de  la  sévérité  opposée  à  trop  de  faiblesse.  Au 
nom  du  bon  sens  et  de  l’expérience,  je  rappellerai  des  devoirs  que 
trop  souvent  on  oublie,  car  l'éducation  des  parents  est  à  faire  avant 
celle  des  enfants. 

Sommes-nous  vraiment  en  progrès  depuis  un  siècle  sous  certains 
rapports  pédagogiques?  C'est  douteux,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
le  côté  physique  et  moral.  Les  tempéraments  ne  sont  plus  ni  aussi 
sains,  ni  aussi  robustes;  la  taille  militaire  a  baissé  son  éliage;  le 
corps  s’est  affaibli  et  amoindri.  Je  n’apprendrai  rien  de  neuf  en 
disant  que  les  générations  actuelles,  surtout  dans  les  grandes  cités, 
sont  atteintes  de  névrose.  Ce  mot  vague  exprime  un  état  pathologique 
spécial,  une  perversion  de  l’étal  nerveux  :  c'est  la  maladie  du  jour. 
Autrefois,  elle  était  à  peu  près  inconnue  ;  on  avait  du  nerf  et  non  pas 
des  nerfs.  Cela  veut  dire  que  la  constitution  physique  s’esi  altérée, 
que  le  système  nerveux  et  lymphatique  prédomine  sur  le  système  san¬ 
guin  et  musculaire:  c’est  un  état  de  dégénérescence. 

Cela  provient  de  bien  des  causes,  les  unes  physiques,  les  autres 
morales  et  intellectuelles.  En  première  ligne,  nous  plaçons  les  excès 
de  toute  sorte  :  excès  de  jouissance  ou  de  tristesse,  excès  de  plaisir 
ou  de  douleur,  excès,  surexcitation  de  la  pensée,  des  affections  ou  des 
passions.  Sans  entrer  dans  les  détails,  nous  pouvons  dire  que,  pour 
beaucoup  de  gens,  la  vie  est  surmenée,  trop  active,  trop  condensée, 
trop  forte,  tandis  que  le  corps  manque  souvent  de  soin,  de  relâche,  de 
repos,  et  que  le  cœur  ou  l’esprit  sont  ébranlés  par  trop  de  secousses. 
De  là,  manque  d’équilibre,  désorganisation,  névrose.  Tous  les  méde¬ 
cins  sont  d’accord  sur  cet  état  anormal  de  leur  clientèle.  Aussi  con¬ 
seillent-ils,  pour  cette  maladie  où  domine  l’anémie,  le  grand  air,  la 
campagne,  le  soleil,  le  bord  de  la  mer,  le  quinquina,  les  ferrugineux, 
une  nourriture  reconstituante.  Lst-il  une  famille  qui  n’ait  entendu 
retentir  doctoralement  ces  prescriptions  d’hygiène? 

Eh  bien  !  S’il  est  bon  de  chercher  à  guérir  le  mal  quand  il  existe, 
d'attaquer  la  névrose  quand  elle  est  déclarée,  il  est  bien  préférable  de 
l'empêcher  de  naître  :  mieux  vaut  prévenir  que  guérir  ;  et  il  faut 
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pour  cela  s’v  prendre  dès  la  plus  tendre  enfance.  A  la  mère  de  famille 
qui  tient  entre  ses  bras  cet  être  délicat,  fragile,  cette  fleur  fraîchement 
éclose,  objet  de  son  admiration,  de  son  amour,  je  dirai  :  Oui,  votre 
bonheur  est  grand,  votre  cœur  s’épanouit  à  juste  titre;  cet  enfant, 
c’est  le  trésor  de  votre  àme  ;  son  premier  sourire  est  votre  plus  belle 
récompense  et  je  comprends  les  tressaillements  intimes  de  votre  sein 
maternel.  Mais  à  vos  joies  si  douces  et  si  légitimes  s’attachent  des 
devoirs.  Dès  ce  moment  va  commencer  l’éducation  de  cet  enfant  adoré, 
et  la  raison  doit  guider,  même  corriger  les  instincts  de  votre  tendresse. 

Comment!  me  dira  la  jeune  mère;  l’éducation  au  berceau,  dans  les 
langes!  quand  à  peine  ces  beaux  yeux  étonnés  et  limpides  s’ouvrent  à 
la  lumière  pour  reconnaître  les  objets  d’alentour?  Oui,  Madame, 
l’éducation  commence  là,  et  vos  devoirs  sont  la  condition  même  de 
votre  bonheur.  11  faut,  dès  à  présent,  surveiller  vos  émotions,  raison¬ 
ner  votre  tendresse  et  ne  pas  vous  abandonner  à  tous  les  entraînements 
du  cœur.  L’enfant  crie,  sous  l’impulsion  d’un  besoin,  d’une  douleur 
ou  d’un  caprice  ;  cela  vous  émeut  et  vous  voulez  à  tout  prix  le  faire 
taire,  mais  vous  n’y  parvenez  pas  toujours,  même  quand  vous  croyez 
avoir  apporté  le  remède  à  ses  cris.  Alors  vous  le  bercez,  vous  l’agitez, 
vous  le  passez  d’un  bras  à  l'autre,  vous  chantez  et  susurrez.  Mauvaise 
habitude,  désormais  l'enfant  ne  pourra  plus  être  apaisé  que  par  ces 
mêmes  moyens  :  ce  sera  toujours  à  recommencer.  Voyez  ce  que  fait 
la  femme'de  campagne,  qui  soigne  bien  aussi  son  enfant,  mais  qui  doit 
en  même  temps  soigner  son  ménage.  Quand  l’enfant  crie  et  qu’elle  a 
pourvu  à  ses  besoins,  elle  le  met  dans  son  berceau  et  le  laisse  crier  ; 
il  fait  là  un  exercice  physique  ;  c'est  un  besoin  de  vocalisation.  Quand 
il  en  a  assez,  il  se  tait,  et  s’habitue  peu  à  peu  à  ce  calme  forcé;  il 
reçoit  une  leçon  indirecte  qui  a  bien  sa  valeur  :  c’est  le  début  de  la 
pédagogie. 

Secouer  les  enfants,  les  agiter  pour  les  distraire,  c’est  leur  rendre 
un  mauvais  service,  c’est  poser  en  eux  le  principe  de  la  névrose.  Je 
n’aime  pas  non  plus,  et  pour  la  même  raison,  cette  manie  que  l’on 
a  de  les  amuser  à  outrance,  de  leur  présenter  mille  objets  pour  les 
distraire,  de  les  faire  sauter  sur  les  bras,  d’en  faire  des  jouets,  des 
polichinelles.  Toutes  ces  excitations  sont  malsaines  et  funestes  dans 
leurs  conséquences.  Plus  vous  voudrez  amuser  l’enfant,  le  désennuyer, 
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plus  il  deviendra  capricieux  et  exigeant;  vous  en  ferez  un  tyran,  un 
être  insupportable,  et  votre  tâche  en  sera  d'autant  plus  dure  et  diffi¬ 
cile.  L’enfant  va  s’ennuyer,  me  direz-vous.  Eh  !  peu  importe  ;  le  mal 
n’est  pas  grand  et  il  n’en  souffre  guère.  L’important  est  de  ne  point 
lui  créer  des  besoins  factices  et  de  mettre  ses  nerfs  en  repos.  Laissez- 
le  s’amuser  seul,  d’un  jouet  insignifiant,  sans  lui  en  offrir  une  mul¬ 
titude,  car  tout  est  égal  à  cet  heureux  âge  d’innocence.  Qu’il  se 
roule,  qu’il  rampe  sur  un  tapis,  qu’il  digère  et  qu’il  dorme,  voilà  ce 
qui  suffit  à  ses  besoins  et  à  ses  jouissances.  Quand  son  intelligence 
s’ouvrira,  vous  aurez  d’autres  soins  appropriés  à  d’autres  devoirs. 

J. -J.  Rousseau  a  dit  sur  ce  sujet  d’excellentes  choses  qu’il  faut  rap¬ 
peler,  car  si  l’on  ne  lit  plus  guère  l’ Emile,  pour  de  bonnes  raisons,  il 
ne  faut  pas  oublier  quelques  conseils  épars  dans  ses  pages  sur  la  pre¬ 
mière  enfance.  «  Les  premiers  pleurs  des  enfants,  dit-il,  sont  des 
prières;  si  l’on  n’y  prend  garde,  ils  deviennent  bientôt  des  ordres; 
ils  commencent  par  se  faire  assister, ils  finissent  par  se  faire  servir... 
Sitôt  qu’ils  peuvent  considérer  les  gens  qui  les  environnent  comme 
des  instruments  qu’il  dépend  d’eux  de  faire  agir,  ils  s’en  servent  pour 
suivre  leur  penchant  et  suppléer  à  leur  propre  faiblesse.  Voilà  com¬ 
ment  ils  deviennent  incommodes,  tyrans,  impérieux,  méchants, 
indomptables...  11  faut,  dans  les  secours  qu’on  leur  donne,  se  borner 
réellement  à  l’utile  réel,  sans  rien  accorder  à  la  fantaisie  ou  au  désir 
sans  raison...  Si  l’enfant  sait  une  fois  vous  occuper  de  lui  à  sa  volonté, 
le  voilà  devenu  votre  maître  :  tout  est  perdu...  Pourquoi  se  ferait-il 
faute  de  pleurer,  dès  qu’il  voit  que  scs  pleurs  sont  bons  à  tant  de 
choses?...  Il  est  de  la  dernière  importance  que  l’enfant  n’aperçoive 
pas  l’intention  de  le  distraire,  et  qu’il  s’amuse  sans  croire  qu’on  songe 
à  lui.  » 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  ne  pas 
gâter  les  enfants.  Et  cependant  rien  n’est  plus  habituel,  plus  implanté 
dans  les  mœurs  et  les  habitudes,  que  cette  faiblesse  des  parents  qui  est 
le  prélude  d’une  éducation  détestable.  On  les  aime  tant,  ces  petits 
êtres  qui  sont  la  chair  de  notre  chair,  l’âme  de  nos  âmes.  On  leur  pro¬ 
digue  les  caresses  et  on  les  excite  à  en  rendre;  on-épie  leur  sourire 
et  l’on  s’épanouit  aux  rayons  de  leurs  yeux  si  doux  et  si  purs  ;  on  les 
dévore,  on  les  importune  de  baisers.  Comment  refuser  quelque  chose 
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à  leurs  désirs?  On  va  au  devant  de  leurs  caprices,  on  leur  prodigue 
les  joujoux,  on  les  comble  de  cadeaux,  si  bien  qu’ils  en  sont  vite 
indifférents  et  blasés.  Les  gâteaux,  les  bonbons  excitent  leur  gourman¬ 
dise  aux  dépens  de  leur  estomac  et  de  leur  santé.  Que  de  parents  em¬ 
ploient  les  friandises  pour  obtenir  un  moment  d’obéissance  ! 

Pour  la  toilette,  la  faiblesse  des  parents  n’est  ni  moins  grande  ni 
plus  sensée.  Les  mères  ne  trouvent  rien  de  trop  beau  pour  parer  ces 
idoles  de  leur  cœur;  leur  grâce  naturelle  ne  suffit  pas;  on  y  ajoute 
tout  ce  que  peut  inVenter  le  génie  de  la  mode  et  la  frivolité  du  goût; 
ainsi  pénètrent  dans  ces  jeunes  esprits  les  idées  de  vanité  et  d’osten¬ 
tation  ;  on  les  vicie  à  plaisir  ;  en  se  comparant  à  d’autres,  ils  pren¬ 
nent  des  sentiments  d’orgueil,  de  jalousie  ou  d’envie.  On  leur  fait  une 
vie  factice,  en  dehors  de  la  nature  et  de  la  vérité,  et  quand  plus  tard 
on  voudra  la  rectifier  au  nom  de  la  raison  et  de  la  vertu,  on  trouvera 
que  le  mal  y  a  déjà  pris  racine,  et  que  l’ivraie  ne  laisse  plus  de  place 
au  bon  grain. 

O  parents  imprudents  et  aveugles  !  Quels  remords  vous  prépare  cette 
déplorable  faiblesse  !  Vous  avez  aimé  vos  enfants  pour  vous-mêmes  ; 
croyez-vous  qu’ils  vous  paieront  dé  retour  et  vous  tiendront  compte 
de  celte  affection  désordonnée?  Loin  de  là  ;  vous  en  avez  fait  des, 
égoïstes,  habitués  à  tout  rapporter  à  eux-mêmes  :  ils  seront  d’autant 
plus  exigeants  et  indifférents  que  vous  avez  été  plus  faibles  à  leur 
égard.  Rappelez-vous  ce  triste  axiome,  fruit  d’une  dure  expérience  : 
enfants  gâtés,  enfants  ingrats. 

Voulez-vous  donc,  me  dira-t-on,  enseigner  à  ne  pas  aimer  les 
enfants?  Non  certes  ;  nous  voulons  que  vous  les  aimiez  bien  et  mieux, 
que  votro  tendresse  ne  soit  pas  seulement  instinctive,  mais  qu'elle  soit 
sage,  éclairée,  guidée  par  la  raison.  Je  ne  mets  point  de  bornes  à 
votre  épanouissement  intérieur  ;  mais  gardez  pour  vous  celte  joie 
intime;  ne  la  laissez  pas  s’extravaser  par  des  excès  de  démonstrations, 
par  des  faiblesses  extravagantes.  Pesez  vos  actes,  raisonnez  les  élans 
de  votre  cœur.  Ne  nous  rendez  pas  les  esclaves  de  vos  enfants  ;  mon¬ 
trez  leur  au  besoin  que  vous  avez  l’autorité  et  la  force,  et  de  bonne 
heure  imposez-leur  l’obéissance. 

L’obéissance  !  Ah  !  que  ce  mot  sonne  mal  dans  nos  sociétés  mo¬ 
dernes  où  le  moi  personnel  domine,  et  envahit  jusqu’à  l’enfance!  Ne 
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sentez-vous  pas  que,  de  tous  côtés,  en  bas  comme  en  haut,  souffle 
l’esprit  de  révolte  et  l’amour  effréné  de  l’indépendance?  Oui  donc 
aujourd’hui  courbe  docilement  la  tête  sous  le  joug  de  l'autorité?  Rares 
sont  devenues  les  familles  où  l'enfant  s’incline  sans  murmure  devant 
un  ordre,  un  mot,  un  geste  du  père  et  de  la  mère.  Presque  partout  on 
le  voit  récalcitrant,  revêche,  opposant  sa  volonté  ou  son  caprice  au 
devoir  imposé  par  les  parents  ou  les  maîtres.  S’il  n’est  pas  en  révolte 
ouverte,  il  raisonne,  il  élude;  a  la  force  il  oppose  la  ruse,  à  l’autorité 
le  dédain,  au  respect  qu’on  veut  lui  imposer,  la  malice  et  la  moquerie. 
Voilà  le  courant  qui  circule  dans  l’éducation  publique,  et  qui  s’infiltre 
aussi  dans  l’éducation  privée,  dans  la  famille.  Ce  mal  n’est  pas  sans 
doute  universel  et  l’on  pourra  m’opposer  de  nombreuses  exceptions  : 
j’en  connais  ;  je  m’y  attache  et  les  admire  ;  mais  où  les  ai-je  trouvées 
généralement?  C’est  dans  ces  familles  où  le  devoir  moral  s'impose  de 
lui-même  à  l’abri  de  l’autorité  religieuse,  là  où  se  trouve  la  grande  et 
sainte  école  du  respect,  là  où  l’on  enseigne  que  toute  autorité  vient  de 
Dieu.  Quand  elle  n’a  pas  cette  sanction  suprême,  l’obéissance  n’a  plus 
de  base,  je  dirai  même  plus  de  raison  d’être.  Vous  m’opposerez  en 
vain  le  cœur,  le  sentiment,  la  tendresse  inculquée  par  la  nature;  vains 
palliatifs  contre  les  mauvais  instincts  nés  de  l’égoïsme.  Si  vous  n’avez 
recours  à  un  frein  supérieur,  appuyé  sur  un  dogme  suprême  et  divin, 
vous  serez  impuissant  à  dompter  le  côté  pervers  et  vicieux  du  naturel  ; 
la  raison  seule  n’y  suffira  pas,  car  combien  peu  clic  pèse  dans  les 
entraînements  de  la  passion  !  N’oubliez  pas  que  le  Décalogue  est  la 
vraie  base  de  toute  éducation  morale,  je  puis  même  ajouter  de  toute 
éducation  sociale  ;  car  si  un  peuple  perd  de  vue  ces  souverains  pré¬ 
ceptes,  s’il  ne  sait  plus  obéir  qu’a  la  force,  il  emploiera  aussi  la  force 
dans  la  désobéissance,  et  l’anarchie  qui  en  sera  la  suite  peut  ébranler 
et  ruiner  la  constitution  sociale. 

Vous  ne  m’objecterez  pas,  je  pense,  le  paradoxe  si  connu  de  Rous¬ 
seau,  que  l’enfant  naît  bon  et  pur,  et  que  seule  une  mauvaise  éduca¬ 
tion  le  déprave.  Celte  fausse  doctrine,  cette  maîtresse  erreur  est  con¬ 
traire  à  tout  dogme  religieux  aussi  bien  qu’à  l’expérience  des  siècles  ; 
elle  ne  résiste  pas  davantage  à  un  examen  attentif  de  la  nature  hu¬ 
maine,  Aussi  l’idée  de  la  déchéance  primitive  n’est  pas  seulement  un 
dogme  biblique  et  chrétien,  elle  avait  cours  dans  la  philosophie 
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païenne.  Platon,  dans  le  Timée ,  dit:  «  La  nature  et  les  facultés  de 
l'homme  ont  été  changées  et  corrompues  dans  son  chef.  » 

Si  rhomme  est  déchu  par  une  cause  insondable  et  mystérieuse,  il 
ne  peut  se  relever  que  par  un  secours  surnaturel  ;  aussi  Sénèque 
déclare-t-il  que  l’homme  ne  peut  triompher  du  penchant  au  mal  sans 
le  secours  divin.  «  Les  esprits  célestes  tendent  la  main  à  ceux  qui  veu¬ 
lent  monter  jusqu’à  eux:  ascendentibus  manum  porrigunt .  Dieu  vient 
aux  hoipmes  ;  il  vient  dans  les  hommes  :  il  n’y  a  pas  d’àme  vertueuse 
sans  Dieu.  »  Voilà  un  enseignement  païen  qui  pourra  étonner  plus 
d’un  sceptique. 

Il  résulte  de  là  que  pour  imposer  l’obéissance,  le  droit  humain  doit 
s’appuyer  sur  le  droit  divin  :  c’est  le  fondement  de  la  puissance  pa¬ 
ternelle  ;  il  a  sa  source  dans  le  ¥  précepte  du  Décalogue.  Le  pouvoir 
humain  n’est  que  délégué  et  ne  peut  s’exercer  qu’en  vertu  d’un  pou¬ 
voir  divin.  Ne  confondons  pas  la  force  avec  le  pouvoir  :  la  force  con¬ 
traint  ;  le  pouvoir  oblige  et  s’appuie  sur  la  conscience.  «  Nous  sommes 
nés  dans  la  dépendance,  dit  Sénèque  :  obéir  à  Dieu,  c’est  être  libre.  » 

Il  est  donc  certain  que  YEmile  de  Rousseau  est  faux  dans  son  prin¬ 
cipe  et  ne  peut  aboutir  qu’à  de  déplorables  conséquences.  Aussi  ce 
système  pédagogique  est-il  depuis  longtemps  jugé  et  condamné.  Non, 
l’être  humain,  en  naissant,  n’est  ni  bon  ni  parfait;  on  ne  s’en  aper¬ 
çoit  que  trop,  dès  que  commence  pour  lui  le  combat  de  la  vie.  Il  n’est 
ni  bon  ni  mauvais,  mais  il  est  accessible  au  mal  comme  au  bien  :  c’est 
une  cire  molle  qu’il  faut  pétrir  habilement  pour  en  former  la  statue, 
cl  c’est  en  cela  que  consiste  l’éducation. 

Rousseau  vous  paraît-il  un  pédagogue  sérieux  quand  il  prêche  une 
éducation  négative,  où  n’entrent  ni  leçons,  ni  préceptes?  Tout  doit  se 
faire,  selon  lui,  par  des  impressions,  des  sentiments  ;  il  n’appuie  sa 
moralité  sur  aucun  principe  ;  Dieu  même  est  écarté  de  son  plan, 
comme  s’il  n’était  pas  la  source  du  vrai,  du  juste  et  du  bien;  la 
nature  lui  suffit  comme  inspiratrice  :  elle  seule  doit  tout  régler  et 
conduire. 

N’insistons  pas  sur  des  erreurs  si  palpables.  La  nature  ne  suffit  pas 
pour  former  l’être  moral,  car  les  penchants  naturels  ont  besoin  d’être 
guidés  et  dominés  par  l’idée  du  devoir;  or,  si  l’idée  du  devoir  est 
dans  la  conscience,  elle  a  plus  haut  son  origine  ;  elle  trouve  en  Dieu 
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sa  sanction  et  son  autorité  suprême.  Croire  le  contraire,  c'est  vouloir 
diviniser  l’homme  et  le  rendre  infaillible,  irresponsable  ;  nous  nous 
refusons  à  prendre  au  sérieux  une  telle  doctrine. 

Pour  nous,  le  principe  d’autorité  est  en  dehors  et  au  dessus  du 
l’homme;  il  ne  peut  le  créer,  il  doit  le  recevoir  et  le  subir.  Créateurs 
après  Dieu  et  dans  l’ordre  de  sa  Providence,  le  père  et  la  mère  sont 
investis  d’un  pouvoir  qui  vient  de  lui  :  telle  est  la  base  de  leur  auto¬ 
rité  dans  l’éducation  des  enfants,  cl  c’est  par  là  qu’elle  leur  impose  le 
respect.  Elevé  sous  cette  salutaire  et  douce  influence,  l’enfant  com¬ 
prend  que  l’obéissance  est  un  devoir  sacré,  duquel  découlent  tous  les 
autres  devoirs  ;  il  trouve  là  une  lumière  pour  sa  conscience,  un  appui 
pour  sa  conduite.  H  est  alors  armé  contre  le  mal,  et  la  pratique  du 
bien  lui  parait  plus  facile.  Telle  est  la  voie  de  toute  bonne  cl  saine 
éducation  :  linea  recta.  Aussi  ne  peut-on  comprendre  l’aberration  mo¬ 
derne  qui  tend  à  chasser  l’élément  divin  de  l’âme  de  l’enfant,  à  se 
priver  du  concours  suprême  qu’offre  la  religion  pour  diriger  sa  con¬ 
duite.  Si  l’on  appelle  cela  progrès  des  lumières,  nous  déclarons  pour 
notre  part  que  nous  n’y  voyons  que  ténèbres.  La  lumière  vient  d'en 
haut  :  il  faut  lever  les  yeux  pour  en  recevoir  l’émanation  ;  là  est  l'es¬ 
prit  qui  vivifie,  comme  la  force  qui  dirige. 

Mais  si  l’on  supprime  l’àmc  pour  ne  s’occuper  que  du  corps,  si  l’on 
ne  voit  dans  l’esprit  que  de  la  matière  phosphorée  qui  est  devenue 
active  par  la  seule  force  des  éléments  combinés,  nous  n’avons  plus 
rien  à  dire  ;  l’éducation  est  un  leurre,  l’âme  n’est  qu’une  illusion  ;  la 
conscience  n’est  rien  ;  l’instinct  est  tout  ;  le  bien  et  le  mal  sont  arbi¬ 
traires  ;  la  vertu  n’est  qu’une  duperie,  le  vice  peut  triompher  à  l’aise 
en  s’armant  de  la  ruse  ou  de  la  force.  La  vie  s’abêtit  et  tend  au  néant; 
le  vautour  dévore  la  colombe  ;  le  tigre  déchire  l’agneau  ;  struggle  for 
life,  selon  la  doctrine  de  Darwin.  L’humanité  évolue  comme  elle  peut, 
sans  foi,  sans  règle,  au  gré  d’une  force  aveugle  et  inconsciente.  Où 
cela  peut-il  aboutir?  à  la  ruine  de  la  famille  et  de  la  société. 

Nous  n’en  sommes  pas  là,  dira-t-on.  11  ne  faut  pas  ainsi  pousser  un 
raisonnement  à  l’extrême.  L’éducation  n’est  pas  perdue,  et  dans  la 
famille  comme  dans  l’ccole,  l’autorité  sait  bien  se  faire  respecter;  au 
besoin  on  emploie  la  force  et  la  coercition.  Oui,  je  le  sais;  vous  avez 
les  punitions,  qui  sont  les  moyens  extrêmes,  et  autrefois,  on  avait  la 
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verge.  Rousseau,  enfant,  prenait  un  certain  plaisir  à  recevoir  le  fouet, 
et  Henri  IV  disait  s’en  être  très  bien  trouve.  Les  Anglais  ne  s’en  pri¬ 
vent  pas  comme  moyen  d’éducation,  et jpourtant  la  race  saxonne  ne 
manefue  pas  de  fierté.  Mais  chez  nous,  dans  la  répression,  dans  les 
punitions  infligées,  quelle  tendance  aux  atténuations,  à  la  mollesse  ! 
La  tendresse  des  parents  se  pâme  devant  la  correction  et  les  pousse  de 
plus  en  plus  à  l'indulgence  ;  ils  croient  se  faire  d’autant  plus  aimer 
qu'ils  se  font  moins  craindre,  et  le  plus  souvent  ils  perdent  d’un  côté 
sans  rien  gagner  de  l’autre  ;  ils  oublient  trop  le  vieil  adage  que  la 
crainte  est  le  commencement  de  la  sagesse.  Dans  les  écoles,  le  maître 
se  modèle  sur  les  parents  ;  il  se  relâche  avec  eux,  et  sa  tAche  devient 
chaque  jour  plus  difficile  :  c’est  comme  une  abdication  du  pouvoir. 
Nous  avions  naguères  un  Ministre  de  l’Instruction  publique  qui  se 
plaisait  à  dire  partout  aux  Professeurs  des  collèges  :  *  Messieurs,  je 
vous  recommande  de  ne  pas  punir.  »  —  A  quoi  peut  aboutir  cette 
douceur  poussée  jusqu’au  ramollissement?  A  l’indiscipline  obliga¬ 
toire.  L’enfant,  qui  se  sent  ménagé  à  outrance,' secoue  ce  joug  chan¬ 
celant  et  se  prévaut  de  celte  faiblesse  qui  ne  lient  plus  les  rênes.  Les 
rôles  sont  intervertis;  le  maître  est  devenu  l’esclave  et  le  pédagogue 
n’a  plus  qu’à  se  voiler  la  face. 

Pour  nous,  pères  de  famille,  instituteurs  ou  professeurs,  qui  croyons 
tenir  de  Dieu  notre  autorité,  nous  l'affirmons  par  l’enseignement  reli¬ 
gieux  et  moral,  et  nous  la  soutenons  au  besoin  par  une  sévérité  bien 
entendue  ;  nous  ne  séparons  pas  la  fermeté  dé  la  douceur  :  dulce  et 
fortiter.  La  douceur  est  dans  nos  cœurs  et  dans  nos  principes  ;  elle  se 
'manifeste  par  des  conseils  et  des  encouragements  ;  tant  que  l’enfant 
est  docile  et  appliqué  à  ses  devoirs,  il  trouve  en  nous  un  sentiment 
doux  et  tendre  qui  correspond  aux  heureuses  dispositiops  de  sa  nature. 
Mais  si  cette  nature  se  montre  rebelle  au  bien,  hostile  au  travail, 
entachée  de  perversité,  elle  se  trouve  aussitôt  en  présence  d'une 
résistance  que  lien  ne  peut  briser  ni  fléchir;  l’autorité  se  montre  ;  si 
les  conseils  et  les  réprimandes  ont  échoué,  la  rigueur  a  son  tour,  et 
parfois  elle  est  nécessaire.  H  faut  éviter  sans  doute  la  brutalité  que 
pourrait  amener  l'impatience  ou  la  colère  ;  punir  de  sang-froid  est  la 
condition  indispensable  de  ce  droit  rigoureux  et  pénible;  mais  il  est 
des  cas  où  ce  droit  est  un  devoir,  et  ne  pas  l’employer,  ce  serait  se 


Digitized  by  ^.ooQle 


UN  MUT  S  U  K  L’ÉDUCATION  DES  ENFANTS. 


I  18 

rendre  complice  du  mal  :  la  juslicc  ne  doil  pas  désarmer,  elle  doit 
être  une  force  qui  s’impose.* 

Oui,  je  le  répète,  de  nos  jours  l’éducation  est  molle  et  la  répression 
insuffisante  ;  il  y  a  sous  ce  rapport  une  sorte  de  relâchement  général 
dans  les  mœurs,  fêla  commence  dans  la  famille,  se  continue  dans  les 
écoles  et  se  propage  ensuite  dans  la  société.  Qu'on  interroge  les  ins¬ 
tituteurs,  dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes  ;  ils  vous  répon¬ 
dront  qu’ils  se  sentent  impuissants  contre  la  mauvaise  volonté  ou  l’in¬ 
discipline  des  enfants  ;  ils  accusent,  et  avec  raison,  les  parents  qui 
leur  ont  préparé  celte  tache  ingrate  et  ne  leur  donnent  aucun  appui. 1 
Laisser  faire,  laisser  passer,  semble  être  devenu  un  mol  d’ordre  en 
pédagogie  comme  dans  certaine  école  économique.  Mais  ne  sent-on 
pas  qu’une  telle  liberté  devient  aussitôt  licence,  qu’elle  est  la  source 
de  tout  désordre  et  conduit  droit  à  la  démoralisation?  L’enfant  est  un 
être  incomplet;  sa  faiblesse  a  besoin  de  direction  comme  de  protection. 
L’autorité  est  donc  sa  sauvegarde.  Si  on  la  laisse  périr,  on  peut  dire 
que  c’en  est  fait  de  la  famille  et  de  la  société. 

BOUGEAULT. 


(I)  La  direction  de  IY*colc  dépend  beaucoup  cio  l'autorité  morale  que  sait  prendre 
le  maître  :  tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  classe. 


Note  ur  Comité  i»k  Kkijactio.x.  —  Les  sentiments  de  respect  professés 
pur  la  Société'  des  Etudes  historiques  pour  la  libre  expression  des  opinions 
et  des  jugements  formulés  par  ses  Membres,  font  un  devoir  au  Comité 
de  Rédaction  de  rappeler  qu'à  l’occasion  de  celte  Etude  de  notre  hono¬ 
rable  et  savant  Confrère,  des  réserves  ont  été  exprimées  au  nom  de 
UUniversité,  notamment  par  noire  éminent  confrère  M.  Wiesener,  et  que 
M.  Bocgkallt  a  reconnu  qu’il  faisait  allusion  aux  tendances  des  familles, 
sans  vouloir  faire  le  procès  de  telle  eu  telle  maispn  d’instruction  spéciale¬ 
ment.  (Procès-verbaux,  volume  1883,  pages  208  et  200). 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


1.  Rapport  sur  un  livre  offert  par  M.  Eue  A  Rossignol  et  intitulé:  Etude  sur 
l'Histoire  des  Institutions  seigneuriales  et  communales  de  i arrondissement  de 
Gailtar .  •  /i 'apport  par  M.  Ludovic  IUcink.  —  2.  Notes  et  Renseigne¬ 

ments  sur  les  opérations  contentieuses  effectuées  par  le  ministère  des ‘Agents 
de  change,  par  M.  Gustave  Duvekt.  —  liapporl  de  M.  Camoin  de  Venue.  — 
3.  L’Iliade  d’Homère,  par  M.  J.-C.  Pardieu.  —  Rapport  de  M.  Jules 
David. 


I.  Rapport  sur  un  livie  offert  par  M.  Eue  A.  Rossignol  et  intitulé  :  Elude  sur 
r/Iistoire  des  Institutions  seigneuriales  et  communales  de  l'arrondissement  de 
Gaillac.  Toulouse.  Imprimerie  de  Rives  et  Fagot,  rue  Tripière,  9.  1800. 


Le*  Livre  sur  lequel  votre  Commission  a  bien  voulu  me  charger  de 
Faire  un  rapport,  a  pour  litre  Elude  sur  ï Histoire  des  Institutions 
seigneuriales  et  communales  de  i  arrondissement  de  Gaillac  (Tarn)  ; 
il  a  été  offert  à  la  Société  par  M.  Elic  Rossignol,  auteur  de  plusieurs 
volumes  de  monographies  concernant  cet  arrondissement,  dont  il  est 
l’historien  aussi  exact  que  consciencieux,  et  celle  étude  n’est,  en 
quelque  sorte,  que  le  résumé  et  la  conclusion  des  recherches  auxquelles 
il  s’est  livre  à  Laide  des  documents  consignés  dans  scs  ouvrages 
précédents. 

Ces  monographies  cl  ces  éludes  archéologiques  n’ont  avec  l’histoire 
générale  de  ki  E rance  que  des  rapports  souvent  assez  éloignés  et 
elles  paraissent,  par  suite,  n'offrir  qu’un  intérêt  purement  local  ; 
néanmoins  elles  peuvent  être  lues  avec  fruit  cl  meme  avec  plaisir  par 
tous  ceux  qui  cherchent  à  connaître  à  fond  l’état  politique  et  admi¬ 
nistratif  de  nos  communes  en  Franco  et  leurs  coutumes  depuis  leur 
origine  jusqu’à  nos  jours,  et  l’on  peut  dire  que  celle  menue  monnaie 
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de  l’histoire  deviendrait  un  vrai  trésor  pour  nos  archives,  s’il  sc 
trouvait  dans  chaque  arrondissement  des  hommes,  qui,  à  l’exemple 
de  M.  Elic  Rossignol,  auraient  le  talent  et  la  patience  de  rassembler 
tous  les  documents  propres  à  taire  revivre  à  nos  yeux  les  âges  passés, 
il  y  a  d’ailleurs  dans  ses  travaux  autre  chose  qu’une  simple  compila¬ 
tion,  on  y  trouve  des  appréciations  qui  dénotent  un  expert  judicieux, 
chercheur  et  impartial,  c’est-à-dire  possédant  les  qualités  nécessaires 
à  l’historien. 

Après  avoir  esquissé  rapidement  l'état,  aux  premiers  siècles  de 
notre  ère,  de  la  Société  Gauloise,  Gallo-Romaine  et  Franque,  laquelle 
se  divisait  en  plusieurs  classes,  celle  des  prêtres,  des  nobles,  des 
riches  et  des  chefs  militaires,  celle  du  peuple,  subdivisée  en  habitants 
des  villes,  tels  que  artisans  et  industriels  de  toute  classe  réunis  en 
corporation,  et  en  habitants  des  campagnes  comprenant  les  colons, 
les  affranchis  et  les  esclaves,  l’auteur  indique  comment,  après  la 
conquête  de  la  Gaule  par  les  Francs  et  par  suite  du  partage  des  terres 
que  le  chef  suprême  ou  Roi  fit  entre  ses  guerriers,  la  féodalité  et  le 
vasselage  prirent  naissance.  En  effet,  ces  guerriers,  qui  détenaient 
primitivement  ces  terres,  sous  la  réserve  par  le  roi  de  les  reprendre 
à  sa  volonté,  prétendirent  bientôt  avoir  leur  lot  en  toute  propriété  et 
héréditairement,  ainsi  que  les  dignités  politiques  dont  ils  étaient 
revêtus,  et  ils  parvinrent  à  faire  agréer  ces  prétentions  et  même  à  se 
rendre  indépendants  dans  leurs  provinces. 

Au  x°  siècle  la  féodalité  était  définitivement  constituée  ;  elle  fut  le 
triomphe  des^  mœurs  germaniques  sur  les  mœurs  romaines  ;  la  sou¬ 
veraineté  et  la  juridiction  furent  morcelées,  tous  les  pouvoirs  publics 
transformés  en  privilèges  domaniaux,  l’idée  de  noblesse  attachée  à 
l’exercice  des  armes  et  celle  d’ignobililé  à  l’industrie  et  au  travail. 
La  féodalité  portait  dans  sa  constitution  les  éléments  même  de  sa 
désorganisation  :  le  fractionnement  indéfini  du  pays  sous  le  rapport 
politique  ;  par  là  aussi,  la  royauté  put  constituer  peu  à  peu  l’unité  de 
son  gouvernement. 

Cette  entrée  en  matière  comprend  aussi  un  aperçu  de  l’état  des 
autres  classes  de  la  Société  pendant  les  mêmes  époques,  et  nous  arrivons 
ensuite  au  sujet  principal  de  cette  étude, 
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C’est  au  x°  siècle  seulement  que  remontent  les  documents  écrits 
relatifs  à  l’arrondissement  de  Gaillac. 

En  920,  l'archidiacre  Benehert  donna  aux  chanoines  d’Albi  des 
terres  et  des  vignes  situées  à  Cels,  à  Pompirac  et  à  Avès,  au  district 
de  Montons,  où  une  église  s’élevait  en  l’honneur  de  Sainte  Cécile. 
Une  colonie  de  religieux  bénédictins  vint  s’établir  à  Gaillac  et  imprima 
une  impulsion  nouvelle  aux  défrichements  du  sol  qui  avaient  déjà 
commencé  antériéurement  dans  des  proportions  considérables.  Une 
foule  de  colons  vinrent  se  ranger  autour  des  moines,  une  ville  fut 
fondée  et  au  bout  de  quelques  années  elle  eut  deux  églises  dans  son 
enceinte.  Il  en  fut  de  même  à  Vieux. 

C’est  à  celte  époque  que  vivait  Raimond  'Tr,  comte  de  Rouergue  et 
d’Albigeois,  en  présence  duquel  Frolairc,  évêque  d’Albi,  consacra  un 
autel  dans  l’église  de  l’abbaye  de  St-.Michel  de  Gaillac  et  donna  à  cette 
occasion  aux  religieux  de  Saint  Benoit  plusieurs  mas  et  églises  ;  les 
comtes  de  Toulouse  et  d’Albigeois,  en  confirmant  celte  donation,  leur 
cédèrent  la  ville  de  Gaillac  avec  les  chevaliers  et  les  hommes  qui 
l’habitaient  elles  finances  et  droits  de  justice,  de  vente  d’entrée, et  de 
sortie.  Sur  un  autre  point  du  territoire,  Pons,  comte  d’Albi,  donnait 
aux  chanoines  de  Sainte  Cécile  le  bourg  de  Vieux  avec  tous  les  droits 
qui  appartenaient  au  seigneur  laïque  sur  l’église,  et  il  prononça  contre 
ceux  qui  enfreindraient  sa  volonté,  le  bannissement  du  comté,  la 
malédiction  et  la  privation  des  offices  divins. 

L’historien  fait  voir  comment  se  sont  formés  petit  à  petit  autour 
des  châteaux  des  églises  et  des  monastères,  les  villages  et  bourgs  de 
cet  arrondissement,  et  en  même  temps  comment  ce  pays  est  arrivé 
progressivement  à  l’existence  civile,  d’abord  par  les  donations  nom¬ 
breuses  faites  aux  religieux  dont  l’influence  et  les  traditions  contri¬ 
buèrent  puissamment  à  la  civilisation,  par  les  rétrocessions  de  terres 
à  cultiver  que  firent  aux  colons  les  religieux  ou  les  seigneurs  qui 
détenaient  ces  terres,  par  l’exemption  de  certaines  dîmes  ou  servitudes 
auxquelles  elles  étaient  sujettes,  par  l’émancipation  et  l’obtention  de 
privilèges  et  franchises  municipales,  et  enfui  par  la  faculté  de  disposer 
des  biens  donnés  par  testament. 

Les  lettres  florirenl  alors  d’un  éclat  inaccoutumé  depuis  bien  des 
siècles  et  les  poètes  troubadours  brillant  à  la  cour  des  Raimonds 
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témoignent  de  l’élévation  d’àme  de  ces  princes  et  de  leur  gouverne¬ 
ment  libéral.  L’Albigeois  eut  ses  poètes  fêtés  des  populations,  ce  qui 
est  un  indice  d’une  civilisation  déjà  avancée. 

Raimond  VII,  comte  de  Toulouse,  continua  dans  son  administration, 
la  conduite  libérale  qu’il  avait  inaugurée  en  confirmant  aux  habitants 
de  Gaillac  les  privilèges  que  ses  prédécesseurs  leur  avaient  accordés 
et  il  leur  en  donna  de  nouveaux  ;  mais  il  restreignit  en  même  temps 
le  nombre  des  seigneurs  indépendants. 

('/était  au  moyen  de  concessions  librement  octroyées,  que  les 
seigneurs  faisaient  naître  peu  à  peu  leurs  vassaux  à  la  vie  civile,  et 
ceux-ci  s’en  montraient  reconnaissants  par  leur  attachement  et  par 
leur  dévouement  qui  alla  quelquefois  jusqu’à  lutter  et  prendre  les 
armes  en  leur  faveur  contre  d’autres  seigneurs  et  contre  le  Roi  de 
France  lui-même.  Ces  concessions  avaient,  il  est  vrai,  pour  mobile, 
soit  des  services  rendus,  soit  la  nécessité  de  se  créer  des  appuis  contre 
de  puissants  voisins  ;  car,  au  milieu  des  désordres  politiques, 
l’érection  des  bastides  étaient  indispensable  pour  celui  qui  voulait 
garder  son  indépendance,  et  pour  y  attirer  des  habitants,  les  seigneurs 
durent  assurer  à  ceux  qui  se  plaçaient  sous  leur  commandement  la 
liberté  civile  et  politique,  et  certaines  prérogatives  et  immunités,  afin 
de  se  créer  des  vassaux  fidèles,  tout  en  augmentant  leurs  revenus. 

Ces  agglomérations  formèrent  des  villages  et  des  communes  qui  se 
constituèrent  en  municipalités  auxquelles  on  dut  assurer  les  droits 
politiques  parla  promulgation  d’un  code  civil  et  criminel. 

<r  Tels  sont,  dit  Fauteur,  les  principales  conquêtes  dans  la  vie  civile, 
politique  et  administrative  de  nos  populations  méridionales,  définiti¬ 
vement  consacrées  dans  la  seconde  moitié  du  xmc  siècle.  —  Quel 
progrès  immense  accompli  !  La  société  barbare  a  disparu,  faisant 
place  à  une  nouvelle  société  qui  porte  avec  elle  tous  les  éléments  de 
grandeur,  révolution  sociale  suivie  de  la  renaissance  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts.  A  colé  de  la  noblesse  et  du  clergé,  on  voit  main¬ 
tenant  une  nouvelle  classe  d'hommes,  celle  des  propriétaires,  cultiva¬ 
teurs  et  industriels,  de  la  bourgeoisie,  du  tiers-état,  qui,  régulièrement 
constituée  sera  appelée  aux  affaires  publiques  et  sans  le  consentement 
de  laquelle  aucun  subside  extraordinaire  ne  pourra  d’abord  être 
imposé.  Elle  aidera  la  royauté  contre  la  féodalité,  mais  elle  perdra 
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elle-même  ses  principales  prorogatives  qu’elle  ne  retrouvera  que  plus 
tard,  à  la  suite  de  nos  révolutions  modernes,  étendues  alors  aux  deux 
autres  classes  qui  n'en  formeront  plus  toutes  qu'une  seule,  celle  du 
peuple  Français.  » 

Après  la  mort  d’Alphonse,  comte  de  Poitiers,  et  de  Jeanne,  sa 
femme,  fille  de  Raimond  VII,  le  comté  de  Toulouse,  en  outre  du 
traité  de  paix  de  1229,  passa  à  Philippe  111,  roi  de  France,  en  1271  ; 
ce  prince  garantit  aux  populations  assemblées  pour  lui  prêter  serment 
tous  leurs  privilèges,  libertés  et  coutumes  ;  il  commença  à  réformer 
la  justice  et  à  restreindre  les  pouvoirs  des  seigneurs  justiciers. 

Philippe  IV,  puis  Philippe  le  Rel  et  leurs  successeurs  notamment 
Charles  V,  Charles  VI  et  Louis  XI  contribuèrent  à  l'affranchissement 
des  communes  par  l’abolition  de  certaines  servitudes  do  corps  dont 
plusieurs  furent  remplacées  par  des  redevances  en  argent  ou  moyen¬ 
nant  un  cens  annuel,  et  la  royauté,  après  sa  lutte  victorieuse  contre 
l'Angleterre,  marcha  à  grands  pas  dans  les  voies  de  l’unité  adminis¬ 
trative,  judiciaire  et  financière. 

Cependant  les  rois  cherchèrent  bientôt  à  augmenter  leur  pouvoir 
aux  dépens  des  seigneurs  et  des  bourgeois,  et  voulurent  s’ingérer  dans 
l’administration  des  communes,  établirent  la  permanence  de  l’impôt, 
les  aides  et  les  subsides  et  centralisèrent  l’administration  de  la  justice 
et  des  finances,  et  alors  les  communes  perdirent  leurs  droits  les  plus 
essentiels  et  celui  notamment  de  voter  librement  l’impôt. 

Les  finances,  gérées  au  moyen  d’expédients,  tombèrent  dans  un 
désordre  extrême  ;  une  rénovation  complète  de  l’état  social  sur  de 
nouvelles  bases  devint  nécessaire  et  elle  eut  pour  signal  la  convocation 
des  Elats  Généraux  de  1789. 

La  nécessité  de  nous  restreindre  ne  nous  permet  pas  de  suivre 
l’auteur  dans  l’élude  qu’il  fait  ensuite  sur  les  seigneuries  et  les  altri  • 
butions  de  chacune  d’elles  d’après  leurs  natures  différentes,  ni  sur 
les  droits  qui  existaient  au  profit  des  seigneurs  et  frappaient,  soit  sur 
les  personnes,  soit  sur  les  propriétés  :  droits  d’albcrgue,  de  bladade, 
de  pesade,  de  péages,  de  corvées,  de  cens,  de  lods,  etc. 

Il  y  en  avait  cependant,  d’assez  bizarres  pour  être  rapportés, 
entre  autres  le  droit  de  taulage,  levé  les  jours  de  foire  cl  marchés.  Le 
seigneur  prenait  a  Gaillac  et  à  Cordes  les  jambes  des  cochons  tués 
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les  jours  de  marché,  les  dimanches,  les  fêtes  de  la  Vierge,  des  Apôtres 
et  autres  précédées  d’un  jeûne.  A  Rabastens,  le  Roi  prenait  deux 
nœuds  de  la  queue  de  chaque  bœuf  tué  le  dimanche  et  les  principales 
fêtes,  la  jambe  de  derrière  jusqu’au  premier  nœud  de  chaque  cochon 
et  trois  doigts  du  cou  des  moulons  et  des  chèvres.  A  Gaillac,  les 
marchands  forains  donnaient  quelques  objets  exposés  en  vente  :  une 
barre  de  fer,  un  outil,  un  reste  d’oignon,  une  poignée  d’osier,  etc. 

L’auteur  nous  apprend  aussi  que  dans  certains  liefs  nobles,  il  y 
avait  d’autres  fiefs  relevant  non  du  comte  ou  du  roi,  mais  du  posses¬ 
seur  du  fief  primitif,  et  que  le  tenancier  du  fief  subalterne  devait  à 
son  supérieur  foi  et  hommage,  l’accompagner  à  la  guerre  et  lui  payer, 
le  cas  échéant,  les  droits  de  mutation,  de  quint  cl  de  rachat  en  cas  de 
vente.  Il  cite  comme  exemple  de  fiefs  subalternes  les  prieurés  de  Saint 
Michel,  de  Monlmiral  et  de  Salvagnac,  relevant  du  seigneur.  Là,  à  la 
prestation  de  foi  et  hommage  avait  été  substituée  l’obligation  par 
le  prieur  d’embrasser  le  pilier  de  la  place,  lors  de  sa  mise  en  posses¬ 
sion,  et  celui  de  Salvagnac  était  lerçu  d’aller  chanter  une  chanson 
gaillarde  sous  les  fenêtres  du  château,  le  soir  des  noces  du  seigneur. 

La  plupart  de  ces  droits  et  servitudes  avaient  déjà  disparu  avant  la 
révolution,  car  à  mesure  que  le  pouvoir  royal  s’étendit  sur  les  provinces, 
les  droits  des  seigneurs  furent  restreints  et  un  régime  plus  libéral 
succéda  à  la  tyrannie  de  la  féodalité. 

M.  Rossignol  passe  ensuite  en  revue  les  droits  et  prérogatives  des 
seigneurs  justiciers.  Sous  le  régime  féodal,' le  droit  de  justice  n'était 
pas  une  émanation  du  pouvoir  royal,  mais  il  était  inhérent  à  la 
possession  de  certains  fiefs  appelés  honneurs  qu’eut,  après  l’organisa¬ 
tion  de  la  conquête,  chacun  des  chefs  barbares  ou  des  nobles  du  pays 
ralliés  à  eux.  Ces  fiefs  se  partageaient  entre  les  enfants,  et  le  droit  de 
justice  se  fractionnait  de  même,  de  telle  sorte  que  les  possesseurs  de 
fractions  de  fiefs  exerçaient  le  droit  de  justice  dans  la  proportion  du 
droit  de  juridiction  totale. 

Primitivement,  les  seigneurs  rendaient  eux-mêmes  la  justice,  mais 
au  xmc  siècle,  ils  avaient  délégué  leur  autorité  judiciaire  au  Bailli, 
dont  l'institution  se  maintint  jusqu’à  la  fin  du  xvc  siècle. 

Toutes  les  communautés  eurent  au  xmc  siècle  le  droit  de  nommer 
des  gardes  ruraux  pour  constater  les  délits  dont  la  connaissance 
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appartenait  aux  Consuls,  magistrats  municipaux,  chargés  de  prendre 
les  interdis  du  seigneur  et  de  la  commune  et  nommés  par  un  mode 
d’élection  qui  subit  avec  le  temps  diverses  modifications  et  ressemblait 
à  un  scrutin  de  liste. 

L’institution  des  offices  de  maire  et  lieutenant  de  maire  remonte 
à  l’année  1G92.  Ces  charges  étaient  vénales  et  rétribuées,  et  leurs 
principales  attributions  étaient  :  la  convocation  et  la  présidence  des 
assemblées  générales  et  particulières  des  communautés,  la  présidence 
des  élections  consulaires  et  la  réception  du  serment  des  nouveaux  élus. 

L’auteur  termine  enfin  son  étude  en  indiquant  la  manière  dont  se 
faisaient  l'imposition  et  la  répartition  des  impôts  municipaux,  des 
tailles  et  des  aides. 

D’abord  répartis  par  feux  et  d’après  les  déclarations  des  propriétaires, 
affirmés  véritables  sous  serment,  on  substitua  à  ce  mode  de  répartition 
l’arpentage  des  terres  et  leur  cotisation  d’après  la  contenance  et  la 
nature  du  terrain.  Les  livres  d'estime  sur  lesquels  l’assiette  en  était 
faite  arrivèrent  enfin  en  l’année  1452  à  être  des  compoix  terriers,  de 
véritables  cadastres  où  la  propriété  était  estimée  suivant  la  qualité  du 
sol. 

Aux  siècles  derniers  les  impôts  étaient  payés  entre  les  mains  d’un 
receveur  ou  collecteur  dont  les  comptes  remis  au  greffier  de  la  muni¬ 
cipalité  restaient  déposés  pendant  un  mois  à  l’Hôtel-de-Ville  où  tous 
les  habitants  pouvaient  en  prendre  connaissance;  après  quoi  ils  étaient 
examinés  par  quatre  auditeurs  des  comptes. 

Telle  est  en  substance  l’analyse  du  volume  faisant  partie  de  la  col¬ 
lection  d’ouvrages  offerts  à  notre  Société  par  M.  Elie  Rossignol. 

Cette  étude  est  le  fruit  de  nombreuses  et  patientes  recherches  et  elle 
m’a  paru  digne  de  fixer  tout  votre  intérêt  ;  elle  a  été  du  reste  distin¬ 
guée  déjà  par  l'Institut  de  France  et  par  l'Académie  de  Législation  de 
Toulouse,  et  ces  autorités  me  dispensent  d’en  faire  un  plus  ample 
éloge  dont  la  valeur  n’aurait  du  reste  que  bien  peu  de  prix  aux  yeux 
de  l’auteur,  à  côté  de  tels  jugements. 

Ludovic  RACINE. 


MARS-AVRIL  1884. 
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9.  —  Note*  et  Renseignement»  sur  les  opérations  conten¬ 
tieuses  effectuée»  par  le  ministère  des  Agents  de  change» 

par  Gustave  Duvert. 

lien  est  des  œuvres  comme  des  hommes  :  sous  les  apparences  les  plus 
réservées  et  les  plus  modestes  et  sans  faire  le  moindre  bruit,  certains 
livres  sont  d’une  utilité  beaucoup  plus  réelle  et  plus  générale  que 
d’autres  qui  s'annoncent  solennellement  sous  des  titres  pompeux. 

M.  Duvert  a  publié  ses  Notes  et  Renseignements  sur  les  opérations 
contentieuses  effectuées  par  le  ministère  des  Agents  de  change.  On  y  , 
trouve  tout  ce  qu’il  est  essentiel  de  connaître  sur  la  matière,  assez 
compliquée  et  difficile,  des  conversions,  transferts  et  mutations  des 
valeurs  mobilières. 

Dans  une  courte  introduction,  l’auteur  rappelle  que  les  agents  de 
change  offrent,  pour  la  propriété  des  biens  meubles  incorporels,  des 
garanties  semblables  à  celles  données  par  les  notaires  pour  la  pro¬ 
priété  immobilière.  —  L’origine  de  leur  institution  se  confond  avec 
celle  des  Bourses  de  commerce  et  des  courtiers  de  marchandises  dont 
les  fonctions  furent  érigées  en  offices  par  un  édit  de  Charles  IX,  de 
juin  1572.  Le  nom  d’agent  de  change  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  un  arrêt  du  Conseil  du  2  avril  1639.  L’arrêt  du  24  septembre 
1724  fixa  les  attributions  spéciales  qui  furent  confirmées  par-un  nouvel 
arrêt  du  26  novembre  1781 .  La  Bourse  de  Paris,  supprimée  par  décret 
du  27  juin  1793,  fut  rétablie  par  décret  du  7  floréal  An  III,  et  réor¬ 
ganisée  par  un  autre  décret  du  28  vendémiaire  An  IV  qui  fixa  l’orga¬ 
nisation  des  agents  de  change.  La  loi  du  28  ventôse  An  IX  rétablit  des 
agents  de  change  partout  où  il  y  aurait  une  Bourse  et  l’arrêté  du 
27  prairial  An  X  réglementa  définitivement  l’institution. 

Les  conversions,  transferts  et  mutations  sont,  sans  contredit,  parmi 
les  diverses  opérations  des  agents  de  change,  les  plus  importantes  et 
celles  qui  peuvent  le  plus  souvent  engager  leur  responsabilité.  La 
jurisprudence  est  loin  d’avoir  eu  une  fixité  constante.  Un  arrêt  de 
cassation  de  1827  a  cependant  précisé  que  la  responsabilité  des  agents 
de  change,  comme  celle  de  tous  les  fonctionnaires  et  officiers  publics, 
doit  être  limitée  aux  cas  et  aux  seuls  cas  spécifiés  dans  les  lois  qui 
déterminent  la  nature  et  l’étendue  de  leurs  obligations  envers  le  gou-  - 
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vernement  et  le  public.  Mais  il  est  évident  qu’en  dehors  des  lois  spé- 
ciales,  il  reste  toujours  la  responsabilité  générale  des  art.  1382  à  1384 
du  code  civil,  pour  faits  de  négligence  ou  d’imprudence  causant  un 
dommage  à  autrui. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  l’auteur  dans  toutes  ses  divisions  très 
méthodiques  et  très  claires.  Nous  nous  attacherons  à  quelques  points 
spéciaux. 

La  lre  partie  comprend  l’identité  et  la  capacité  des  personnes,  la 
vérité  des  signatures  et  des  pièces.  Nous  y  trouvons  un  commentaire 
de  la  loi  du  27  février  1880  sur  la  vente  des  valeurs  mobilières  appar¬ 
tenant  à  des  incapables.  On  avait  longtemps  réclamé  les  mesures  de 
protection  qui  ont  été  édictées  par  celte  loi.  M.  Buchère,  dans  son 
remarquable  traité  théorique  et  pratique  des  valeurs  mobilières,  disait: 
«  Il  est  regrettable  que  l’exception  légale  qui  prescrit  l’autorisation 
du  conseil  de  famille  pour  la  vente  des  rentes  sur  l’Etat  et  des  actions 
de  la  Banque  de  France,  appartenant  à  des  mineurs,  lorsque  ces  titres 
sont  supérieurs  à  un  certain  chiffre,  n’ait  pas  été  étendue  aux  autres 
valeurs  mobilières.  »  La  loi  nouvelle  a  exigé  l'autorisation  du  conseil 
de  famille.  Il  faut, ‘de  plus,  l’homologation  du  tribunal  civil,  lorsque  le 
prix  de  l’aliénation  des  litres  doit,  d’après  l’appréciation  du  conseil  de 
famille,  excéder  1,500  fr.  en  capital. 

Il  y  a  une  question  assez  délicate  sur  le  rôle  du  subrogé  tuteur  qui 
doit  surveiller  l’accomplissement  des  formalités  prescrites  par  la  loi. 

M.  Duvert  conseille  avec  raison  aux  agents  de  change  de  s’assurer 
dans  les  affaires  importantes,  que  le  subrogé  tuteur  a  été  mis  à  même 
d'exercer  sa  surveillance. 

Pour  l’incapacité  de  la  femme  mariée,  l’auteur  distingue  entre  le 
droit  d’aliéner  et  celui  d’administrer.  La  femme  ne  peut  jamais  aliéner 
sans  l’autorisation  du  mari.  Quant  à  l’administration,  elle  a  celle  de 
ses  biens  personnels,  sous  le  régime  de  la  séparation  de  biens  con¬ 
ventionnelle  et  de  ses  biens  paraphernaux  sou»  le  régime  dotal.  Hors 
de  là,  le  mari  reste  seigneur  et  maître.  C’est  en  vain  qu’on  a  prétendu 
donner  à  la  femme  séparée  le  droit  d’aliéner,  sans  le  concours  du 
mari. 

L’art.  1449  du  code  civil  dont  on  arguait  n’accorde  que  le  droit  de 
disposer  du  mobilier,  si  c’est  nécessaire  à  l’administration  de  la  for- 
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tune.  Mais  l’auteur  insiste,  avec  raison,  sur  ce  que  les  articles  217  et 
1124  attribuent  au  principe  de  l’autorité  maritale  le  caractère  d’un 
statut  essentiellement  d’ordre  public.  D’où  il  résulte  encore  que  le 
mari  ne  peut  pas  donner  à  sa  femme  une  procuration  générale,  même 
par  contrat  de  mariage  à  l’effet  d’aliéner  ses  biens.  Ici,  M.  Ouvert  dis¬ 
cute  et  tranche  ces  diverses  questions  qui  ne  manquent  pas  d’offrir 
des  difficultés,  avec  le  jugement,  la  science  et  l’autorité  d'un  véritable 
jurisconsulte. 

11  a  d’ailleurs  un  talent  tout  particulier  pour  donner  aux  indications 
juridiques  leur  forme  la  plus  pratique  et  la  plus  réellement  utile.  C’est 
une  sorte  de  guide  indispensable  et  à  garder  sans  cesse  sous  la  main, 
que  son  tableau  des  incapacités  absolues  et  relatives.  On  y  a  très  net¬ 
tement  devant  les  yeux  tous  les  incapables,  pouvant  ou  ne  pouvant  pas 
agir  par  eux-mêmes  ,  les  pouvoirs  compétents  pour  autoriser;  les  per¬ 
sonnes  ayant  qualité  pour  agir  au  nom  des  incapables  ou  pour  les  assister. 

La  2'  partie  s’occupe  de  l’aliénabilité  des  biens,  du  droit  de  disposer 
attribué  aux  personnes  morales  ou  civiles.  On  trouve  une  énumération 
très  complète  des  personnes  civiles  reconnues  par  la  loi  et  l’auteur 
indique  à  l’agent  de  change  comment  il  doit  examiner  les  conditions 
dans  lesquelles  les  représentants  des  diverses  personnes  morales  peu¬ 
vent  aliéner  les  biens  meubles. 

La  3e  partie  est  relative  à  l’aliénation  des  biens  de  la  femme  pen¬ 
dant  le  mariage.  C’est  un  sujet  important  et  difficile,  traité  par  l’au¬ 
teur  avec  un  sens  juridique  des  plus  sûrs.  Il  rappelle  à  propos  ces 
paroles  de  Dupin,  devant  les  chambres  réunies,  le  29  mars  1839  : 
«  En  matière  de  contrat  de  mariage,  il  faut  faire  une  observation 
essentielle,  c’est  que  le  régime  choisi  fait  le  fond  du  contrat  et  lui 
donne  sa  couleur.  Les  dérogations  à  ce  régime  ne  sont  plus  que  des 
exceptions  qui  sont  de  droit  étroit  par  leur  nature  et  limitées  par  leurs 
termes.  Hors  de  ces  termes  dans  ce  qu’ils  ont  de  clair  et  de  précis, 
pour  tout  le  reste  en  un  mot,  les  règles  fondamentales  du  régime 
déclaré  conservent  leur  force.  »  M.  Duvert  s’est  inspiré,  pour  ses 
diverses  solutions,  de  ces  principes  énoncés  par  l’illustre  Dupin  qui 
fut  surtout  l’un  des  maîtres  de  ce  que  j’appellerai  le  droit  essentielle¬ 
ment  pratique,  ce  qui  est  aussi  le  trait  caractéristique  des  travaux  de 
M.  Duvert. 
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Dans  les  questions  si  complexes  se  rattachant  à  l’aliénation  de  là 
dot  mobilière,  M.  Duvert  insiste  sur  la  nécessité  de  peser  mûrement 
les  termes  du  contrat  de  mariage,  afin  de  s’assurer  si  le  remploi  est 
obligatoire  pour  les  tiers  ou  seulement  pour  le  mari.  Dans  le  doute, 
il  serait  imprudent  d’aliéner  sans  remploi  ou 'sans  autorisation  de  jus¬ 
tice,  des  valeurs  frappées  de  dolalilé. 

D'ailleurs,  l'agent  de  change  contre  lequel  on  intenterait  une  action 
en  responsabilité  pourrait,  s’il  n’y  avait  ni  dans  les  litres,  ni  dans  le 
contrat  de  mariage  aucune  prohibition  d’aliéner,  opposer  pour  sa 
défense  les  arrêts  de  cassation  du  1er  septembre  1851  et  du  16  jan¬ 
vier  1874,  qui  décident  que  les  valeurs  dotales  sont  aliénables,  sous  la 
réserve  des  garanties  hypothécaires  et  des  recours  que  la  loi  donne 
à  la  femme  pour  la  conservation  de  sa  dot. 

M.  Duvert  a  expliqué,  avec  tous  les  développements  nécessaires, 
ce  qui  a  trait  aux  remplois.  La  responsabilité  des  agents  de  change  est 
très  grave  quand  ils  ne  sont  pas  dispensés  par  le  contrat  de  s’assurer 
de  la  validité  du  remploi.  Les  remplois  à  surveiller  exigent,  en  effet, 
l’examen  le  plus  sérieux.  Aussi,  M.  Duvert  conseille-t-il  sagement 
aux  agents  de  change  de  se  faire,  autant  que  possible,  dispenser  de 
suivre  l’emploi  des  fonds. 

La  4e  partie  est  relative  à  la  transmission  et  à  la  vente  des  valeurs 
après  décès  du  titulaire  ou  de  son  conjoint.  L’auteur  y  examine  les 
principales  questions  qui  se  rattachent  aux  droits  successoraux,  aux 
donations  et  testaments.  Pour  éviter  aux  employés  du  trésor  public  la 
nécessité  d’apprécier  de  nombreuses  pièces  établissant  les  droits  des 
héritiers,  on  a  créé  le  certificat  de  propriété  qui  est  délivré,  suivant 
les  cas,  par  les  notaires,  les  juges  de  paix,  les  greffiers  des  tribunaux, 
et  à  l’étranger  par  les  magistrats  locaux  ayant  qualité  et  les  consuls. 

La  5e  partie  sur  l’application  des  lois  étrangères  est  une  des  plus 
intéressantes.  L’étranger  peut  acquérir  et  posséder  en  France  tous 
biens  meubles  et  immeubles.  Mais  il  est  surtout  très  difficile  d’appré¬ 
cier  les  droits  des  héritiers  dans  la  succession  d’un  étranger,  dévolue 
en  même  temps  à  des  Français  et  à  des  étrangers.  De  graves  com¬ 
plications  résultent  aussi  de  la  nécessité  d’interpréter  et  d’appliquer 
les  contrats  de  mariage  passés  à  l’étranger. 

C’est  ici  qu’il  importe  de  distinguer  tout  ce  qui  est  de  statut  réel  ou 
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de  statut  personnel.  C’est  le  statut  personnel  qui  seul  est  applicable 
aux  biens  meubles.  «  Ces  questions,  dit  justement  M.  Du  veut,  sont 
des  plus  délicates.  Le  moyen  de  se  mettre  en  garde  contre  les  risques 
auxquels  les  tiers  sont  exposés  est  d’exiger  la  production  d'un  certi¬ 
ficat  de  coutume,  dont  il  est  néanmoins  difficile  d’apprécier  la  validité.  » 
Les  certificats  de  coutume  sont  délivrés  à  Paris  par  des  jurisconsultes 
étrangers  ou  Français,  attachés  aux  consulats  et  ensuite  revêtus  de  la 
mention  :  Foi  est  due...  par  les  consuls. 

11  est  très  important  aussi  pour  les  agents  de  change  de  s’assurer, 
quand  il  s’agit  d’étrangers,  de  l’age  de  majorité  de  l’homme  et  de  la 
femme  et  des  conditions  spéciales  qui  peuvent  régir  cette  dernière. 
M.  Ouvert  a  dressé  un  tableau  de  l’àgc  de  majorité  dans  les  princi¬ 
paux  pays,  tableau  très  complet  et  très  utile. 

La  6e  partie  traite  des  diverses  espèces  d’opérations,  des  paiements, 
de  la  légalisation  des  actes,  des  droits  de  transmission.  Toute  cette 
partie  est  un  vade-mecum  précieux  pour  toute  personne  qui  a  à  s’oc¬ 
cuper  d’opérations  sur  valeurs  mobilières.  11  y  a  les  détails  les  plus 
précis  sur  les  diverses  espèces  de  transfert  réel;  —  de  garantie  ;  — 
suspensif  ;  —  de  forme  ;  —  d’ordre  ;  —  sur  la  conversion  ;  sur  les 
mutations,  etc.,  etc. 

L’auteur  examine  tous  les  cas,  indique  toutes  les  précautions  à 
prendre  et  pousse  le  soin  du  détail  pratique  jusqu’à  dresser  un  tableau 
des  tribunaux  civils  qui  ne  siègent  pas  aux  chefs-lieux  des  arrondis¬ 
sements  administratifs. 

Il  n’est  pas  de  compte-rendu  complet  d’un  livre,  sans  un  grain  de 
critique.  M.  Duvert,  ne  s’occupant  que  des  conversions,  transferts  et 
mutations  des  valeurs  mobilières,  n’a  eu  nécessairement  en  vue  que 
les  valeurs  nominatives.  Aussi  n’a-t-il  pas  eu  à  traiter  de  la  dernière 

101  sur  les  titres  volés  ou  perdus.  Il  y  avait,  en  effet,  une  différence 
énorme  à  ce  sujet  entre  les  litres  au  porteur  et  les  titres  nominatifs. 
Cependant,  même  pour  ces  derniers,  il  y  a,  en  cas  de  perte  ou  de  vol, 
certaines  mesures  à  prendre  dont  M.  Duvert  aurait  pu  dire  quelques 
mots. 

Le  propriétaire  dépossédé  doit  faire  le  plus  promptement  possible, 
entre  les  mains  des  administrateurs  de  la  Société,  opposition  au  paie¬ 
ment  des  intérêts  ou  dividendes  et  au  remboursement  du  capital  pour 
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éviter  qu’un  tiers  se  présente  et  exerce  les  droits  d’actionnaire  ou 
d'obligataire  ;  ensuite,  dès  qu’il  a  justifié  de  ses  droits,  il  peut  exiger 
le  paiement  des  intérêts  et  dividendes  échus,  se  faire  rembourser  le 
capital  devenu  exigible,  réclamer  un  titre  nouveau.  La  Société  n’a 
rien  à  craindre.  Si  le  titulaire  se  faisait  par  fraude  considérer  comme 
ayant  perdu  son  litre,  après  l’avoir  cédé,  la  Société  ne  serait  pas  tenue 
de  payer  une  seconde  fois  le  cessionnaire,  car  pour  elle  la  cession 
n’éxiste  pas  tant  que  le  transfert  n’a  pas  été  opéré. 

Celle  question  se  rattache,  par  là,  au  travail  de  M.  Duvert.  On  ne 
doit  pas  oublier  qu’enire  le  cédant  et  le  cessionnaire,  la  propriété  de 
l’action  ou  de  l’obligation  est  incontestablement  transmise  par  le  seul 
effet  de  la  convention  ;  mais  à  l’égard  des  tiers,  la  déclaration  de  trans¬ 
fert  est  une  condition  essentielle  de  la  transmission.  Entre  les  deux 
personnes  qui  auraient  acquis  d’un  titulaire  le  même  titre  nominatif, 
celle-la  serait  préférée,  au  profit  de  laquelle  aurait  été  faite,  en  pre¬ 
mier  lieu,  la  déclaration  de  transfert  ;  et  la  Société  pourrait  refuser 
de  laisser  exercer  les  droits  d’actionnaire  ou  d’obligataire  par  celui 
au  profit  duquel  la  déclaration  de  transfert  n’aurait  pas  eu  lieu. 

On  voit  ainsi  que  celui  qui  a  cédé  un  titre  nominatif  pourrait  causer 
un  préjudice  au  cessionnaire,  en  ne  faisant  pas  la  déclaration  de  trans¬ 
fert.  Pour  l’éviter,  dans  le  cas  où  un  refus  se  produirait,  le  cession¬ 
naire  devrait  obtenir  contre  le  cédant  un  jugement  qui  tiendrait  lieu 
de  la  déclaration  de  transfert  et  serait  mentionné  sur  les  registres  de 
la  Société. 

Le  livre  de  M.  Duvert  peut  être  considéré  comme  le  véritable  code 
de  procédure  des  agents  de  change.  Pour  compléter  le  code,  la 
7e  partie  comprend  les  instructions  à  fournir  aux  clients  et  les  mo¬ 
dèles  d’actes.  Enfin  une  table  des  matières,  dressée  avec  une  clarté 
extrême,  renvoie  aux  numéros  des  pages  et  des  articles. 

M.  Duvert  a  beau  dire  très  modestement  que  ses  notes  n’ont  pas 
de  valeur,  si  ce  n’est  celle  que  peut  donner  une  longue  pratique  des 
ailaires  financières  et  contentieuses.  Son  livre  est  un  résumé  métho¬ 
dique  très  complet  et  très  précis  de  toutes  les  règles  relatives  aux 
opérations  les  plus  importantes  des  agents  de  change.  Ces  officiers 
publics  cl  tous  ceux  qui  ont  à  s’occuper  de  négociations  sur  des  valeurs 
mobilières  ne  sauraient  mieux  faire  que  de  prendre  pour  guide  M.  Du* 
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veut,  afin  d'éviter  les  écueils  si  nombreux  et  si  dangereux  de  la 
responsabilité. 

Pour  nous  qui  avons  pu,  depuis  longtemps,  apprécier  et  la  modestie 
si  sympathique  et  le  mérilc  si  solide  de  notre  cher  Vice- Président, 
nous  sommes  heureux  d’applaudir  au  succès  d’un  livre  si  conscien¬ 
cieusement  étudié  et  éminemment  pratique. 

CAMOIN  de  VENGE. 


3*  —  E-’IlIttde  d’Homère,  traduilc  on  wrs  français,  par  M,  J.  C.  Haiibikh, 

Procureur  général  à  la  Cour  <lc  Cassation,  Président  honoraire  de  la  Société  des 

Eludes  historiques. 

Il  est  honorable  pour  les  lettres  qu’un  magistrat  d’un  ordre  aussi 
élevé  que  le  Procureur  général  à  la  Cour  de  Cassation  ne  se  soit  pas 
réfugié  dans  sa  dignité  pour  suspendre  au  moins  la  terminaison  de 
l'œuvre  si  difficile,  mais  si  précieuse  d’une  traduction  '  nouvelle  de 
Y  Iliade]  il  est  assurément  méritoire  de  sa  part  d’avoir  consacré  ses 
courts  et  rares  loisirs  à  parachever  un  ouvrage  aussi  attrayant  qu’utile, 
attrayant  comme  modèle  de  poésie,  utile  comme  modèle  de  travail. 
Cet  amour  de  la  grande  poésie  sera  un  jour  la  gloire  de  M.  Barbier. 
Ilénault,  Lamoignon,  Montesquieu  agissaient  de  même:  aussi  leur 
mémoire  jouit-elle  d’une  double  couronne,  celle  de  magistrat  et  celle 
d'écrivain.  Il  est  bien  de  remplir  consciencieusement  ses  devoirs  con¬ 
temporains,  tout  en  n’oubliant  pas  ceux  que  l’on  doit  à  la  postérité; 
et  c’est  plaire  à  cette  dernière  que  de  réveiller  notre  admiration  pour 
les  plus  nobles  pensées,  que  d’entretenir  le  culte  d’Homère. 

Le  culte,  sinon  d’Homère  lui-même,  au  moins  de  sa  poésie,  ce  culte 
qui  n’eut  jamais  chez  nous  d’autres  dissidents  que  l’abbé  Daubignac 
et  Perrault,  au  xvuc  siècle,  que  Lamolte  et  l’abbé  de  Pons  au  xvmc, 
compte  néanmoins  des  adhérents  très  divers.  Les  uns  croient  avoir 
embelli  Y  Iliade  en  la  traduisant  en  vers  emphatiques,  et  en  rempla¬ 
çant  la  rudesse  de  quelques  passages  par  une  élégance  rhétoricienne; 
d’autres  en  amplifiant  son  texte,  et  en  variant  les  épithètes  qu’Homère 
ne  change  presque  jamais,  quand  il  les  a  une  fois  attribuées  à  quel- 
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qu’un  ou  à  quelque  chose.  Les  critiques,  enfin,  qui  tout  en  admirant 
le  texte  grec,  tout  en  appréciant  les  beautés  poétiques  de  la  plus 
antique  des  épopées,  ont  voulu  placer  leur  mot  personnel  dans  ce 
concert  unanime  de  louanges:  tel  y  découvre  des  mythes  que  lui  seul 
a  imaginées,  tel  y  cherche  une  philosophie  absente,  tel  y  admire  des 
intentions  fort  loin  de  l'esprit  du  poète.  Un  des  plus  extraordinaires 
est  peut-être  M.  Binaut  qui,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  en  1841, 
prétend  que  personne  jusqu’à  lui,  n’a  compris  l’intervention  des 
Dieux  dans  \' Iliade.  Toute  celte  partie  de  l’œuvre  d’Homère  serait 
une  satyre,  et  les  scènes  de  l’Olympe  auraient,  sans  exception,  un 
caractère  comique  qu’aucun  traducteur  n’a  conçu  ni  rendu.  Du  reste, 
M.  Binaut  ne  reconnaît  entre  Grecs  et  Troyens  qu’une  cause  de  guerre, 
la  lutte  contre  le  pouvoir  sacerdotal  par  le  pouvoir  guerrier,  de 
Kchatrias  contre'  des  Brahmanes,  et  la  religion  des  Hellènes  devient 
alors  une  variété  de  boudhisme  avec  scs  avatars  particuliers. 

M.  Littré,  moins  paradoxal  et  moins  tranchant,  admire  Y  Iliade  sans 
restriction,  reconnaît  dans  Homère  le  premier  chantre  épique  de 
l’antiquité,  le  premier  peintre  des  mœurs  primordiales;  mais  pour 
expliquer  ces  dernières,  il  redescend  jusqu'au  règne  de  saint  Louis. 
C’est  à  cette  époque  de  notre  histoire  qu’il  trouve  le  plus  d’analogie 
entre  les  chevaliers  du  rnoycn-àge  et  les  héros  d’Homère,  casqués, 
cuirassés,  bardés  de  fer  ou  d’airain  des  deux  parts;  seulement  les  uns 
combattaient  sur  leurs  chevaux  et  les  autres  sur  leurs  chars;  la  lance 
parmi  eux  avait  la  même  destination,  et  il  fallait  la  même  force  phy¬ 
sique,  la  même  intrépidité  vigoureuse  pour  s’en  bien  servir:  même 
façon  de  lutter,  même  courage  au  combat,  même  rudesse  dans  les 
habitudes,  même  fierté  dans  les  caractères.  Sans  adopter  complète¬ 
ment  l’analogie  que  présente  M.  Littré  entre  les  deux  époques  et  les 
deux  nations,  nous  reconnaissons  avec  lui  certains  rapports  de  mœurs 
et  de  coutumes  qui  impliquent  un  étal  de  civilisation  chez  les  Grecs, 
sinon  chez  les  Troyens,  assez  conforme  à  celui  de  notre  xui'  siècle. 
Tout  mérite  poétique  réservé,  nous  voulons  bien  que  les  chants  do 
geste  ressemblent,  comme  sujet,  à  l’ Iliade-,  mais  que  de  ce  rapport  il 
résulte  que  la  meilleure  traduction  d’Homcre  ne  puisse  s’effectuer  en 
français  que  dans  la  langue  du  xmc  siècle,  malgré  l’essai,  ou  plutôt  à 
cause  do  l’essai  iulïuctueux  de  notre  savant  linguiste,  il  nous  semble 
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enfantin  de  traduire  Y  Iliade  dans  la  langue  de  Joinville,  et  avec  la  ver¬ 
sification  du  roman  de  Berlhc  au  long  pied,  et  de  la  chanson  de 
Roland.  Il  faut  à  M.  Littré,  dans  son  essai  du  Ier  chant  de  Ylliade, 
autant  de  notes  qu’il  fait  de  vers  ;  et  il  faudrait  à  sa  traduction  homé¬ 
rique  un  mot-à-mot  en  regard  comme  celui  de  M.  Natalis  de  Wailly, 
dans  son  édition  de  Joinville. 

Seulement  de  celte  fantaisie  littéraire  du  célèbre  académicien  on 
peut  conclure  combien  M.  Barbier  eut  raison  d’adopter  un  genre  de 
traduction  plus  hardi,  plus  exact  que  celui  de  ses  devanciers,  n’ayant 
peur  ni  du  mot  propre,  ni  de  l'épithète  parfois  sauvage,  ni  de  la 
pensée  abrupte,  ni  de  tout  ce  qui  s’écarte  de  notre  style  ordinaire  ei¬ 
de  notre  goût,  si  souvent  trop  rigide  et  trop  absolu.  Il  a  évité  ainsi, 
avec  autant  de  justesse  que  de  talent,  le  défaut  ridicule  d’embellir 
Homère  et  de  l’habiller  à  la  moderne. 

De  nos  jours  on  ne  peut  pas  comprendre  la  prétention  absurde  de 
Lamotle  qui  veut  abréger  le  père  de  toute  poésie,  et  le  vêtir  à  la  mode 
de  Son  temps.  Pauvre  homme!  qui  croyait  faire  un  paradoxe  nouveau 
en  critiquant  les  anciens  ;  mais  Perrault  l’avait  fait  avant  lui,  et  ayant 
passé  par  la  férule  de  Boileau,  il  n’en  récolta  qu’un  ridicule  qui  com¬ 
promit  son  talent  et  le  fit  huer  par  les  gens  de  goût.  Lamotle  était 
encore  plus  entélé  que  Perrault,  et  plus  naïf  dans  son  outrecuidance  : 
il  croyait  qu’on  l’avait  attendu  pour  apprécier  les  anciens,  pour  les 
placer  sur  les  divers  échelons  du  génie  humain,  pour  juger  définiti¬ 
vement  leurs  œuvres;  il  en  voulait  particuliérement  à  Homère  de 
n’avoir  pas  son  élégance,  sa  délicatesse,  sa  pudeur  de  style  à  lui, 
l’élévation  prétendue  de  ses  idées  et  le  choix  pompeux  de  ses  mots. 
Du  reste,  si  de  son  temps  Boileau  était  mort,  Voltaire  vivait,  et  quel¬ 
ques  mots  de  lui  suffirent  pour  faire  justice  de  celte  critique  étroite  et 
pédante,  qui  biffait  des  chef-d’œuvres,  faute  de  les  comprendre.  Plus 
Lard  malheurcusément  l'école  rhéloricienne  de  Bilaubé,  tout  en  admi¬ 
rant  Homère,  le  rapetissa  et  le  revêtit  de  l’habit  à  paillettes  et  de  la 
perruque  poudrée  des  derniers  beaux  du  xvm*  siècle.  Plus  tard 
encore  l’académicien  Aignan,  et  même  le  consciencieux Bignan  n’osèrent 
rien  changer  au  costume  d’apparat  dont  on  affublait  Homère.  Il  fallut 
le  bon  sens  hardi  et  le  véritable  sentiment  poétique  de  M.  Barbier 
pour  jeter  à  tout  jamais  .au  rebut  toutes  ces  guenilles  démodées. 
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C'est  donc  un  grand  honneur  d’avoir  réussi  la  traduction  en  vers 
français  d’un  pareil  poème,  ainsi  que  l’a  fait  M.  Barbier,  car  dans  ses 
douze  derniers  chants  comme  dans  ses  douze  premiers,  il  a  maintenu 
la  netteté  et  l’austérité  de  son  style.  Plus  que  personne,  il  s'est  ren¬ 
fermé  dans  le  vrai  ton  d’Homère:  la  grandeur  naïve,  la  force  naturelle, 
cette  simplicité  hardie  qui  rencontre  toujours  le  mot  exact  et  la 
pensée  juste,  qui  peint  ce  qu’elle  voit  en  toute  franchise,  qui  laisse 
crier  la  passion  tout  en  conservant  à  la  raison  son  calme  suprême, 
véridique  par  instinct  et  sublime  sans  efforts.  Pour  rendre  une  pareille 
perfection  de  détails,  quelle  attention,  quel  travail,  quelle  persévé¬ 
rance  n’a-t-il  pas  fallu  au  traducteur!  El  cependant,  dans  son  œuvre 
rien  de  difficile,  rien  de  pénible,  nulle  part  la  lime  ne  grince  à  notre 
oreille;  c’est  que  tout  d’abord  l’auteur  s’est  mis  d’accord  avec  son 
modèle  ;  il  a  pris  le  La  de  la  lyre  homérique  et  jamais  fausse  note 
n’est  sortie  de  la  sienne.  Aussi  fait-il  mentir  l’assertion  tranchante  de 
Sainte-Beuve,  qui,  à  propos  de  M.  Bignan,  déclarait  impossible  la  tra¬ 
duction  de  X Iliade  en  vers  français.  Si  le  grand  critique  avait  vécu 
jusqu’à  nos  jours,  il  aurait,  à  coup  sûr,  reconnu  son  erreur  et  applaudi 
M.  Barbier. 

Jules  DAVID. 
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SÉANCES  DES  H  ET  25  FÉVRIER  ET  10  MARS  1884. 


SÉANCE  DU  11  FÉVRIER.  —  Présidence  successive  de  MM.  d’Auriac, 
Vice-President ,  cl  Camoin  de  Vence,  President.  —  Le  procès-verbal  de  la 
dernière  sémee  est  lu  et  adopté. 

M.  Ouvert  se  fait  excuser  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  de  ce  soir. 

Dépouillement  de  la  Correspondance  imprimée  et  manuscrite . 

Lellre  de  M.  Von  Kenncpen  demandant  un  exemplaire  de  l’étude  de 
M.  Desclosières  sur  le  procès  curieux  du  paratonnerre  de  Saint-Omer. 
C'est  dans  cette  affaire  que  Maximilien  de  Robespierre,  alors  avocat  à 
Arras,  aurait  prononcé  son  premier  plaidoyer. 

Lettre  de  M.  Louis-Lucas,  annonçant  la  prochaine  candidature  de  son 
fils  et  demandant  l’envoi  des  Statuts  de  la  Société. 

Lettre  de  M.  Loiseau  annonçant  qu’au  cours  d’une  visite  qu’il  a  faite  à 
notre  éminent  confrère  M.  Torrès  Caïcédo,  celui-ci  lui  a  fait  espérer  qu’il 
assisterait  à  la  fête  de  la  Cinquantaine  de  notre  Société. 

Lettre  de  M.  Léon  Hilaire  adressant  les  épreuves  de  son  étude  :  Les 
Bains  dans  les  temps  anciens  et  modernes. 

Lettre  de  MM.  Jadart,  Vaitdin  et  de  M.  l’Abbé  Poupin,  remerciant  la 
Société  de  les  avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres. 
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Ouvrages  offerts :  1.  Visite  d'anciens ,  caveaux  à  Abbeville, par  MM.  Emile 
Delignières  et  Van  Rodais.  Rapporteur,  M.  Marbeau.  —  2.  Les  Bétables 
de  l'église  Saint-Paul  d'Abbeville ,  par  M.  Emile  Delignières.  Même  rappor¬ 
teur.  —  3.  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  M.  l'Abbé  Dergny ,  membre  de 
la  Société  d' Emulation  d’Abbe vil  te,  par  M.  Delignières.  Même  rapporteur. 
—  A.  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Périgord,  tome  X, 
6«  livraison.  Rapporteur,  M.  Dufour.  —  5.  Mémoires  de  l'Académie  natio¬ 
nale  des  Arts  et  Lettres  de  Caen.  Rapporteur,  M.  Desclosières. 

La  Société  procède  ensuite  à  la  rédaction  du  programme  des  lectures 
destinées  à  la  Séance  publique,  qui  sera  tenue,  comme  les  années  précé¬ 
dentes,  à  KHôtel  de  la  Société  nationale  d’encouragement. 

M.  Ferdinand  de  Lesseps  accepte  la  présidence  d’honneur  et  pronon¬ 
cera  une  allocution. 

M.  Barbier  dira  sans  doute  une  poésie  intitulée:  la  Cinquantaine.  A 
défaut,  il  lirait  un  fragment  de  sa  traductiou  en  vers  de  V Iliade:  La  mort 
d'Hector. 

Il  est  décidé  qu’un  projet  de  lettre  spéciale  d’invitation,  sera,  à  l’occa¬ 
sion  de  la  solenniLé  de  la  Cinquantaine,  rédigé  et  distribué  par  les  soins 
de  M.  Desclosières. 


Lectures  :  ' 

M.  d’Auriac  lit  une  étude  intitulée:  Procès  curieux  entre  une  danseuse  de 
l'Opéra  et  un  auteur  dramatique,  en  1767.  Cette  lecture  est  réservée  pour 
la  Séance  publique. 

M.  Wiesener  lit  pour  M.  Jules  David,  absent,  la  fin  de  l’étude  sur  les 
Analogies  et  divergences  entre  les  légendes  religieuses  de  la  Bible  et  du  Koran. 

La  Société  vote  le  renvoi  au  Comité  du  Journal. 

M.  le  général  Favé  continue  la  lecture  de  son  savant  travail  sur  les 
Mœurs,  les  institutions  des  Francs-Saliens ,  leur  territoire,  son  emplacement , 
son  étendue. 

La  suite  de  cette  lecture  est  renvoyée  à  la  prochaine  Séance. 

SEANCE  DU  25  FÉVRIER.  —  Présidence  de  M.  Camoin  de  Vence.  — 
Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  plusieurs  lettres  se  référant 
à  la  fête  delà  Cinquantaine, qui  sera  célébrée  le  23  mars  ;  elles  contiennent 
les  unes  des  adhésions,  les  autres  l’expression  des  regrets  de  plusieurs  de 
nos  confrères  de  province  empêchés  de  se  réunir  à  nous. 
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La  candidature  de  M.  Jules  Fabre,  avocat  à  la  cour  d’appel  de  Paris,  en 
qualité  de  membre  de  la  lre  classe,  est  proposée  par  MM.  le  colonel  Fabre 
et  Desclosières. 

Après  avoir  entendu  la  lecture  d’un  fragment  du  second  travail  de  M.  lo 
général  Favé,  intitulé  :  L'Empire  des  Francs ,  l’Assemblée  consacre  le  reste 
de  la  séance  à  l’audition  des  deux  morceaux  proposés  par  MM.  Wiesener 
et  Dufour  pour  figurer  au  programme  de  la  séance  publique,  savoir  :  Le 
Régent ,  l'abbé  Dubois  et  les  Anglais.  —  Essai  critique  artistique ,  l'image  de 
la  Vierge. 

L’accueil  fait  à  ces  deux  lectures  laisse  présager  le  succès  quelles  obtien¬ 
dront  à  la  séance  du  23  mars. 


SÉANCE  DU  10  MARS  1884.  —  Présidence  de  M.  Camoin  de  Venge.  — 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  approuvé. 

M.  le  Secrétaire  général  Desclosières  fait  part  à  la  Société  du  décret 
qui  a  nommé  notre  confrère,  M.  Jacques  Flach,  professeur  titulaire  au 
Collège  de  France. 

La  Société  félicite  M.  Jacques  Flacii  de  son  élection  et  prie  M.  Desclo¬ 
sières  de  lui  transmettre  ses  bien  vifs  compliments. 

Dépouillement  de  la  correspondance  imprimée  et  manuscrite . 

M.  Racine,  administrateur,  informels  Société  de  la  mort  de  M.  le  comte 
Paul  Vimercati-Sozzi,  membre  titulaire  correspondant  de  la  4e  classe, 
dont  les  nombreux  et  intéressants  travaux  étaient  justement  appréciés  de 
ses  confrères,  qui  accompagnent  sa  mémoire  de  leurs  regrets. 

L’ordre  du  jour  appelle  l’examen  de  “diverses  candidatures. 

M.  Gustave  Duvert  lit  son  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Jules 
Fabre,  qui  est  admis  ensuite  en  qualité  de  membre  titulaire  résidant  de  la 
lre  classe. 

M.  Ludovic  Racine  communique  son  rapport  sur  la  candidature  de 
M.  Weiss,  professeur  agrégé  à  la  faculté  de  droit  de  Dijon,  admis  comme 
membre  titulaire  correspondant  pour  la  3e  classe. 

Sur  le  rapport  de  M.  PouGNET,la  Société  vote  l’admission  de  M.  Coulon, 
en  qualité  de  membre  associé-libre  de  la  3e  classe. 

M.  le  Président  lit  enfin  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Paul 
Louis-Lucas,  fils,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Droit  de  Dijon,  et 
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exprime  en  même  temps  le  vœu  de  voir  bientôt  M.  Louis-Lucas,  fils, 
nommé  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris. 

M.  Paul  Louis-Lucas  est  élu  membre  titulaire  correspondant  de  la  3* 
classe. 

M.  Desclosières  dépose  sur  le  bureau  un  article  de  M.  le  conseiller 
Paillet  sur  la  traduction  de  Y  Iliade  d’Homère ,  par  M.  Barbier,  article 
paru  dans  le  Journal  la  Gazette  des  Tribunaux. 

Ouvrages  offerts:  1.  Le  Déluge  de  Noé  au  point  de  vue  scientifique  et 
biblique ,  par  M.  l’abbé  Gaixet.  Rapporteur,  M.  Jules  David.  —  2.  Bulletin 
de  V Académie  d’Hippone.  Rapporteur,  M.  le  colonel  Fabre  de  Navacelle. 
—  3.  Bulletin  de  l’Académie  hispano-portugaise  de  Toulouse.  Rapporteur, 
M.  Loi  SEAU. 

A  l’occasion  de  la  fête  de  la  Cinquantaine,  M.  le  Président  propose  de 
décerner  en  Séance  publique  à  M.  Desclosières,  secrétaire  général,  une 
médaille  d’honneur,  comme  témoignage  exceptionnel  de  sympathie  et  de 
reconnaissance  pour  les  longs  et  nombreux  services  qu’il  a  rendus  à  la 
Société  des  Etudes  historiques ,  et  il  soumet  à  l’approbation  de  la  Société  le 
texte  de  la  délibération  suivante: 

a  Appréciant  toute  la  valeur  des  services  signalés  que  n’a  cessé  de 
rendre  M.  Gabriel  Joret-Desclosiéres,  Membre  résidant  depuis  plus  de 
25  ans,  Secrétaire  général  depuis  plus  de  15  ans,  par  sa  collaboration 
assidue,  féconde  en  œuvres  remarquables,  dont  plusieurs  d’un  véritable 
intérêt  social,  par  une  administration  intelligente  ayant  su  concevoir  et 
réaliser  tout  ce  qui  pouvait  aider  au  progrès  de  la  Société  des  Etudes  histo¬ 
riques ,  par  un  dévouement  absolu,  assumant  sans  hésiter  toutes  les  charges 
et  toutes  les  responsabilités. 

o  La  Société  des  Etudes  historiques  a  décidé  dans  sa  délibération  du 
10  mars  1884  qu’une  médaille  d’honneur  serait  publiquement  décernée  à 
M.  Joret-Desclosiéres  à  l’occasion  de  la  fètede la Cinquantainedela Société, 
comme  un  éclatant  témoignage  de  haute  estime  et  de  vive  gratitude.  » 

La  Société,  par  acclamation,  adopte  la  proposition  de  M.  le  Président. 

M.  Desclosières,  profondément  ému  et  touché,  remercie  chaleureuse¬ 
ment  ses  confrères. 

Lectures  : 

M.  Georges  Dufour  lit  son  essai  de  critique  artistique:  Limage  de  la 
Vierge ,  'destiné  à  la  Séance  publique. 
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M.  Wiesener  fait  observer  à  l'auteur  qu'il  a  un  peu  négligé  le  grand 
mouvement  de  l’art  architectural  au  moyen-àge. 

M.  Bougeault,  de  son  côté,  rappelle  les  délicieuses  enluminures  de 
missels,  dont  s’est  si  heureusement  inspirée  l’imagerie  russe. 

M.  Dufour  remercie  ses  confrères  de  leurs  observations,  et  s'empressera 
d’en  tenir  compte  dans  le  remaniement  de  son  travail. 

M.  le  général  Favé  continue  la  lecture  de  son  intéressante  étude  sur 
Y  Empire  des  Francs ,  et  fait  part  des  réflexions  très  curieuses  et  très  origi¬ 
nales  qu’a  fait  naître  en  son  esprit  un  examen  attentif  des  principales  dis¬ 
positions  de  la  loi  salique. 

La  suite  de  cette  lecture  est  renvoyée  à  la  prochaine  Séance. 

M.  Dufour  communique  la  fin  de  son  article  sur  les  Sous-Secrétaires 
d'Etat. 


Amiens.  —  Typographie  Delattre-Lbnoel,  rue  de  la  République,  32. 
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le*  auteur»  rontenl  personnellement  responsable»  de  leur» 
opinion»  et  de*  Jugement»  qu’il»  portent  «ur  le»  personnage» 
et  les  fait»  historiques. 


SÉANCE  PUBLIQUE 

Du  Dimanche  23  Mars  1884. 

FÊTE  DE  LA  CINQUANTAINE  DE  LA  FONDATION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Présidence  d’honneur  de  M.  Ferdinand  de  LESSEPS. 


Le  Dimanche  23  Mars  1884,  les  Membres  de  la  Société  des  Etudes 
historiques  se  sont  réunis  dans  la  grande  salle  de  l’hôtel  de  la  Société 
d’Encouragement,  place  Saint-Germain  des  Prés,  à  deux  heures  après 
midi,  sous  la  présidence  d’honneur  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps.  Un 
public  d’élite  composait  celle  réunion  ;  on  trouvera  ci-après  dans  le 
procès-verbal  détaillé  de  cette  Séance  et  du  Banquet  qui  a  réuni,  le 
soir,  les  Membres  de  la  Société,  le  compte-rendu  de  cette  belle  fête  de 
famille. 


MAI- JUIN  1884. 


il 
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DISCOURS 

de  M.  CAMOIN  DE  VENCE,  Président. 


Messieurs, 

La  Société  des  Etudes  historiques ,  ancien  Institut,  célèbre  aujourd'hui 
le  50e  anniversaire  de  sa  fondation.  C’est  pour  nous  une  joie  précieuse 
d’avoir  à  la  Présidence  d’honneur  M.  de  Lesseps  qui  est,  nous  le 
disons  avec  une  légitime  fierté,  l’un  des  doyens  de  notre  Institut  his¬ 
torique.  L’âge  semble  augmenter  sa  force  et  son  énergie,  bien  loin  de 
les  amoindrir.  Les  vrais  grands  hommes  sont  comme  les  grands  fleuves, 
ils  grandissent  en  marchant.  On  voit  M.  de  Lesseps  en  Angleterre, en 
Amérique,  en  France,  partout  où  il  peut  être  utile,  porter  sa  parole 
si  vivante,  si  féconde  pour  les  intérêts  de  la  civilisation.  Certes,  il  avait 
assez  donné  à  l’action  et  il  n’avait  nul  besoin  ni  de  la  parole,  ni  de  la 
plume,  pour  être  à  jamais  célèbre.  Mais  il  aura  marqué  partout  son  em¬ 
preinte  profonde  et  ineffaçable  ! 

L’Académie  a  voulu  se  parer,  elle  aussi,  de  celte  immense  illustra¬ 
tion,  en  lui  rendant  un  glorieux  hommage.  Nous  nous  garderons  d’em¬ 
piéter  sur  les  éloges  académiques  ;  nous  dirons  seulement  que  le 
génie  par  excellence  est  celui  qui  fait,  d’une  manière  simple,  les  plus 
grandes  choses  ;  que  la  véritable  gloire  est  une  réputation  universelle 
fondée  sur  les  services  rendus,  ou  à  la  patrie,  ou  au  genre  humain  tout 
entier.  Ne  reconnaissez-vous  pas  là,  Messieurs,  et  le  génie  et  la  gloire 
de  M.  de  Lesseps  ? 

Aujourd’hui  il  daigne  nous  présider  ;  il  tracera  le  programme  du 
sujet  que  nous  avons  remis  au  concours  pour  1886:  les  conséquences 
économiques  du  percement  de  l’isthme  de  Panama.  Ce  sera  là  un 
puissant  attrait  pour  les  concurrents  et  notre  Société  est  heureuse 
de  s’associer  ainsi  à  cette  nouvelle  œuvre  gigantesque  de  l’illustre  per¬ 
ceur  d’isthmes. 

L’Institut  historique  dont  M.  de  Lesseps  fait  partie  depuis  1845  a 
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été  fondé  le  24  décembre  1833.  Il  a  tenu  sa  première  Assemblée 
générale  le  28  mars  1884,  sous  la  Présidence  de  M.  Miciiaud  de  l’Aca¬ 
démie  française.  Ce  fut  le  premier  acte  solennel  de  son  existence  et 
voilà  pourquoi  nous  avons  choisi  le  23  mars  comme  date  de  notre 
anniversaire.  Le  6  avril,  M.  Michaüd  et  le  comte  Alexandre  de  La- 
borde  furent  proclamés  Président  et  Vice-Président  et  M.  de  Monglave 
Secrétaire  général.  L’Institut  fut  divisé  en  six  classes  :  1.  Histoire 
générale;  2.  Histoire  des  sciences  sociales  et  philosophiques;  3.  His¬ 
toire  des  langues  et  des  littératures;  4.  Histoire  des  sciences  physiques 
et  mathémaliques ;  5.  Histoire  des  beaux-arts;  G.  Histoire  de  France. 
On  réduisit  plus  tard  à  quatre  classes,  la  6e  rentrant  dans  la  lre  et  la 
4e  dans  la  2e. 

Dès  le  début,  on  institua  des  cours,  des  conférences,  pour  répandre 
le  goût  des  études  historiques. 

Le  31  juillet  1834,  sur  le  rapport  de  M.  Poujoulat,  l’éminent  colla¬ 
borateur  de  Miciiaud,  on  décida  qu’un  Congrès  européen  serait  con¬ 
voqué  à  Paris  par  l’Institut  historique,  pour  le  14  novembre  1835. 

«  On  y  appellerait,  disait  M.  Poujoulat,  tous  les  grands  et  les  petits 
pontifes  de  l’Histoire.  » 

Voici  quel  était  le  programme  du  Congrès  : 

«  L’Instilut  historique,  fondé  dans  le  but  de  propager  et  de  perfec¬ 
tionner  l’étude  de  l’Histoire,  persuadé  que  le  premier  acte  qui  lui  était 
commandé  dans  ce  but  était  de  constituer  un  centre  de  travail  et  de 
communications  intellectuelles  ;  qu’à  défaut  d’une  méthode  commune, 
une  association  de  ce  genre  ne  pouvait  être  établie  dans  la  science 
que  de  deux  manières,  par  la  direction  des  efforts  de  tous  sur  les 
mêmes  sujets  et  par  la  délibération  en  commun,  la  discussion  des 
travaux  opérés  et  des  travaux  à  faire  ;  l’Institut  historique  a  cru  que 
le  meilleur  moyen  d’atteindre  ce  double  résultat  était  de  convoquer  un 
Congrès  historique  européen  et  de  provoquer  la  position  de  questions 
sur  l’Histoire.  En  conséquence,  il  invite  les  historiens  nationaux  et 
étrangers  à  se  réunir  en  un  Congrès  qui  aurait  lieu  à  Paris  le  14  no* 
vembre  1835,  en  la  salle  Saint-Jean  à  l’Hôtel-de-ville.  » 

Les  50  questions,  proposées  alors,  avaient  toutes  un  intérêt  réel  et 
ont  provoqué,  dans  le  demi-siècle  qui  constitue  la  vie  de  notre  Société, 
des  travaux  importants.  Les  Congrès  continuèrent  pendant  plusieurs 
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années.  On  peut  dire  que  rinstitut  historique  ouvrit  ainsi  la  voie  aux 
réunions  périodiques  des  Sociétés  savantes  qui  sont  devenues  comme 
les  grandes  assises  de  la  science. 

L’historien  Miciiaud  a  été  le  véritable  fondateur  de  notre  Institut. 
C’est  lui  qui  le  premier  en  fut  élu  Président.  Il  avait  alors,  le  (î  avril 
18:14,  67  ans  et  était,  depuis  longtemps,  célèbre  parla  publication  de 
Y  Histoire  des  Croisades  et  de  la  Biographie  universelle.  Miciiaud  avait 
aussi,  dans  sa  jeunesse,  sacrifié  aux  Muses.  Le  Printemps  du  Proscrit , 
poème  charmant,  resta,  par  un  étrange  contraste,  comme  un  harmo¬ 
nieux  souvenir  des  plus  mauvais  jours  de  la  Révolution.  Miciiaud  était, 
en  même  temps,  un  causeur  ravissant  et  un  polémiste  plein  de  traits. 
«  C’est  l’homme  de  Paris  qui  a  le  plus  d’esprit  >>  disait  de  lui  Laharpe 
qui  s’y  connaissait. 

Par  son  Histoire  des  Croisades ,  Miciiaud  ouvrit  aux  études  du 
xixe  siècle  une  voie  nouvelle.  C’est  lui  qui,  le  premier,  remit  en  hon¬ 
neur  le  moyen-âge  jusque  là  si  méprisé.  Ami  sympathique  et  encou¬ 
rageant  de  la  jeunesse  studieuse,  incapable  de  mesquines  jalousies,  il 
s’intéressait  à  toute  destinée  qui  promettait  de  grandir.  En  fondant 
l’Institut  historique,  il  voulut  réunir  autour  de  lui  une  phalange  de 
chercheurs  hardis  et  infatigables. 

Notre  Institut  eut,  dès  son  début,  la  faveur  des  hommes  éminents 
dans  les  lettres  et  les  sciences.  Sur  le  tableau  des  membres,  publié  à 
la  fin  du  volume  de  1834,  nous  voyons  :  Poujoulat,  le  Premier  Pré¬ 
sident  Mater,  le  duc  de  Doudeauville,  de  Lasteyrie,  Aguado,  de  Dro¬ 
gue,  de  Cormenin,  Isambert,  Destutt  de  Tracy  ;  l’abbé  Olivier, 
éloquent  curé  deSaint-Roch  devenu  évêque  d’Evreux  ;  le  comte  Simeon, 
Valette,  Ampère,  le  comte  Daru,  Lamartine,  Patin,  Pongerville  ; 
les  docteurs  Rouillaud,  Broussais;  Elie  de  Beaumont,  Bûchez,  Lacre- 
telle,  Michelet,  Norvins,  Pastoret,  Delangle,  Viennet,  le  baron 
Taylor  ;  et  parmi  les  membres  des  premiers  temps  ceux  que  nous 
avons  vus  encore  dans  ces  dernières  années  :  Renzi,  professeur  d’his¬ 
toire,  devenu  l'Administrateur  de  rinstitut  ;  le  comte  Reinhard,  ce 
diplomate  si  lettré  ;  Achille  Jubinal,  dont  le  talent  et  la  verve  se  pro¬ 
diguaient  pour  nous  ;  Nigon  de  Berty,  qui  a  été  si  longtemps  le 
champion  vénérable  de  nos  traditions  ;  Berthier,  l’éminent  professeur 
à  l’Institut  des  sourds-muets,  notre  doyen  actuel. 
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On  le  voit,  l'histoire,  la  littérature,  la  poésie,  la  srience  étaient  lar¬ 
gement  représentées. 

Les  arts  ne  le  furent  pas  moins  brillamment  par  Delarociie,  Ciiarlet, 
GaVARNÏ,  UlIERUBINI,  COGNIET,  ViOLLET-LeDUC. 

Miciiaud,  notre  fondateur,  inaugura  les  liens  qui  n’ont  jamais  cessé 
(l’exister,  depuis,  entre  notre  Société  et  l’Institut  de  France.  Nous 
comptons  parmi  nos  Présidents,  après  Miciïaud,  le  baron  Taylok,  le 
marquis  de  Pastoret,  le  prince  de  la  Moskowa,  Lamartine,  Ponger- 
ville,  le  comte  Reinhard,  Patin  et  enfin,  parmi  les  éminents  con¬ 
frères  qui  honoreront  longtemps  encore,  je  l’espère,  nos  séances, 
M.  Camille  Rouget,  M.  de  LESSErs! 

Voilà  la  galerie  des  ancêtres,  voilà  le  passé  de  notre  Société  ! 

Le  1er  Mai  1870,  l’Institut  historique  avait  une  dernière  réunion. 
Après,  ce  fut  le  silence,  terrible  et  sinistre.  Toutes  les  voix  se  taisaient, 
sauf  la  voix  dû  canon.  Quand  l’affreux  cauchemar  eut  cessé,  M.  Bar¬ 
bier,  le  Président  élu  en  1870,  provoqua  des  réunions  préparatoires 
chez  M.  Ernest  Breton.  Barbier  et  Breton,  ces  deux  noms  réunis  par 
des  liens  étroits  d’amitié,  de  famille,  resteront  à  jamais  confondus 
dànsiios  souvenirs  reconnaissants  pour  leur  incomparable  dévouement 
-  à  notre  Société  ! 

M.  Renzi,  l’Administrateur,  était  décédé  en  juillet  1871.  A  la  séance 
du  3  février  1873,  on  reconstitua  ainsi  le  bureau  :  Président,  M.  Bar¬ 
bier;  Vice-Président,  M.  Paringault;  Secrétaire  général,  M.  Joret- 
Desclosières  ;  Administrateur,  M.  Louis-Lucas.  On  obtint  pour  nos 
séances  une  salle  à  la  mairie  du  3e  arrondissement  par  l’accueil  bien¬ 
veillant  de  M.  Carcenac,  accueil  si  gracieusement  continué  aujourd’hui 
par  M.  Vavasseur,  notre  sympathique  confrère. 

Un  legs  important  de  30,000  fr.  avait  été  laissé  à  la  Société  par 
M.  Raymond,  l’un  de  ses  membres.  11  fallait,  pour  le  recueillir,  avoir 
une  existence  légale.  Le  ministère  imposa  alors  l’obligation  de  modi- 
lier  le  titre  de  la  Société  qui,  s’appelant  désormais  Société  des  Etudes 
historiques  (ancien  Institut),  fut  reconnue  d’utilité  publique  par  décret 
du  mai  1873.  Grâce  encore  aux  efforts  infatigables  de  M.  Barbier, 
l'aulorisalion  d’accepter  le  legs  Raymond  fut  accordée  et,  pour  obéir 
à  la  volonté  de  noire  généreux  confrère,  on  choisit  pour  sujet  du 
premier  concours  Y Historique  des  corps  armés  (maréchaussée,  gen- 
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dannerie),  —  chargés  d'assurer  la  sécurité  publique  en  France,  aux 
diverses  éjxjquvs. 

C’était  à  la  fois  répondre  à  la  pensée  du  fondateur  et  à  une  préoc¬ 
cupation  bien  légitime  de  ces  jours  troublés.  Il  fallait,  par  tous  les 
moyens,  raviver  en  même  temps  la  force  matérielle,  répressive,  indis¬ 
pensable  à  la  sécurité  si  menacée  partout,  et  la  force  morale,  si  néces¬ 
saire  au  relèvement  des  esprits  et  des  cœurs  abattus  par  l’efïroyable 
crise  de  1870. 

En  1875,  le  sujet  du  prix  Raymond  fut  :  V Histoire  élémentaire  de  la 
Littérature  française  à  l’usage  des  écoles  primaires.  Ici  encore,  on 
répondait  à  un  besoin  du  moment,  propager,  généraliser  l’instruction, 
mais  l’instruction  saine  et  vraiment  moralisatrice.  Vingt-trois  concurrents 
se  présentèrent.  Le  prix  fut  décerné  à  M.  Doneaud  du  Plan,  professeur 
à  l’Ecole  navale  de  Biest,  devenu  depuis  l’un  de  nos  correspondants  les 
plus  appréciés. 

En  1878,  c’était  le  tour  des  beaux-arts.  Le  sujet  fut  Y  Histoire  du 
Polirait  en  France.  On  décerna  deux  médailles  à  MM.  Raphaël  Pinskt 
et  Jules  d’Auriac,  aujourd’hui  l’un  et  l’autre  nos  sympathiques  con¬ 
frères.  Vous  savez  combien  s’est  développé  depuis  le  goût  pour  les 
expositions  de  portraits.  Celles  du  xvmc  siècle  surtout  ont  eu  un  im¬ 
mense  succès  et  l’on  peut  dire  que  c’étaient  là  réellement  des  cours 
d’histoire  par  la  peinture. 

En  1879,  on  choisit  pour  sujet  du  concours  Y  Histoire  des  Provinces 
danubiennes, depuis  V invasion  turque  jusqu'au  traité  d’UnkiarSk-elessy. 
M.  Wiesener,  l’éminent  historien  d’Elisabeth  d’Angleterre,  en  expli¬ 
quant  pourquoi  la  Société  ne  pouvait  pas  accorder  de  récompenses,  a 
tracé  de  main  de  maître  les  grandes  lignes  du  programme.  L’intérêt 
du  sujet  était  des  plus  actuels.  L’Europe  entière  était  émue  des  mou¬ 
vements  de  nationalités  qui  troublaient  les  rives  du  Danube.  La  Société 
des  Etudes  historiques  appelait  l’attention  sur  ces  problèmes  si  compli¬ 
qués  et  invitait  à  rechercher  ce  que  furent  autrefois  les  provinces  danu¬ 
biennes  pour  mieux  comprendre  ce  qu’elles  doivent  être  dans  l’avenir. 

Depuis,  les  sujets  proposés  n’ont  eu,  ni  moins  d’intérêt,  ni  moins 
d’à  propos  :  en  1880,  Y  Histoire  des  origines  de  la  Langue  française  ; 
en  1881,  Y  Histoire  des  institutions  de  pré  voyance  en  France;  en  1883, 
Y  Histoire  de  la  Critique  littéraire  au  xixc  siècle.  M.  David,  dans  un 
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rapport  aussi  nerveux  qu’élégant,  a  montré  comment  la  vraie  critique 
doit  maintenir  les  règles  du  goût  et  les  principes  de  la  morale  dans 
les  œuvres  de  l’esprit,  protestant  contre  les  tendances  par  trop 
réalistes  de  notre  époque. 

Grâce  à  une  ingénieuse  innovation,  notre  séance  publique  de  1883 
se  terminait  par  un  véritable  concert  historique,  avec  un  prélude  de 
littérature  musicale,  parfaitement  adapté  et  brillamment  exécuté  par 
notre  spirituel  confrère,  M.  Georges  Dufour. 

Actuellement,  les  sujets  des  prochains  concours  sont  Y  Histoire  de 
la  musique  dramatique  pour  la  section  des  beaux-arts  ;  et  pour  la  sec¬ 
tion  des  sciences  sociales,  l’élude  des  Conséquences  du  percement  de 
l'isthme  de  Panama  sur  lesquelles  vous  entendrez  la  voix  meme  du 
maître. 

Après  de  tels  résultats,  nous  pouvons  bien  augurer  de  l’avenir.  Le 
règlement  de  nos  intérêts  matériels  dépend  surtout  de  l’intelligente, 
de  l’ordre,  de  l’exactitude  avec  lesquelles  sont  exercées  les  fonctions 
d’administrateur.  Nous  avons  eu  le  bonheur  d’avoir,  après  l’adminis¬ 
tration  si  habile  de  M.  Louis-Lucas,  devenu  depuis  notre  Président, 
l’administration  très  zélée  du  regretté  M.  de  Bussy.  Un  long  intérim  a  été 
rempli  par  M.  Desclosières  qui  a  assumé  sur  sa  tète  toutes  les  charges 
et  toutes  les  responsabilités  avec  un  de  ces  dévouements  à  toute  épreuve 
pour  lequel  on  ne  saui  ait  exprimer  une  trop  vive  gratitude.  Nous  pou¬ 
vons  compter  aujourd’hui  sur  la  vigilance  et  l’activité  de  M.  Racine. 

L’avenir  de  notre»  Société  est  désormais  dans  l’accroissement  du 
nombre  de  nos  adhérents  et  dans  le  développement  progressif  de  notre 
Revue,  qui,  sous  son  titre  nouveau  de  Revue  de  la  Société  des  Eludes 
historiques ,  a  pris  déjà  des  allures  plus  modernes.  Nos  membres  rési¬ 
dants  et  correspondants  s’attacheront  à  nous  donner  des  travaux  origi¬ 
naux.  Bien  qu’on  répète  depuis  longtemps  qu’il  n’y  a  plus  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil,  il  y  a  toujours  une  manière  nouvelle  de  com¬ 
prendre,  d’apprécier,  de  présenter  meme  les  sujets  qui  semblent  les 
plus  épuisés.  D’autres  Sociétés  plus  érudites  se  renferment  dans  telle 
ou  telle  spécialité  historique.  L’écueil,  ne  l’oublions  pas,  est  de  ressembler 
à  un  érudit  morose,  incivil,  inabordable,  d’èlre  un  peu  comme  uji  gros 
volume  in-folio  relié  en  peau  d’ours.  11  est  bon  de  connaître  les  anciens, 
mais  il  faut  savoir  vivre  avec  les  modernes.  Nous  sommes  largement 
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éclectiques.  Notre  Société  comprend  tous  les  genres  d’études  histo¬ 
riques  :  les  cartulaires  de  M.  Flàch  dont  le  mérite  vient  d’êlre  si  hau¬ 
tement  consacré  par  son  élection  au  collège  de  France  ;  les  recherches 
diplomatiques  de  M.  Wiesener  ;  les  esquisses  historiques  de  M.  Bar¬ 
bier  et  ses  poésies  homériques  qui  sont  aussi  de  l’histoire  ;  les  investi¬ 
gations  orientales  si  curieuses  et  les  critiques  littéraires  si  brillantes  de 
M.  David  ;  les  œuvres  variées  et  si  intéressantes  de  MM.  d’Auriac, 
Boügeault,  le  général  Favé,  le  colonel  Fabre  de  Navacelle,  Duvert... 
il  faudrait  nommer  tous  nos  confrères.  M.  Joret-Desclosières  qui 
rend  compte  avec  tant  de  talent  et  qui  s’oublie  toujours  lui-même,  est 
un  de  ceux  à  qui  notre  Société  doit  le  plus,  ï\  tous  égards. 

11  dépend  de  chacun  de  nous,  de  vous  aussi.  Mesdames,  de  multi¬ 
plier  les  adhérents  à  notre  Société,  sous  toutes  les  formes,  correspon¬ 
dants,  associés-libres,  abonnés.  Tous  concourront  au  développement 
des  études  historiques. 

C’est  l’Histoire  qui  donne  les  grandes  leçons  de  la  vie  !  Elle  est  le 
testament  légué  par  les  générations  qui  disparaissent  à  celles  qui  leur 
succèdent.  En  négligeant  de  mettre  à  profit  les  leçons  précieuses  qu’elle 
renferme,  nous  serions  comme  des  fils  dénaturés  qui  méprisent  les 
dernières  volontés  de  leur  père. 

Savez-vous  l’immense  service  que  nous  rend  l’ilisloirc,  c’est  de  nous 
apprendre  la  véritable  modération  qui  est  loin  d’être  la  faiblesse.  Tout 
le  monde  reconnaît  la  nécessité  de  la  modération,  le  danger  des  excès. 
On  proclame  sage  celui  qui  sait  toujours  voir  les  choses  telles  qu’elles 
sont  sans  exagérer  leur  valeur.  On  affirme  que  le  bonheur  surtout 
est  inséparable  de  la  modération  dans  les  peines  comme  dans  les 
plaisirs,  dans  les  désirs  comme  dans  les  sentiments.  Et  cependant 
tpus,  peuples  ou  individus,  exagérèrent  à  l’envi  les  biens,  les  maux, 
les  haines,  les  affections,  les  espérances,  les  frayeurs.  Combien  il  est 
difficile  de  se  maintenir  dans  le  vrai  ! 

L’Histoire  est,  sans  aucun  doute,  la  philosophie  de  la  vie  la  plus 
efficace,  la  plus  pratique.  Elle  excite,  elle  encourage,  elle  soutient,  elle 
a  l’irrésistible  puissance  de  l'exemple.  Un  peuple  qui  ne  sait  pas 
profiter  des  expériences  de  l’histoire  est  comme  un  homme  qui  resterait 
enfant  toute  sa  vie. 

L’Histoire  est  aussi  l’immuable  justicière  !  La  société  apparaît 
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comme  une  vaste  arène,  ouverte  aux  passions  les  plus  contraires,  un 
immense  champ  de  bataille  où  les  intérêts  ennemis  sont  en  lutte  per¬ 
pétuelle.  Le  grand  juge  d’appel  et  de  cassation  est  l’Histoire  ;  elle  est 
la  justice  générale  comme  les  tribunaux  sont  la  justice  privée. 

Le  temps  apporte  et  emporte  toutes  choses  :  honneur,  biens,  gran¬ 
deur...  Tout  passe,  tout  disparaît  dans  une  course  vertigineuse,  tout 
entrerait  dans  un  éternel  oubli,  s’il  n’v  avait  pas  toujours  debout  l’His¬ 
toire.  Aussi  Michelet  a-t-il  pu  dire  :  «  L’Histoire,  c’est  la  résurrection  !  » 
Et  nul  ne  l’a  prouvé  mieux  que  lui  ! 

Merci  à  vous,  Mesdames  et  Messieurs, d’encourager  de  votre  présence 
sympathique  notre  culte  fervent  pour  l’Histoire.  Vous  êtes  les  amis 
choisis  et  fidèles  qui  assistez  à  nos  noces  d’or.  Vous  nous  aiderez  à  ne 
pas  laisser  décheoir,  dans  nos  mains,  des  traditions,  des  exemples, 
tout  ce  passé  si  honorable  de  notre  ancien  Institut  historique. 
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DE  L'ANNÉE  1883. 


Mesdames,  Messieurs, 

Le  président  de  la  Société  des  Etudes  historiques  vient  de  vous 
parler  de  novs  pères,  le  secrétaire  général  doit  s’efforcer  de  vous 
montrer  que  les  fils  ont  honorablement  continué  les  exemples  reçus, 
les  traditions  léguées. 

Les  travaux  lus  et  publiés  pendant  le  cours  de  l’année  1883  ont 
élé  nombreux  et  variés. 

Si  l’aridité,  triste  compagne  de  rénumération,  devait  vous  empêcher 
de  les  trouver  intéressants,  ce  serait  ma  faute  et  non  celle  des  auteurs, 
mes  chers  et  savants  confrères. 

Kl  comme  il  faut  accumuler  les  preuves  pour  compléter  une  dé¬ 
monstration  ,  nous  serons  dans  la  nécessité  de  vous  demander 
aujourd’hui  un  peu  plus  de  temps  que  les  années  précédentes. 

J’entre  donc  en  matière,  sans  plus  long  préambule. 

Les  anciens  Gaulois  pratiquaient-ils  le  commerce  ?  Des  écrivains 
nous  les  montrent  exclusivement  occupés  de  la  chasse,  de  la  guerre, 
ou  de  l’agriculture. 

M.  Eugène  d’Auiiiac  ne  partage  pas  celle  opinion. 

Dans  une  étude  qui  révèle  la  lecture  assidue  des  historiens  : 
Diodore  de  Sicile,  Hérodote,  Strabon,  Pline,  il  nous  montre  nos  pre¬ 
miers  ancêtres  allant  chercher  dans  les  Iles  britanniques  de  l’or,  de 
l’argent,  du  fer,  des  pelleteries  et  des  chiens  de  chasse  renommés. 

Ces  objets  de  commerce,  ils  les  revendaient  à  leurs  voisins. 

Notre  confrère  rappelle  aussi  les  étoffes  de  toile  de  lin  teintes  en 
couleur  bleue,  la  couleur  nationale,  lissées  dans  le  Nord  de  la  Gaule 
et  recherchées  des  dames  romaines,  tout  autant  que  ces  curieux 
petits  chiens  Gaulois  dont  parle  Martial  dans  ses  épigrammes. 
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M.  d’Auriac  suit  l’accroissement  du  Commerce  dans  les  premiers 
temps  de  la  Monarchie  française  et  nous  fait  assister  au  développement 
des  grands  centres  marchands  :  Narbonne,  Arles,  Bordeaux,  Orléans, 
Lyon,  Rouen  et  Vannes. 

Progrès  entravés,  détruits,  compromis  par  les  guerres  intestines  et 
les  invasions. 

Les  campagnes  étaient  désolées,  les  communications  interceptées, 
en  ces  temps,  où,  d’après  Grégoire  de  Tours,  on  voyait  :  le  père 
armé  contre  le  fils,  le  fils  s’élever  contre  son  père,  le  frère  attaquer 
le  frère,  et  la  discorde  rompre  les  liens  sacrés  de  la  famille. 

De  nos  jours,  sachons  le  reconnaître,  les  crises  dju  commerce  et  de 
l’industrie,  si  graves  qu’on  les  suppose,  se  terminent  d’une  façon 
moins  dramatique. 

Au  ve  siècle,  l’influence  du  ivi  Dagobert...  du  très  sérieux  roi 
Dagobert,  que  la  consciencieuse  Histoire  doit  venger  des  plaisanteries 
d’un  irrévérencieux  chansonnier,  l’heureuse  influence,  disons-nous, 
du  sage  Dagobert  bien  conseillé  par  l’intelligent  artiste  saint  Eloi, 
réforma  les  lois  destinées  à  protéger  le  commerce. 

On  vit  paraître,  en  633,  la  charte  fameuse  instituant  la  foire  Saint- 
Denis,  qui  ne  tarda  pas  à  réunir  aux  portes  de  Paris,  les  marchands 
de  tous  les  pays  civilisés. 

M.  d'Auriac  arrête  volontairement  son  étude  aux  rois  de  la  première 
race.  Il  pourrait  la  reprendre  et  la  conduire  jusqu’à  nos  jours,  ce 
serait  un  grand  et  beau  travail  que  notre  confrère  est,  plus  que  per¬ 
sonne,  dans  les  meilleures  conditions  pour  conduire  à  bonne  fin. 

Lorsque  nous  parlons  d’une  longue  recherche  communiquée  à  la 
Société  des  Etudes  historiques ,  notre  pensée  se  reporte  tout  naturelle¬ 
ment  sur  les  Episodes  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde  en  Provence ,  racontés 
par  notre  Président  M.  de  Venge. 

Nous  nous  rappelons  la  création  du  Parlement  par  Louis  XII,  le 
procès  des  Vaudois,  la  destruction  du  village  de  Mérindol,  la  modéra¬ 
tion  des  Présidents  Chassannée  et  d’Oppède,  l’édit  de  tolérance  du 
mois  de  mars  1563,  la  révolte  des  Cabans,  la  proclamation  de  la  Ligue, 
finttuence  de  son  général  de  Vins. 

Cette  année,  M.  de  Venge  nous  a  retracé  le  rôle  de  la  comtesse  de 
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Saultet  du  duumvir  Cazeaux,  au  milieu  des  événements  contemporains 
du  règne  de  Henri  IV. 

A  travers  les  passions  politiques  et  religieuses,  un  sentiment  repose 
de  tant  d’excès  commis  sous  leur  double  influence  ;  l’amour  de  la 
nulionalité  française  s'affirme,  et  si  les  légitimes  revendications  des 
libertés  provinciales  font  prendre  les  armes  aux  ligueurs  du  Midi,  ils 
s’arrêtent  à  temps  el  se  soumettent  à  la  couronne  lorsqu’ils  voient 
clairement  que  les  secours  intéressés  du  duc  de  Savoie  et  des  Espa¬ 
gnols  cachent  l’arrière-pensée  d’enlever  à  la  France,  Marseille  avec  la 
avec  la  meilleure  part  de  (a  Provence. 

Ils  obéissaient  à  la  meme  influence  patriotique,  ces  vigoureux  Bour¬ 
guignons  qui,  après  la  mort  de  Charles-le-Téméraire  devant  Nancy, 
résistaient  aux  efforts  de  Louis  XI  pour  soumettre  leur  Province. 

Les  Etats  solennellement  assemblés  avaient  promis  de  remettre  la 
Bourgogne  aux  mains  du  Boi,  s’il  voulait  promettre  franchement.... 
(c’était  peut-être  beaucoup  exiger  de  Louis  XI)  de  garder  les  droits 
de  Mademoiselle  Marie  et  de  respecter  les  franchises,  libertés,  préro¬ 
gatives,  privilèges,  sans  qu’aucune  «  nauvelleté  »  y  fût  faite. 

«  Comme  le  roi  hésitait  à  répondre,  Marie  de  Bourgogne,  dans  une 
lettre  écrite  de  Gand  où  elle  était  retenue  prisonnière,  recommanda  au 
clergé,  à  la  noblesse,  aux  villes  de  retenir  toujours  en  leur  courage 
la  foi  de  Bourgogne.  » 

Ce  manifeste  devint  le  signal  d’une  levée  de  boucliers  et  il  s’ensuivit 
de  grandes  ruines.  Les  villes  de  Poligny,  Salins,  Arbois,  furent  brûlées, 
rasées,  les  habitants  massacrés  ;  depuis  l’invasion  des  barbares  on 
n’avait  vu,  disent  les  chroniqueurs,  de  pareils  désastres. 

Si  la  destruction  punissait  impitoyablement  la  révolte,  les  soldats- 
mieux  inspirés  respectaient  les  vignes.  On  voit  le  prévoyant  et  parci¬ 
monieux  Louis  XI  se  faire  expédier  en  son  château  de  Plessis-Ies- 
Tours,  de  belles  grandes  barriques  de  vin  récoltés  dans  les  crus  déjà 
renommés  de  Beaune,  Pomard  et  Volnay .  le  Roi  savait  choisir.... 

Pour  consolider  les  résultats  politiques  conquis  par  ses  armes, 
Louis  XI  résolut  de  venir  à  Dijon  en  juillet  1479,  il  jura  solennellement 
de  tenir  et  garder  fermement  les  libertés,  franchises,  immunités, 
chartes,  privilèges  et  confirmations  dicelles  données  et  octroyées 
par  les  ducs  aux  maïeurs,  échevins  et  habitants  de  Dijon.  Il  obligea 
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sos  hoirs  et  successeurs  à  venir,  lors  de  leur  avènement  au  duché, 
faire  le  môme  serment. 

Ce  tableau  de  Dijon  sous  Louis  XI  nous  a  été  présenté  par  un  de 
nos  nouveaux  membres  correspondants  des  plus  laborieux,  M.  Abel 
Clarïn  qui,  en  même  temps,  préparait  une  histoire  de  la  Tunisie 
dont  le  compte-rendu  nous  a  été  donné  récemment  par  le  Colonel 
Fabre  de  Xayacellk  dont  les  services  militaires  remontent  aux 
années  glorieuses  de  la  première  conquête  africaine. 

M.  Abel  Clarïn  témoigne  de  ses  prédilections  pour  sa  chère  pro¬ 
vince  par  d’autres  travaux  que  nous  avons  en  portefeuille  et  dont  nous 
avons  extrait  pour  l’un  des  numéros  de  notre  Revue  l'amusant  épisode 
de  la  Mère-Folle  ou  de  la  Fête  des  Fous  en  Bourgogne. 

L’austère  moyen-âge  se  déridait  volontiers  à  ses  heures  et  se  livrait 
à  des  excentricités  dont  le  récit  évoque  le  souvenir  d’une  gaieté,  d’une 
bonne  humeur  disparues. 

Il  y  avait  dans  ces  scènes  bizarres  comme  une  reproduction  des 
Saturnales  de  l’ancienne  Rome. 

L* ancienne  Rome!  C'est  le  titre  d’une  belle  étude  communiquée  par 
le  général  Favé,  membre  de  l’Institut,  que  nous  avons  l’honneur  et  le 
grand  profit  pour  nos  travaux  de  compter  depuis  quelques  mois  parmi 
nous. 

La  recherche  des  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  romaine 
peut  même,  encore  après  Montesquieu,  être  expliquée  par  l'élude 
plus  intime  de  la  transformation  des  institutions. 

Les  observations  relevées  par  le  général  Favé  sont  du  plus  pratique 
et  du  plus  actuel  intérêt,  tout  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les 
avantages  et  les  inconvénients  des  armées  permanentes  et  des  milices. 

L’histoire  des  guerres  soutenues  contre  Pyrrhus  et  les  armées 
d’Annibal  offre  de  féconds  enseignements.  Notre  éminent  confrère 
montre  que  la  valeur  des  institutions  politiques  seconde  puissamment 
l’action  des  armes  et,  lorsqu’au  déclin  de  l’Empire,  les  populations 
sonf  devenues  incapables  de  se  défendre  et  de  se  gouverner  après  avoir 
perdu  l’habitude  de  l’initiative,  les  Barbares  débordent  de  toutes  parts 
sur  le  vieux  monde  romain. 

L’énumération  de  ces  lectures  dont  nous  venons  de  rappeler  les 
titres,  et  qui  se  rapportent  aux  travaux  de  notre  première  classe,  sera 


Digitized  by  CjOOQle 


17V 


COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX 


terminée  lorsqu*;  nous  vous  aurons  parlé  d’une  histoire  de  la  Régence 
en  cours  de  préparation  et  dont  un  fragment  nous  a  été  communiqué 
par  notre  savant  confrère  M.  Wiesener. 

Les  portraits  de  lord  Stair,  ambassadeur  d’Angleterre  et  de  M.  de 
Torcy,  qui  fut  ministre  de  Louis  XIV,  offrent  des  traits  bien  saisis¬ 
sants  du  caractère  anglais  et  français. 

«  Lord  Stair  irréprochable  dans  ses  manières,  poli,  comme  le  plus 
poli  des  courtisans  de  Versailles;  et  auprès  des  dames  empressé, 
galant.  11  les  flattait  par  de  petits  présents.  —  Au  jeu,  il  savait  perdre 
gros  contre  celles  qui,  bien  posées  à  la  Cour,  pouvaient  être  en  mesure 
de  le  renseigner. 

»  Avec  cet  ensemble  de  qualités  et  de  défauts,  sur  un  fonds  très 
solide  et  très  sec,  homme  tout  d’une  pièce,  il  se  rendit  d’emblée  re¬ 
doutable  à  ses  ennemis,  et  à  la  longue,  insupportable  à  ses  amis. 

»  Nul,  peut  être,  moins  que  M.  de  Torcy  ne  ressemblait  à  ce  per¬ 
sonnage  brillant  et  singulier:  —  Plus  Agé  de  huit  ans  que  l’envoyé  bri¬ 
tannique,  le  ministre  français  était  instruit,  sage,  mesuré,  ce  qui  n’ex¬ 
cluait  chez  lui  ni  la  fermeté  ni  même  la  hardiesse. 

»  Homme  de  bien  et  de  vertu,  il  n’affichait  ni  orgueil  ni  magnifi¬ 
cence  et  n’ambitionnait  que  de  servir  utilement  dans  les  conseils  de 
son  maître.  » 

On  pressent,  d’après  cela,  quelles  furent  les  conditions  de  la  lutte 
entre  lord  Stair,  hautain,  violent,  et  M.  de  Torcy,  mesuré,  calme. 

Un  incident  nous  révèle  l’Apreté  des  rapports  entre  ces  deux  per¬ 
sonnages. 

Un  jour,  lord  Stair,  s’étant  répandu  en  propos  fort  vifs  contre  le 
roi,  M.  de  Torcy  lui  dit  froidement  :  «  Monsieur  l’Ambassadeur,  tant 
que  vos  insolences  n’ont  regardé  que  moi,  je  les  ai  passées  pour  le  bien 
de  la  paix  ;  mais  si  jamais,  en  me  parlant,  vous  vous  écartez  du  res¬ 
pect  qui  est  du  au  roi,  je  vous  ferai  jeter  par  les  fenêtres.  » 


Peu  réservé  même  avec  Louis  XIV,  Stair  le  fatigua  dans  les  audiences 
qu’il  lui  demandait  fréquemment  et  avec  la  plus  grande  hauteur,  tel¬ 
lement  que  ce  prince  prit  le  parti  de  ne  le  plus  entendre. 
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On  veut  meme  qu'un  jour,  le  roi  lui  ait  dit  pour  toute  réponse  : 

< i  Monsieur  l’Ambassadeur,  j’ai  toujours  été  le  maître  chez  moi,  quel¬ 
quefois  chez  les  autres,  ne  m’en  faites  pas  souvenir.  » 

Ces  extraits  permettent  d’apprécier  l’intérêt  offert  par  l’étude  de 
M.  Wiesener  composée  en  grande  partie  à  l’aide  de  documents  inédits 
consultés  en  Angleterre. 

L’Histoire  littéraire  qui  rentre  dans  les  travaux  de  notre  deuxième 
classe  est  venue  occuper,  à  son  tour,  une  bonne  part  de  nos  soirées 
bi-mensuelles. 

Dès  le  début,  nous  rencontrons  le  récit  élégant  d’une  Séance  de  cour 
d'amour  en  Provence. 

Le  t^roubadour,  Foulques  de  Marseille,  accusé  de  félonie  par  la  belle 
Mabille  de  Pontéves  est  défendu  par  la  non  moins  belle  Laure  de  Saint- 
Julien.  Ce  débat  se  termine  par  la  condamnation  et  l’expulsion  de 
l'infortuné  troubadour. 

Notre  Président  M.  de  Venge  en  nous  faisant  ainsi  passer  de  très 
agréables  moments  sous  le  resplendissant  soleil  de  la  Provence,  au  mi¬ 
lieu  des  belles  dames  de  la  cour  du  seigneur  de  Barrai,  vicomte  de 
Marseille,  nous  a  prouvé  que  sa  science  de  jurisconsulte  appréciée  par 
les  divers  tribunaux  qu’il  a  occupés  comme  haut  magistrat  du  minis¬ 
tère  public,  que  son  savoir  de  sérieux  historien  peuvent  admettre  en 
partage  la  souplesse  et  l’élégance  de  la  forme.  —  Les  portraits  enca¬ 
drés  dans  une  Séance  de  cour  d’amour  en  Provence  semblent  sortis  de 
la  plume  du  plus  ingénieux  romancier. 

L’esprit  poétique  et  littéraire  qui  régnait  dans  les  cours  d’amour  de 
la  Provence  fut  transmis  au  jeune  roi  Diniz  de  Portugal  par  des 
maîtres  qui  étaient  de  race  française,  ou  avaient  étudié  en  France. 

L’époque  de  la  décadence  de  la  poésie  provençale  est  précisément  . 
celle  qui  marque  la  date  de  l’origine  des  poésies  portugaises  apparte¬ 
nant  à  l’école  des  Troubadours. 

M.  Loiseau,  Professeur  au  lycée  de  Vanves,  un  de  nos  lauréats  du 
Prix  Raymond ,  qui  compte  dans  notre  Société  des  appréciateurs  du 
zèle  et  du  talent  qu’il  met  à  la  servir,  nous  a  donné  sous  le  titre  : 
La  cour  poétique  et  linéaire  de  Dam  Diniz ,  de  Portugal,  une  his¬ 
toire  de  la  fondation  de  l’Université  de  Lisbonne  en  1291. 
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Camoëns,  qui  a  compris  dans  le  cadre  des  Lusiades  toutes  les  gloires 
de  sa  patrie,  a  consacré  au  roi  Diniz  les  belles  strophes  suivantes  : 

«  Alors  vient  Denis,  noble  et  digne  rejeton  du  brave  Alphonse.  Sous 
lui,  la  Paix  bienheureuse  et  dorée  fait  fleurir  dans  le  royaume  les  lois 
et  les  mœurs  et  apporte  les  lumières  aux  habitants  en  repos.  » 

L’histoire  a  consacré  cet  hommage  rendu  par  le  poète  au  roi  littérateur. 

Kilo  eut  un  autre  lrère  d’origine,  notre  vieille  langue  provençale,  ce 
fut  le  dialecte  catalan  qui  vient  d’ètre  illustré  par  un  poème  épique  : 
L'Atlantide  du  célèbre  don  Jacinto^Verdaguer. 

Il  faut  dire:  la  dernière  Atlantide,  car  on  en  compte  plusieurs: 
T  Atlantide  antique....  la  première....  celle  dont  parle  Platon  ;  la  nou¬ 
velle  Atlantide  de  Bacon  ;  l’Atlantide  moderne  de  Népomueène  Lemer- 
cicr  incontestablement  la  moins  bonne;  et  enfin,  l’Atlantide  du  poète 
contemporain,  Vcrdaguer. 

La  géographie  sœur  de  l’histoire,  nous  apprend  que  l’Atlantide, 
île  ou  vaste  continent  situé  dans  l’Océan  Atlantique,  en  face  des 
colonnes  d’Hercule,  fut  anéantie  par  des  tremblements  de  terre  suivis 
d’un  déluge. 

Des  auteurs  prétendent  que  l’Atlantide  n’est  qu’une  île  imaginaire, 
d’autres  pensent  que  ce  nom  désignait  le  continent  américain.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  fantaisie  des  poètes  et  des  philoso¬ 
phes  en  a  fait,  tour  à  tour,  d’après  Platon  :  l’asile  de  la  vertu,  force  et 
prospérité  d'un  peuple  et,  suivant  Bacon  :  le  séjour  d’une  académie 
parfaite,  idéale,  ayant  pour  but  d’étudier  la  nature  dans  ses  plus  pro¬ 
fonds  secrets. 

Verdaguer  chante  la  disparition  de  celte  terre  mystérieuse  avec  les 
accents  d’une  noble  et  grande  poésie.  Il  serait  intéressant,  mais  sans 
opportunité  aujourd’hui,  de  raconter  tout  au  long,  ce  poème  qui  nous 
a  été  communiqué  par  un  compte-rendu  de  M.  Bougeault,  à  propos 
de  l’étude  consacrée  par  M.  de  Bordas  à  l'Atlantide. 

La  donnée  est  simple  :  à  la  suite  d’un  combat  livre  sur  les  côtes  du 
Portugal  entre  un  vaisseau  vénitien  et  un  vaisseau  génois,  une  tem¬ 
pête  éclate,  la  mer  engloutit  les  deux  navires  avec  leurs  équipages,  un 
seul  matelot  échappe  au  désastre,  c’est  le  génois  Christophe  Colomb. 

Un  vieillard  le  recueille  dans  une  grotte  mystérieuse  qu’il  habite  et 
lui  raconte  les  destinées  merveilleuses  de  l’Atlantide. 


Digitized  by  CjOOQle 


DE  L’ANNÉE  1883.  177 

Hercule  est  le  héros  du  poème,  il  accomplit  la  conquête  du  rameau 
d’oranger  gardé  par  le  fabuleux  Dragon  dans  le  jardin  des  Hespérides, 
sépare  l’Europe  de  l’Afrique  et  assiste  à  la  destruction  de  la  grande 
cité  des  Atlandes. 

Le  poème  se  termine  ainsi  :  Colomb  après  avoir  entendu  le  récit  du 
vieillard  comprend  par  une  inspiration  de  génie  que  si  l’Atlantide  a 
disparu  dans  une  catastrophe  formidable,  les  bornes  du  monde  ne 
sont  point  aux  colonnes  d’IIercule.  Il  entrevoit  par  delà  l’Océan,  un 
monde  nouveau,  au  bout  de  la  mer  ténébreuse ,  et  encouragé  par  le 
vieillard,  il  se  prépare  à  conquérir  celle  terre  inconnue  qui  sera 
l’Amérique. 

L’histoire  aime  à  conserver  fidèlement  le  souvenir  des  grands 
hommes;  sur  la  mèrne  page,  elle  enregistrera  celle  double  inscription  : 

Découverte  du  Nouveau-Monde:  Christophe  Colomb. 

Séparation  des  deux  Amériques  :  Ferdinand  de  Lesseps. 

Si  les  critiques  sont  unanimes  pour  proclamer  la  grâce  et  la  sensi¬ 
bilité  du  poète  auteur  de  la  dernière  Atlantide,  pour  admirer  la 
richesse  prodigieuse  de  ses  descriptions  et  de  ses  images,  certains 
d’entre  eux  trouvent  que  la  personnalité  humaine  y  fait  défaut. 

La  personnalité  humaine  !  Nous  la  retrouvons  à  chaque .  vers  des 
poèmes  d’Homère.  Nous  avons  encore  dans  la  mémoire  le  fragment 
de  la  traduction  en  vers-  français  de  Y  Iliade  qui  a  été  lu  ici  même, 
l’année  dernière,  par  M.  le  Procureur  général  Barbier  :  «  Priam  aux 
pieds  d’Achille.  » 

Peut-on  concevoir  une  scène  plus  touchante?  L’émotion  nous  gagne 
lorsque  nous  entendons  le  vieux  Priam  prosterné  aux  pieds  du  superbe 
Achille  l’implorer  en  ces  termes  : 

«  Rends  son  corps  ;  songe  aux  Dieux,  à  ton  père, 

Achille  ;  rien  n’égale  ma  misère  ; 

Infortuné,  j’ai  fait  un  effort  surhumain  : 

De  qui  tua  mon  fils  j’ai  pu  baiser  la  main.  » 

Douloureuse  prière  traduite  en  un  vers  magnifique. 

L’œuvre  de  M.  Barbier  est  terminée.  Nous  en  avons  connu  les  pre- 
mai-juin  1884.  12 
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mières  publications  et,  le  premier  aussi,  notre  confrère  M.  Jules  David 

a  loué  l’immense  effort  et  le  succès  d’une  si  belle  entreprise. 

Puis,  le  cercle  de  la  publicité  s’est  agrandi  ;  hier  encore,  un  con¬ 
seiller  de  la  Cour  d’appel  renommé  dans  le  monde  des  bibliophiles  et 
qui  porte  un  nom  illustre,  cher  à  notre  barreau  de  Paris,  consacrait 
à  la  traduction  de  Y Iliade  dans  un  de  nos  plus  importants  journaux 
judiciaires,  un  compte-rendu  contenant  un  passage  qui  intéresse  trop 
directement  la  Société  des  Eludes  historiques  pour  qu’elle  ne  désire 
pas  l’insérer  ici  tout  entier,  voulant  le  conserver  plus  facilement  dans 
ses  archives  : 

<  M.  Barbier,  dit  M.  Eugène  Paillet,  n’est  pas  seulement  un  savant 
jurisconsulte,  occupant  à  juste  titre  l’une  des  plus  grandes  magistra¬ 
tures  de  France,  ses  explorations  fructueuses  dans  le  domaine  des 
Michelet,  des  Henri  Martin  l’ont  placé,  depuis  longtemps,  à  la  tête  de 
la  Société  des  Eludes  historiques  et  il  est,  en  outre,  un  lettré  vivant 
dans  l’intimité  des  Muses  grecques  et  latines  qui  n’ont  pour  lui  ni 
secret  ni  refus.  M.  Barbier  s’était,  autrefois,  mesuré  avec  Perse  et 
avait,  dans  une  partie  notable,  éclairci  les  obscurités  du  satyrique  ; 
aujourd’hui,  il  soumet  au  jugement  d’un  public  choisi,  une  œuvre 
capitale  commencée,  poursuivie,  achevée  pendant  ses  loisirs.  .  .  . 


«  Il  y  a  là  un  labeur  immense,  mené  à  bonne  fin,  avec  une  con¬ 
naissance  parfaite  du  dialecte  ionien,  avec  une  persévérance,  un  talent 
et  un  bonheur  que  sauront  apprécier  les  amateurs  de  la  poésie  et  du 
noble  langage.  » 

Tomber  d’Homère  à  Marivaux,  la  chute  est  grande  !  Il  faut  nous  y 
résoudre,  si  nous  voulons  connaître  ce  qu’ont  dit  et  pensé  de  l’auteur 
du  Legs  et  des  Fausses  confidences  dans  deux  ouvrages  séparés  publiés 
vers  le  même  temps,  deux  écrivains  d’esprit  et  de  talent,  MM.  Emile 
Gossot,  Professeur  au  lycée  Louis-le-Grand  et  Larroumet,  Docteur 
ès-lettres. 

Marivaux  était  à  la  mode,  l’année  dernière.  M.  Jules  David  trouve 
cette  faveur  exagérée  ;  l’élévation  des  idées  de  notre  confrère,  sa  ma¬ 
nière  vigoureuse  de  concevoir  et  d’exprimer  sa  pensée,  ne  peuvent 
sympathiser  avec  le  Marivaudage.  Il  proteste  contre  les  statues  qu’on 
voudrait  élever  à  cet  auteur  superficiel,  maniéré.  Telle  n’a  pas  été,  ce 
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nous  semble,  l’intention  de  MM.  Gossot  et  Larroumet  ;  ils  n’ont  pas 
ambitionné  la  statue  et  se  sont  contenté  du  médaillon  ;  ils  ont  en 
curieux,  en  délicats,  recherché  les  causes  du  succès  des  pièces  de  Ma¬ 
rivaux  et  de  cette  faveur  du  public  qui,  depuis  plus  d’un  siècle,  ap¬ 
plaudit  les  jeux  de  l'amour  et  du  hasard  ;  ces  causes  ils  les  ont  ingé¬ 
nieusement  expliquées.  L’admiration  que  nous  inspire  le  génie  de 
Corneille  et  de  Molière  ne  nous  interdit  pas  de  trouver  de  l’attrait  à 
l’audition  d’un  proverbe  ;  nos  jardins  deviendraient  monotones  si  la 
vue  des  chênes  séculaires  nous  inspirait  le  dégoût  des  fleurs  de  fantaisie. 

Certes,  l’austère  Madame  de  Maintenon  ne  pressentait  pas  le  Mari¬ 
vaudage  lorsqu’elle  priait  instamment  Racine  de  composer  une  pièce 
de  théâtre  destinée  à  ses  élèves  de  Saint-Cyr. 

Les  Mémoires  de  Madame  de  Caylus  publiées  en  une  nouvelle  édition 
enrichie  de  notes  dues  à  notre  confrère  M.  Raunié,  ancien  élève  de 
l’école  des  Charles,  racontent  dans  le  plus  grand  détail  les  incidents 
qui  précédèrent,  accompagnèrent,  suivirent  la  représentation  d 'Esther. 

Ces  Mémoires  de  Madame  de  Caylus  qui  fut  attachée  à  la  personne 
de  Madame  de  Maintenon,  abondent  en  anecdotes  des  plus  intimes  sur 
les  personnages  de  la  cour  du  grand  roi. 

Elles  sont  non  moins  intéressantes  les  Lettres  du  commissaire  Dubuisson 
au  marquis  de  Caumont  publiées  par  notre  confrère  M.  Rouxel  et 
que  M.  Marbeau  nous  a  communiquées  dans  un  compte-rendu  marqué 
au  bon  coin  de  la  critique  littéraire  et  philosophique.  Oui  certes,  et 
M.  Marbeau  a  mille  fois  raison,  il  faut  connaître,  intimement  con¬ 
naître  les  Sociétés  qui  nous  ont  précédés  pour  voir  que  la  nôtre  n’est 
pas  aussi  insupportable  que  le  disent  des  esprits  chagrins. 

Les  Mémoires  nous  découvrent  des  ressorts  cachés  qui  sont  souvent 
déviés  de  leur  fonction  normale  ;  les  correspondances  intimes  nous 
montrent  de  vilaines  figures  dont  l’aspect  doit  nous  rendre  indulgents 
pour  quelques  visages  contemporains. 

L’historien  philosophe,  M.  Marbeau,  est  de  cette  école,  voit  le  bien 
et  le  mal  avec  indépendance,  sans  exagérations  ni  préférences. 

S’est-il  laissé  entraîner  à  un  excès  d’appréciation  notre  savant  con¬ 
frère  M.  Rougeault  lorsque,  dans  son  étude  sur  l 'Etal  mental  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  il  a  conclu  à  la  constatation  d’un  profond  trouble  de 
l’esprit  chez  l’auteur  des  confessions? 
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M.  Jules  David  est  ému,  troublé  de  ce  jugement.  «  Il  est  certain, 
dit-il,  que  la  vie  privée  de  Jean-Jacques  fut  très  condamnable;  mais  si 
on  l’explique  par  la  folie,  elle  perd  en  partie  sa  signification  spéciale 
et  salutaire. 

«  Quoi  de  plus  extraordinaire,  en  effet,  que  cet  homme  incertain, 
contradictoire,  mal  éduqué,  mal  appris,  farouche,  sauvage,  qui  devient 
un  poète  si  élevé,  une  âme  si  sensible  et  si  délicate,  un  admirateur  si 
enthousiaste  de  la  nature  dans  ses  promenades  d’un  rêveur  solitaire. 


«  Pourquoi  tant  d’éloquence  à  prêcher  la  vertu  quand  il  s’abandonne 
à  tant  de  vices?  C’est  qu’il  y  a  là  un  mystère  phsycologique  dont  nous 
ne  savons  pas  nous  rendre  compte,  c’est  que  l’inspiration  quand  elle 
s’arrête  sur  un  être  le  transforme,  et  après  s’être  servi  du  génie  de 
l’écrivain  comme  d’un  interprète  à  ses  ordres,  le  laisse  ensuite 
retomber  dans  toutes  les  faiblesses  de  l’humanité.  » 

Voilà  qui  est  bien  dit  et  ce  n’est  pas  surprenant  ;  M.  David  a  fait 
une  étude  intime  des  secrets  des  orateurs,  il  l’a  prouvé  directement  en 
traitant  lui-même  de  l’éloquence  au  xixe  siècle,  et  surabondamment, 
en  rendant  compte  d’une  étude  sur  le  même  sujet  due  à  la  plume  de 
M.  Tolra  de  Bordas. 

On  peut  être  éloquent  même  à  propos  du  Patois  créole  Mauricien. 
Un  de  nos  nouveaux  confrères,  M.  Baissac,  après  nous  avoir  offert  un 
livre  portant  ce  titre  et  qu’un  rapport  de  M.  Pougnet  nous  fil  con¬ 
naître,  eut  l’heureuse  inspiration  de  soumettre  son  élude  à  l’Académie 
française. 

Récompensé  par  une  mention  honorable,  M.  Baissac  a  vu  rehausser 
le  prix  de  celte  distinction  par  les  termes  mêmes  de  l’éloge  que  notre 
éminent  confrère  M.  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel  de  l’Aca¬ 
démie,  lui  a  adressé  en  ces  termes: 

«  A  côté,  au-dessous  de  ces  grandes  études  consacrées  à  la  gloire 
des  plus  grands  écrivains  de  la  France,  l’Académie  avait  distingué 
encore  un  petit  livre  très  agréable,  plein  de  faits  et  d’idées  qui  lui  est 
venu  de  loin,  de  l’île  Maurice.  —  Etude  sur  le  Patois  créole  Mauricien 
par  M.  C.  Baissac.  Dans  ce  beau  pays,  qui  fut  français  et  qui  depuis 
un  siècle  a,  lui  aussi  cessé  de  l’être,  M.  Baissac  nous  dit  et  nous 
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prouve,  que  le  souvenir  de  la  France  est  resté  cher  à  bien  des  cœurs. 
La  Fi  ance  hélas,  se  fait  trop  d’amis  à  ce  prix  là  ! 

«  A  défaut  d’une  quatrième  couronne  qui  lui  manque,  l’Académie 
décerne  une  mention  honorable  à  M.  Baissac  et  à  son  livre  aussi  bons 
français  l’un  que  l’autre.  »  (Applaudissements). 

Le  beau  langage  possède  l’harmonie  de  la  musique.  Habile  compo¬ 
siteur,  M.  Camille  Doucet  donnera  certainement  son  approbation  à 
l’idée  réalisée  très  heureusement  par  nos  deux  confrères  MM.  Duvert 
et  Dufour,  l’année  dernière.  Nous  voulons  parler  de  l’audition,  à  la 
suite  de  notre  programme  littéraire,  de  compositions  musicales  de 
l'ancien  temps.  En  1885,  ce  sera  la  fête  de  la  musique,  la  4e  classe 
décernera  un  prix  à  l’auteur  du  meilleur  mémoire  sur  l’Histoire 
de  la  musique  dramatique  en  France  depuis  le  commencement  du 
xvii®  siècle  jusqu’à  1870  et  nous  aurons  encore  l’occasion  d’entendre  ces 
élégantes  et  spirituelles  Esquisses  musicales  qui  ont  mérité  l’année  der¬ 
nière  à  notre  Secrétaire  général  adjoint,  Georges  Dufour,  des  applau¬ 
dissements  bien  mérités. 

J’empiéterais  sur  le  compte-rendu  de  l’année  prochaine  si  je  vous 
parlais  des  publications  de  M.  Flacii  analysées  par  M.  Camoin  de 
Vence,  mais  je  ne  veux  pas  omettre  de  dire  que  la  Société  des  Etudes 
historiques  s’est  associée  de  tout  cœur,  ces  jours  derniers,  à  la  nomina¬ 
tion  de  M.  Flacii  comme  professeur  au  collègede  France.  Le  monde  savant 
connaît  bien  les  conditions  particulières  qui  ont  accompagné  la  dési¬ 
gnation  de  notre  confrère  et  qui  font  hautement  l’éloge  de  son  mérite 
et  de  son  caractère. 

Les  zélés  rapporteurs  des  ouvrages  qui  sont  offerts  à  la  Société  des 
Etudes  historiques  ont  la  main  heureuse  ;  après  nous  avoir  fait  con¬ 
naître  l’œuvre,  ils  nous  présentent  l’auteur  lui-même  et  nous  nous 
empressons  de  lui  ouvrir  nos  rangs. 

C’est  ainsi  que  le  fils  de  M.  Louis-Lucas  est  venu  prendre  place  sur 
notre  tableau  à  la  date  dœ  10  janvier  1884. 

M.  Louis-Lucas,  que  nous  avions  le  plaisir  d’admettre  en  même  temps 
que  M.  Weiss,  comme  lui  professeur  suppléant  à  la  faculté  de  Droit  de 
Dijon,  nous  était  connu  par  ses  succès  obtenus  à  la  faculté  de  Paris  et 
par  le  compte-rendu  présenté  sur  son  grand  ouvrage  traitant  dé  la  : 
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Vénalité  des  charges  et  fonctions  publiques  et  des  officiers  ministériels 
depuis  l’antiquité  romaine  jusqu  à  nos  jours. 

Cette  thèse  de  Doctorat  en  deux  volumes,  d’une  étendue  exception¬ 
nelle  et  d’un  rare  mérite,  récompensée  par  la  médaille  d’or,  nous  montre 
comme  le  dit  exactement  M.  de  Vence  dans  un  rapport  qui  est  lui- 
mème  œuvre  de  science,  que  M.  Louis-Lucas  a  vécu  dans  l’intimité  des 
Pasquier,  des  Loïseau,  des  Charron  ;  il  a  pris  leurs  tournures  fran¬ 
ches  et  vraies,  leur  ton  plein  de  bonhomie  et,  en  même  temps,  leur 
amour  des  longues  et  patientes  recherches  qui  seules  produisent  les 
œuvres  complètes. 

La  Société  des  Etudes  historiques  serait  ingrate  si  elle  ne  s’intéressait 
pas  à  l’histoire  des  officiers  ministériels. 

Déjà,  pendant  la  crise  de  notre  réorganisation  en  187:2,  le  notariat 
nous  avait  donné  en  la  personne  de  M.  Louis-Lucas  père,  esprit  délicat 
et  lettré,  un  Administrateur  dévoué  qui  nous  rendit  d’éminents  services, 
et  voici  que  maintenant  encore  le  notarial  nous  offre  comme  succes¬ 
seur  du  toujours  regretté  Comte  de  Bussy,  un  nouvel  Administrateur, 
M.  Ludovic  Racine,  dont  les  bons  soins  sauront  entretenir  cl  déve¬ 
lopper,  nous  en  sommes  persuadés,  la  saine  et  solide  constitution  de 
notre  Compagnie. 

Nous  ne  cessions  pas  de  converser  avec  l’auteur  du  Traité  des  Offices, 
Charles  Loïseau,  lorsque  M.  le  Président  Comkier  nous  apprenait  à 
connaître  le  fonctionnement  du  Juge  unique  des  justices  de  villages. 
Ce  chapitre  de  l’administration  de  la  justice  dans  l’ancien  temps  est 
lamentable.  Le  juge  unique  vivait  à  la  dévotion  absolue  du  seigneur 
qui  le  nommait  et  le  révoquait  à  son  gré  ;  il  arrivait  alors,  comme  le 
dit  Loyseau  dans  son  style  imagé,  que  :  le  seigneur  de  paille  mangeait 
le  vassal  d’acier. 

De  hardis  novateurs  ont  proposé  de  rétablir  le  juge  unique  sous 
prétexte  d’économie  des  frais  de  justice  et  de  célérité  dans  l’expédition 
des  affaires.  M.  Combier  conseille,  avant  de  prendre  parti,  d’interroger 
l’Histoire  et  de  ne  pas  sacrifier  au  désir  de  simplifications  probléma¬ 
tiques,  les  garanties  nécessaires  réclamées  par  l’intérêt  des  justiciables. 

Les  Sociétés  se  conservent  par  la  juste  application  des  lois,  mais 
leur  bon  fonctionnement  dépend  aussi  de  la  pratique  bien  comprise  des 
principes  économiques.  Un,  livre  de  M.  Marbeau,  dont  le  nom  reste 
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attaché  à  la  bienfaisante  fondation  des  crèches,  nous  a  été  offert  par  le 
pieux  souvenir  de  M.  Marbeau  son  fils,  aujourd’hui  notre  confrère.  Ce 
livre  retrace  les  grandes  lignes  d’un  sage  programme  économique  et 
social  que  notre  Vice-Président  M.  Gustave  Duvert,  économiste  à  la 
fois  théoricien  et  praticien,  nous  a  bien  fait  connaître  par  un  très  com¬ 
plet  compte-rendu. 

Une  des  bonnes  conditions  de  l’emploi  des  capitaux  qui  constituent 
la  richesse  publique  se  trouve  certainement  dans  la  prudente  et  pré¬ 
voyante  organisation  et  réglementation  des  Sociétés  commerciales. 
Pour  vulgariser  et  rendre  vraiment  démocratique  des  principes  que 
tout  le  monde  doit  connaître  pour  protéger  ses  intérêts,  notre  confrère 
M.  Vavasseur  a  publié  sous  le  titre  de  Revue  des  Sociétés  civiles  et 
commerciales,  un  recueil  périodique  présentant  un  caractère  utilitaire 
s’attachant  principalement  aux  lois  contemporaines  nationales  ou 
étrangères. 

Le  temps  nous  presse,  il  faut  bien  à  regret  nous  borner  à  citer  sans 
nous  étendre  davantage,  les  rapports  et  comptes-rendus  présentés  à 
propos  d’ouvrages  offerts,  notamment  :  De  l’histoire  de  l’Académie  de 
Marine  par  M.  Doneaud  du  Plan,  Professeur  à  l’école  navale  de  Brest. 

Des  Mémoires  des  Académies  de  Rouen,  de  Bordeaux,  de  Compiègne, 
par  MM.  d’Auriac  et  Nigon  de  Berty. 

Du  Capitole  de  Saintes,  par  M.  Audiat,  historien  courageux  qui  a 
osé  entreprendre  de  prouver  à  ses  compatriotes  que  la  croyance  au 
Capitole  de  Saintes  était  un  mensonge  monumental. 

De  l’ Oppidum  gaulois  de  Chaleauvieux,  par  M.  Fabre. 

De  l’étude  sur  les  Etablissements  d’utilité  publique,  par  M.  Elie 
de  Biran. 

De  la  Convocation  du  tiers-état  de  Saint-Omer  aux  Etats  généraux 
de  France  et  des  Pays-Bas,  par  M.  Pagart  d’Hermansart,  curieuse 
recherche  montrant  comment  la  Province,  dès  1789,  suivait  les  inspira¬ 
tions  venues  de  Paris. 

Celte  nomenclature  qui,  pour  être  un  peu  complète  demanderait  tout 
un  volume,  sera  terminée  par  la  mention  de  Y  Annuaire  de  la  Société 
philotechnique  riche  de  ces  morceaux  achevés  de  prose  et  de  poésie 
que  nous  aimons  à  applaudir  dans  les  deux  toujours  brillantes  séances 
de  cette  attrayante  Société,  sœur  aînée  de  la  nôtre. 
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Le  service  des  comptes-rendus  a  été  rempli,  l’année  dernière  comme 
toujours,  avec  la  plus  grande  exactitude;  nous  n’avons  pas  un  volume 
en  retard.  Nous  devons  cette  régularité  au  dévouement  de  MM.  d’Au- 
riac,  Bougeault,  Camoin  de  Vence,  David,  Duvert,  colonel  Fabre, 
général  Favé,  Louis-Lucas,  Loiseau,  Marbeau,  Pougnet,  Racine, 
WlESENER,  NlGON  DE  BERTY. 

Le  dernier  travail  de  ce  confrère  regretté  fut  consacré,  quelques 
jours  avant  sa  mort,  à  l’analyse  du  Bulletin  de  la  Société  historique  de 
Compiègne. 

Celle  notice  nous  rappelle  bien  les  qualités  de  précision  et  de 
méthode  qui  caractérisaient  le  mérite  de  M.  Nigon  de  Berty  ;  il  eût  été 
bien  heureux  d’assister  à  la  fête  de  ce  jour  et  c’est  un  devoir  pour 
nous  d’adresser  à  sa  mémoire  l’expression  d’un  dernier  souvenir  qui 
vient  s’ajouter  aux  adieux  émus  prononcés  sur  sa  tombe  par  M.  Louis- 
Lucas  et  aux  témoignages  de  haute  estime  que  notre  brillant  et  élo¬ 
quent  bâtonnier  du  barreau  de  Paris,  M.  Oscar  Falateuf,r  publique¬ 
ment  rendus  dans  son  discours  de  rentrée  à  la  dignité  du  caractère  de 
M.  Nigon  de  Berty. 

Aux  regrets  accompagnant  ceux  que  la  mort  nous  ravit  succède 
le  salut  de  bonne  venue  adressé  aux  membres  nouveaux:  élus  celle 
année  :  MM.  de  Boisjolin,  Mignard,  de  Baissac,  Vincens,  Louiche- 
Desfontaines,  général  Favé,  Racine,  Vaudin,  Jadart, Poupin,  Couuon, 
Jules  Fabre,  Louis-Lucas  et  Weiss.  Leurs  communications  seront 
accueillies  avec  un  esprit  tout  confraternel,  avec  le  désir  de  mettre 
à  leur  disposition  les  éléments  de  contrôle,  de  discussion,  d’information, 
de  publicité  dont  notre  Société  dispose. 

La  Bruyère  a  dit  :  Quand  on  écrit,  est-ce  donc  si  peu  (pie  de  pou¬ 
voir  se  faire  lire. 

De  bons  écrits  restent  longtemps  oubliés. 

Ce  que  nous  souhaitons  de  plus  en  plus,  notre  Président  vient  de  le 
dire,  c’est  d’agrandir  le  cercle  de  nos  auditeurs  et  de  nos  lecteurs 
dans  l’intérêt  même  des  studieux  qui  viennent  à  nous. 

La  Société  des  Etudes  historiques ,  respectant  d’ailleurs,  avec  une 
scrupuleuse  réserve,  les  convictions  personnelles  de  scs  membres,  se 
fait  honneur  de  n’appartenir  comme  être  moral  et  indépendant,  à 
aucun  parti  politique,  de  ne  subir  les  exigences  d’aucune  affiliation  ; 
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elle  vit  librement,  sympathique  à  toutes  les  bonnes  volontés  qui  recher¬ 
chent  consciencieusement  la  vérité.  Elle  se  préoccupe,  on  ne  saurait 
trop  le  redire,  de  remonter  à  la  cause  des  événements  heureux  ou 
malheureux  en  suivant  l’étude  des  institutions  et  l’examen  de  l’esprit 
et  du  caractère  des  hommes  d’Etat. 

Et  c’est  ainsi  que,  fidèles  héritière  d’un  passé  honorable,  nous 
demandons  aux  amis  de  l’Histoire  de  nous  aider  à  continuer  cette 
existence  en  nous  apportant  le  précieux  concours  de  leurs  lumières  et 
de  leur  expérience. 

Le  Secrétaire  général, 

Gabriel  JORET-DESCLOSIÈRES, 


Médaille  d'honneur 

décernée  à  M.  le  Secrétaire  général  au  nom  de  la  Société  des  Etudes  historiques. 


A  ce  moment  de  la  Séance,  M.  le  Président  Camoin  de  Vence,  au 
nom  de  la  Société,  remet  à  >1.  le  Secrétaire  général  Desclosières  une 
médaille  d’or  et  accompagne  ce  témoignage  de  la  lecture  de  la  délibé¬ 
ration  suivante: 

«  Appréciant  toute  la  valeur  des  services  signalés  que  n’a  cessé  de 
rendre  M.  Gabriel  Jorbt-Dksclosikres,  Membre  résidant  depuis  plus  de 
25  ans,  Secrétaire  général  depuis  plus  de  15  ans,  par  sa  collaboration 
assidue,  féconde  en  œuvres  remarquables,  dont  plusieurs  d'un  véritable 
intérêt  social,  par  une  administration  intelligente  ayant  su  concevoir  et 
réaliser  tout  ce  qui  pouvait  aider  au  progrès  de  la  Société  des  Etude s  histo¬ 
riques,  par  un  dévouement  absolu,  assumant  sans  hésiter  toutes  les  charges 
et  toutes  les  responsabilités; 

«  La  Société  des  Etudes  historiques  a  décidé  dans  sa  délibération  du 
10  mars  1881  qu’une  médaille  d’honneur  serait  publiquement  décernée  à 
M.  Jorbt-Desclosières  à  l’occasioirdc  la  fête  de  la  Cinquantaine  de  la  Société, 
comme  un  éclatant  témoignage  de  haulc  eslime  et  de  vive  gratitude  » 
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ALLOCUTION  DE  M.  FERDINAND  DE  LESSEPS. 


M.  de  Lesseps,  Président  d’honneur,  explique  en  ces  termes  les 
Origines  du  percement  de  l’isthme  de  Suez  à  propos  du  prix  proposé 
par  la  Société  des  Etudes  historiques  :  «  Indiquer  les  conséquences 
économiques  du  percement  de  l’isthme  de  Panama.  » 

Il  dit  qu’en  1802  son  père  fut  envoyé  en  Egypte  avec  une  mission 
du  premier  consul  Bonaparte  et  de  M.  Talleyrand,  afin  d’y  découvrir 
un  Turc  assez  intelligent,  assez  fort,  assez  courageux  pour  l’op¬ 
poser  à  l’ancien  parti  des  mameluks  avec  qui  la  France  avait  été  en 
guerre. 

Cet  homme  fut  Méhémet-Ali,  qui  commandait  alors  seulement 
2,000  hommes.  En  1837,  Méhémet-Ali  gouvernail  l’Egypte;  un  jour 
qu’il  recevait  les  représentants  des  puissances  étrangères  venant  le 
féliciter  à  l’occasion  des  victoires  remportées  par  son  fils,  Ibrahim- 
Pacha,  en  Syrie,  il  désigna  M.  de  Lesseps  aux  membres  du  corps 
diplomatique  en  disant  :  «  Voici  le  fils  de  l’homme  qui  m’a  fait  élever.  > 
Et  il  ajouta  :  «  Son  père,  lorsque  j’étais  au  début  de  ma  carrière, 
m’avait  invité  à  dîner  chez  lui  ;  «nais  ayant  appris  qu’on  avait  volé 
un  couvert  d’argenterie  à  sa  table,  je  n’osais  plus  revenir  dans  sa 
maison.  » 

M.  de  Lesseps  avait  tellement  gagné  la  confiance  de  Méhemet-Ali 
que  celui-ci  le  chargea  de  compléter  l’éducation  de  son  fils  Mohammed- 
Saïd  qui  devait,  plus  tard,  lui  accorder  la  concession  du  canal  de  Suez. 

C’est  par  ces  souvenirs  de  jeunesse,  par  ces  liens  créés  dans  ces 
circonstances  que  M.  de  Lesseps  explique  les  origines  de  l’entreprise 
du  canal  de  Suez,  généralement  ignorées. 

En  1840,  à  la  suite  d'incidents  que  tout  le  monde  connaît,  M.  de 
Lesseps  donna  sa  démission  de  membre  du  corps  diplomatique  et  se 
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retira  en  Berry  dans  un  domaine  dont  il  était  propriétaire  et  qui  avait 
appartenu  à  Agnès  Sorel.  Il  y  était  tout  simplement  occupé  à  planter 
ses  choux,  quand  il  apprit  que  Mohammed-Saïd  venait  de  monter  sur 
le  trône  comme  vice-roi  d’Egypte. 

M.  de  Lesseps  retourne  alors  an  Caire  (1854),  ayant  en  portefeuille 
le  projet  détaillé  du  canal  de  Suez,  qu’il  avait  étudié  pendant  son  pré¬ 
cédent  séjour  en  Egypte,  et  dont  il  avait  mûri  et  apprécié  les  consé¬ 
quences  dans  les  loisirs  de  sa  retraite. 

Jusqu’à  l’âge  de  27  ans,  d’ailleurs,  il  n’avait  conçu  aucune  idée  du 
grand  projet  qui  devait  décider  de  son  avenir. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu’il  connut  le  plan  des  Pharaons,  se  pro¬ 
posant  d’établir  un  canal  destiné  à  conduire  des  vivres  d'Egypte  en 
Arabie,  pour  donner  satisfaction  aux  instantes  demandes  de  Sarah,  la 
femme  d’ Abraham. 

M.  de  Lesseps,  parlant  à  ce  propos  des  antiquités  de  l’Egypte,  rap¬ 
pelle  que  les  Egyptiens  furent  le  premier  peuple  chrétien.  Aucune  race 
n’était  mieux  préparée  à  recevoir  la  doctrine  du  Christ.  Ce  sont  les 
savants  de  l’école  d'Alexandrie  qui  ont  fait  la  version  des  Septante, 
plus  de  150  ans  avant  Jésus-Christ.  Ils  avaient  déjà  l’intuition  d’une  Tri¬ 
nité.  Ce  sont  donc  bien  certainement  les  Egyptiens  qui  acceptèrent  les 
premiers  l’idée  nouvelle.  Ceci  est  une  observation  qu’on  n’a  pas  assez 
constatée  et  sur  laquelle  M.  de  Lesseps  appelle  l’attention  des  esprits 
curieux  de  recherches  historiques. 

La  première  intention  de  M.  de  Lesseps  à  l’occasion  de  son  projet 
de  canal  avait  été  d’obtenir  un  firman  du  sultan  pour  la  concession  à 
une  Société. 

Un  jour,  dans  le  désert,  sous  la  tente  du  nouveau  vice-roi  Mohammed- 
Saïd,  qui  se  rendait  au  Caire  pour  recevoir  son  investiture,  M.  de  Les¬ 
seps  lui  parla  du  projet  d’un  canal  à  travers  l’isthme. 

L’idée  ayant  paru  plaire  au  vice-roi,  M.  de  Lesseps,  qui  avait  son 
projet  tout  prêt  dans  sa  poche,  se  retira  pour  avoir  l’air  de  ne  le  rédi¬ 
ger  que  sur  la  demande  de  Mohammed-Saïd,  puis  revint,  peu  après,  le 
lui  soumettre. 

C’était  le  15  novembre  1854,  Saïd,  s’adressant  à  ses  généraux  réunis 
autour  de  lui,  leur  dit  :  «  Qu’est-ce  que  vous  en  pensez  ?  »  Ceux-ci 
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répondirent  d’un  commun  accord  :  «  Vous  avez  un  ami  à  qui  vous  ne 
pouvez  rien  refuser.  » 

Plus  tard,  Mohammed-Saïd,  recevant  les  hommages  des  ambassa¬ 
deurs  des  différentes  puissances,  à  i’occasion  de  son  élévation  au  trône, 
donna  rendez-vous  à  M.  de  Lesseps  en  son  palais,  et  s'adressant  à  lui 
à  la  fin  de  la  réception,  il  dit  devant  les  consuls  généiaux  assemblés  : 
«  J’ai  un  ami  depuis  mon  enfance  ;  il  m’a  demandé  la  concession  d’un 
canal  entre  les  deux  mers,  je  la  lui  accorde.  » 

L’ambassadeur  anglais  fit  un  peu  la  moue;  mais  M.  de  Lesseps 
s’empressa  de  répondre  :  «  C’est  à  titre  d’ami  et  non  de  Français  que 
Mohammed-Saïd  me  donne  la  concession  ;  je  montrerai  d’ailleurs  mon 
projet  aux  représentants  des  diverses  puissances.  » 

Chaque  ambassadeur  transmit  alors  une  note  à  son  gouvernement. 
L’Angleterre  tint  longtemps  rigueur  à  M.  de  Lesseps.  Quant  au  vice- 
roi,  il  mit  scs  trésors  à  la  disposition  de  son  ami.  Cette  entreprise  a 
été  faite  avec  120  millions  fournis  par  la  France.  Elle  a  commencé  seu¬ 
lement  avec  un  capital  de  500,000  francs,  réunis  par  une  centaine 
d’amis,  qui  donnèrent  chacun  5,000  francs.  Les  statuts  furent  rédigés 
par  M.  de  Lesseps  seul,  ils  subsistent  encore.  Il  n’a  eu  recours  à 
aucun  banquier.  Un  bureau  de  souscription  fut  ouvert  dans  un  local 
situé  place  Vendôme,  et  les  attaques  de  l’opposition  anglaise  aidèrent 
puissamment  à  l'accomplissement  de  cette  partie  de  l’œuvre. 

C’étaient  de  petites  gens  qui  venaient  apporter  leurs  épargnes,  pleins 
de  foi  dans  le  succès  de  l’entreprise. 

Il  y  en  avait  qui  venaient  souscrire  sans  savoir  bien  exactement  de 
quoi  il  s’agissait  ;  l’Angleterre  était  hostile,  cela  suffisait.  —  Un  jour, 
un  brave  homme  se  présente  apportant  une  souscription  :  <  pour  le 
chemin  de  fer  de  Vile  de  Suède.  » 

—  Ce  n’est  pas  un  chemin  de  fer,  lui  répondit  M.  de  Lesseps,  c’est 
un  canal  ;  ce  n’est  pas  une  île,  c’est  un  isthme  ;  ce  n’est  pas  la  Suède, 
c’est  Suez.  » 

Mais  qu’importait?  l’intention  du  souscripteur  n’en  était  pas  moins 
bien  formelle  et  déterminée. 

M.de  Lesseps  remercia  Lord  Palmerston  de  l’opposition  élevée  contre 
son  projet  et  lui  dit  en  riant  :  «  Je  voudrais  être  assez  riche  pour 
pouvoir  vous  payer  chacun  de  vos  discours.  » 
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M.  de  Lesseps  raconte  ensuite  les  premiers  travaux  accomplis,  les 
longs  séjours  dans  le  désert,  la  frayeur  des  animaux  domestiques  qui 
se  groupaient  instinctivement  tous  les  malins  au  moment  du  départ 
autour  de  la  caravane  pour  ne  pas  être  abandonnés  dans  le  désert. 

Les  explorations  préliminaires  terminées  sur  les  lieux  mêmes,  M.  de 
Lesseps  revint  à  Paris  et  appela  à  lui  les  douze  premiers  ingénieurs  de 
toute  l’Europe.  A  l’heure  dite,  ils  se  trouvèrent  exacts  au  rendez-vous. 

Ces  ingénieurs  ont  accompli  le  plus  grand,  le  plus  beau  des  travaux, 
et  aucun  n’a  voulu  recevoir  ses  Irais  de  voyage.  Mohammed-Saïd  pour¬ 
vut  aux  dépenses  des  études.  Et  lorsque  M.  de  Lesseps  présenta  la 
délégation  de  ces  ingénieurs  au  vice-roi,  il  le  remercia  de  l’accueil  ma¬ 
gnifique  qui  leur  était  fait,  en  disant  :  «  Votre  Altesse  reçoit  ces  mes¬ 
sieurs  en  souverains.  » 

«  Ces  messieurs,  répartit  Mohammed,  sont  les  souverains  de  la 
science.  » 

Parvenus  à  Alexandrie,  on  discuta  une  dernière  fois  le  projet. 

L’idée  d’un  canal  d’eau  douce  fut  complètement  rejetée,  malgré 
l’opinion  de  grands  ingénieurs  qui  croyaient  à  une  différence  de  niveau 
entre  les  mers  et  ne  comprenaient  qu’un  canal  d’eau  douce  avec  des 
écluses.  1 

Tous  se  sont  trompés  et  n’ont  pas  réfléchi  que,  les  trois  quarts  du 
globe  étant  occupés  par  la  mer,  s’il  y  avait  des  différences  de  niveau 
entre  les  mers,  la  terre  ne  tournerait  pas  si  régulièrement  par  heure, 
par  minute  et  par  seconde. 

M.  de  Lesseps  insiste  sur  le  mode  d’exécution  des  travaux.  Les  tra¬ 
vailleurs  étaient  fournis  par  des  recrues  de  l’armée  du  vice-roi  au  nom¬ 
bre  de  20,000  hommes  qui,  au  lieu  d’aller  à  l’exercice,  venaient 
travailler  au  canal.  L’armée  égyptienne  étant  de  30,000  hommes,  et 
10,000  suffisant  à  l’occupation  des  garnisons,  il  y  avait  un  roulement 
organisé  tous  les  mois  de  façon  à  maintenir  vingt  mille  travailleurs  en 
permanence  sur  les  chantiers.  M.  de  Lesseps  a  toujours  respecté  l’in¬ 
dépendance  du  travailleur. 


(1)  Voir  les  articles  publiés  en  1854  et  1855  par  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  dans 
lesquels  l’exécution  d’un  canal  maritime  est  réputée  impraticable. 
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11  a,  du  reste,  constaté  que  les  hommes  sont  fidèles,  nullement  mé¬ 
chants  lorsqu’ils  ont  de  quoi  vivre.  L’homme  ne  devient  méchant  que 
par  peur,  ou  lorsqu’il  a  faim.  «  Jamais,  ajoute-t-il,  je  n’ai  eu  à  me 
plaindre  de  mes  travailleurs  et  j’ai  cependant  employé  des  pirates  et 
des  forçats.  Tous,  par  le  travail,  redevenaient  honnêtes  ;  on  ne  m’a 
jamais  rien  volé,  pas  même  un  mouchoir;  on  ne  s’est  non  plus  jamais 
servi  du  béton  et  pourtant  le  personnel  était  bien  nombreux.  » 

M.  de  Lesseps  regrette  qu’à  un  certain  moment  la  politique  lui  ait 
enlevé  ses  fellahs. 

Il  raconte  aussi  quel  précieux  concours  il  a  trouvé  dans  M.  Lavalley, 
ingénieur  sorti  de  l’Ecole  polytechnique,  qui  est  allé  en  Angleterre 
s’engager  comme  simple  ouvrier  à  25  francs  par  jour  pour  mieux 
apprendre  le  métier  de  mécanicien.  M.  Lavalley  a  inventé  une  drague 
de  vingt  mètres  de  hauteur  qui,  transportant  dans  des  conditions 
exceptionnelles  les  terres  sur  les  berges  du  canal,  a  singulièrement 
aidé  à  l'achèvement  des  travaux. 

On  a  ainsi  enlevé  90  millions  de  mètres  cubes.  (Applaudissements). 

Si  le  canal  de  Panama  se  fait,  c’est  parce  que  Suez  a  réussi. 

M.  de  Lesseps  raconte  les  débuts  de  l’entreprise  de  Panama,  qui 
avait  d’ailleurs  Suez  comme  modèle.  Avec  un  groupe  d’amis,  il  a 
réuni  deux  millions  cinq  cent  mille  francs  pour  examiner  à  fond  l’en¬ 
treprise.  Le  terrain  a  été  observé,  étudié,  fouillé.  On  a  trouvé  une 
montagne  de  113  mètres  de  hauteur.  «  Nous  allons  tout  simplement 
l’enlever,  ajoute  M.  de  Lesseps,  et  la  voie  sera  ouverte  d’ici  à  quatre 
ans.  »  (Triple  salve  d’applaudissements). 

Quant  aux  conséquences  économiques  du  percement  de  l’isthme  de 
Panama,  elles  sont  faciles  à  déduire.  Il  n’y  a  qu’à  considérer  ce  qui 
s’est  passé  après  le  percement  de  l’isthme  de  Suez. 

En  1830,  lorsque  fut  organisée  l’expédition  d’Alger,  on  compta  cinq 
cents  navires  à  voiles  et  un  seul  vapeur,  le  Sphynx  ;  l’année  dernière, 
par  le  canal  de  Suez,  il  est  passé  sept  millions  de  tonnes  de  marchan¬ 
dises  transportées  par  des  navires  à  vapeur  ;  le  canal  n’a  vu  passer 
qu’un  seul  voilier,  portant  soixante-quinze  tonnes,  et  encore  s’est-il 
arrêté  dans  la  mer  Rouge  sans  franchir  le  détroit. 

On  peut  donc  affirmer  que  l’accroissement  de  la  navigation  à  vapeur 
est  la  principale  conséquence  dont  toutes  les  autres  découleront,  telles 
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que  communications  plus  fréquentes  avec  les  républiques  espagnoles 
de  l’Amérique.  Le  canal  de  Panama  sera  encore  plus  passager  que  le 
canal  de  Suez. 

Que  les  actionnaires  de  Panama  se  rassurent  ;  en  1888,  le  canal 
sera  fait,  et  tout  ce  pays  nouveau  à  peine  exploré  et  que  baigne  l’Océan 
Pacifique  sera  une  source  de  fécondes  richesses. 

Du  reste,  les  travaux  marchent  à  souhait.  Les  ouvriers  sont  en  bonne 
santé.  Il  n’y  a  pas  plus  dp  malades  à  Panama  qu’aillcurs,  malgré  tous 
les  bruits  qu’on  s’efforce  de  répandre.  Enfin,  dit  en  terminant  M.  de 
Lesseps,  si  ailleurs  on  chasse  les  sœurs  de  charité,  moi  je  les  recueille  ; 
j’en  ai  quarante  qui  soignent  fort  bien  nos  malades  :  je  me  félicite 
d’avoir  accepté  leur  concours.  (Applaudissements  prolongés). 
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12  j  Mars  1884). 


Un  demi-siècle!...  —  Hier,  on  disait:  Pas  encor. 
Aujourd’hui  vingt-trois  mars,  voici  nos  Noces  d’or! 
Oui,  l’acte  de  naissance  est  de  date  certaine, 
Notre  Société  fête  sa  Cinquantaine. 

Viens  donc,  Histoire,  évoque  un  passé  disparu; 
Mesure  d’un  coup  d’œil  tout  le  champ  parcouru. 


Disons  d’abord  :  Gloire  aux  ancêtres  ! 
Vous  savez  quels  furent  nos  maîtres; 
Cette  phalange  s’appelait 
Michaud,  Pastoret,  Doudeauville, 
Taylor,  Patin  et  Pongerville 
Et  Lamartine  et  Michelet. 


Voilà  ceux  qui  nous  ont  guidés  dans  la  carrière, 
Ceux  vers  qui  nous  jetons  un  regard  en  arrière. 
Or,  pour  bien  honorer  leur  souvenir  aimé, 
Faisons  croître  et  mûrir  le  grain  qu’ils  ont  semé. 
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L’Histoire,  de  nos  jours,  a  de  fervents  adeptes; 

Mais  elle  compte  au  rang  de  ses  premiers  préceptes 
De  tout  interroger  sans  partialité, 

Car  elle  ne  poursuit  qu’un  but,  la  vérité. 

Les  plus  fameux  récits,  elle  les  dit  sans  faste; 

En  retraçant  des  faits  scandaleux,  elle  est  chaste. 

Juge  intègre,  elle  sait  que  les  événements 
Placés  dans  leur  vrai  jour  sont  gros  d’enseignements. 
Traitant  tout  ce  qui  touche  à  la  famille  humaine, 
L’immensité  des  temps  compose  son  domaine. 

Que  des  souffles  guerriers  troublent  les  nations  ; 

Que  l’homme  se  dépense  en  révolutions; 

L’orage  grondera,  sans  qu’aucune  rafale 
Puisse  éteindre  le  feu  qu’entretient  la  Vestale. 

L’Histoire  parle,  après  que  le  bruit  a  cessé: 

Remuant  de  son  soc  le  terrain  du  passé, 

Elle  fouille,  impassible,  et  retourne  la  glèbe, 

Sans  jamais  courtiser  ni  César  ni  la  plèbe. 

Telle  est  l’Histoire...  —  Amis,  comptons,  par  nos  efforts, 
Parmi  les  studieux,  sinon  parmi  les  forts. 


Quelle  tâche!...  —  Depuis  mil  huit  cent  trente  quatre, 
Il  est  plus  d’un  problème  historique  à  débattre. 

Même  en  nous  cantonnant  sur  un  étroit  terrain, 

Sur  l’histoire  d’hier,  le  fait  contemporain, 

Nous  pouvons  recueillir,  sans  sortir  de  la  France, 

De  nombreux  souvenirs  de  gloire  ou  de  souffrance. 
Mais,  comme  sur  la  page  un  doigt  efface  un  pli, 

Le  temps  efface  tout  sous  un  rapide  oubli  : 

Des  hommes  et  des  faits  pour  conserver  la  liste 
Il  faut  le  patient  labeur  de  l’annaliste. 

* 

♦  * 

MAI-JUIN  1884. 
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Combien  de  choses  ont  rempli 
Le  cours  de  ces  cinquante  années! 

Au  prix  de  luttes  obstinées 
Quel  large  progrès  accompli! 

La  Science  a  conquis  le  monde... 

Que  dis-je,  elle  l’a  transformé. 

Elle  ouvre  une  route  profonde 
Où  fut  un  passage  fermé. 

Voyez  les  isthmes  qu’elle  perce, 

Le  globe  qu’elle  bouleverse  : 

On  ne  compte  plus  ses  succès. 

Elle  s’incarne  dans  un  homme 

Qui  nous  est  cher,  et  que  l’on  nomme 

A  l’étranger:  le  grand  Français! 


Trouverait-on  un  plus  beau  livre 
Que  celui  qui  ferait  revivre 
Ces  dix  lustres  si  pleins  qui  viennent  de  finir? 
Quelques  dates,  des  noms,  la  table  des  chapitres 
Suffiraient  pour  montrer  quels  titres 
Les  signalent  à  l’avenir. 


★ 

*  * 

Vingt-quatre  février  !  Quoi,  n’est-ce  point  un  rêve 
Comme  aux  jours  de  Juillet  le  pavé  se  soulève... 

On  dit  tout  bas:  le  trône  est  en  péril. 

O  leçon!  le  flot  monte...  il  envahit  le  Louvre 
Et  du  jardin  royal  quand  la  grille  s’entr’ouvre, 

J’entends  ces  mots  :  Le  Roi  part  pour  l’exil. 
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Oui,  j’étais  là,  sergent,  en  serre-file; 

De  ce  départ  je  fus  témoin. 

«  Montez  bien  vite  »  !...  —  Et  la  voiture  file...' 

La  famille  royale  est  loin. 


Puis  Juin,  plus  tard.  Juin  aux  hittes  funèbres. 
Que  ne  peut-on  laisser  dans  les  ténèbres 
Le  souvenir  des  combats  meurtriers 
Féconds  en  deuils  plus  qu’aucune  bataille, 
Où  l’on  vit  cheoir  sous  l’aveugle  mitraille 
Et  le  pontife  et  nos  meilleurs  guerriers  ! 


Réaction,  loi  terrible  et  fatale! 

Aux  yeux  lassés  bientôt  l’Empire  étale 
Tout  son  cortège  et  sa  vaine  splendeur. 

-  Au  travail  calme,  à  l’ordre  il'ouvre  une  ère... 
Tout,  à  la  surface,  est  prospère 
Mais  le  sol  est  sans  profondeur. 


Un  jour,  ah  !  quel  réveil,  comme  au  sortir  d’un  songe... 

«  Français,  il  faut  combattre!  »  —  Est-ce  erreur  ou  mensonge? 
Un  mot  retentit  :  «  tout  est  prêt,  » 

Bientôt  hélas!  la  scène  change... 

Nous  donnons  ce  spectacle  étrange: 

La  guerre,  sans  aucun  apprêt! 
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Oh  !  les  longs  jours,  encore  allongés  par  l’angoisse! 
L’affiche  qu’on  dévore  et  le  journal  qu’on  froisse 
Nous  peignent  tout  en  noir...  Que  de  beaux  plans  conçu 
Par  le  patriotisme,  et  que  d’espoirs  déçus 
Jusqu’à  l’heure  suprême  où  la  France  trompée 
Se  sépare  du  Chef  qui  rendit  son  épée  ! 


Vaincue  hélas!  mais  sans  affront, 

La  France  a  vu  pâlir  son  astre. 

Elle  a  pu  relever  le  front. 

Nous,  amis,  nous  savons  que  par  ce  grand  désastre 
Notre  humble  Institut  fut  atteint. 

Mais  un  groupe  plein  d’énergie, 
L’arrachant  à  la  léthargie, 

Sut  ranimer  un  souffle  presque  éteint. 


Puis  le  Chef  de  la  République, 
Thiers,  si  bon  juge  en  fait  de  travail  historique, 
(Que  son  nom  par  nous  soit  béni  !  ) 
Sur  notre  drapeau  rajeuni 
Attacha  la  devise:  «  Utilité  publique.  » 


Depuis,  la  foule  à  notre  appel  répond: 

Dans  nos  séances  annuelles 
Elle  vient  saluer  de  ses  bravos  fidèles 
Les  lauréats  du  prix  Raymond. 
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Prodigues  de  labeur  et  de  savoir  avides, 

Restons  uni's!  —  La  mort  dans  nos  rangs  fait  des  vides. 
Plus  d’un,  et  des  meilleurs  parmi  nous,  est  parti. 

A  notre- douleur  qu’il  ravive 
L’écho  jette  parfois,  sur  la  note  plaintive, 

Des  noms  aimés,. Breton...  de  Bussy...  de  Berty. 


Notre  Société  ne  meurt  pas...  Sa  jeunesse 
Se  renouvelle  et  refleurit  sans  cesse 
Grâce  à  de  précieux  renforts. 

Elle  a  ses  titres  de  noblesse 
Et  recueille  aujourd’hui  le  prix  de  ses  efforts. 

Aussi,  sans -se  montrer  hautaine, 

Elle  est  en  droit  de  concevoir, 

Suivant  le  mot  de  Lafontaine, 

«  Vaste  pensée  et  long  espoir  » 

Et  notre  Président  pourra  porter,  ce  soir, 

Un  beau  toast  à  la  Cinquantaine. 

J.  C.  BARBIER, 

Membre  de  la  a*  classe. 
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RAPPORTS  SECRETS 

DU  DUC  D'ORLÉANS  AVEC  GEORGE  P" 

du  vivant  de  Louis  XIV. 1 


La  révolution  que  le  Régent  opéra  dans  les  relations  politiques  de 
la  France  avec  l’Angleterre  et,  par  une  conséquence  naturelle,  dans  la 
politique  générale  de  l’Europe,  en  luisant  succéder  entre  les  deux  pays 
l’alliance  à  l’antagonisme,  est  considérée  généralement  comme  l’œuvre 
de  l’abbé  Dubois.  On  en  attribue  le  mérite,  contesté  ou  non,  au  pro¬ 
fond,  délié  et  tenace  conseiller  du  duc  d’Orléans. 

Ce  prince,  après  avoir  déchiré  d’une  main  audacieuse  le  testament 
de  Louis  XIV  et  s’ètre  fait  décerner  la  régence  pleine  et  entière  par 
le  Parlement,  se  trouvait,  de  sa  personne,  au  milieu  d’une  cour  hos¬ 
tile  ;  et  comme  chef  d’Etat,  dans  la  situation  pour  ainsi  dire  sans 
issue,  ou  le  feu  roi  avait  laissé  le  gouvernement  et  les  linances.  Troublé, 
inquie{,  il  ne  savait  de  quel  côté  chercher  un  appui  pour  son  autorité 
incertaine  et  chancelante,  en  dépit  du  coup  de  vigueur  qui  lui  avait 
donné  naissance.  C’est  alors  que  Dubois,  par  un  trait  de  génie,  lui 
aurait  montré  que  si,  en  France,  Philippe  V  et  un  parti  considérable 
le  menaçaient,  soit  dans  son  titre  de  régent,  soit  sans  égard  aux 
renonciations  d’Utrecht,  dans  ses  droits  éventuels  à  la  couronne  ;  de 
même,  üeorge  Ier,  de  la  maison  de  Hanovre,  était  menacé  par  les 
Stuarts  sur  son  trône  d’Angleterre,  ou  il  venait  à  peine  de  monter.  Il 
se  serait  efforcé  de  lui  faire  comprendre  que  la  paix  d’Utrecht,  base 


(l)  D'après  les  papiers  inédits  du  Hecord-Office  (archives  d’Angleierre). 
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nouvelle  du  droit  public  européen,  ayant  sanctionné  leurs  droits  res¬ 
pectifs,  ils  devaient  se  placer  l’un  et  l’autre  sous  son  égide.  De  l’afTinité 
des  intérêts,  il  tirait  la  possibilité,  la  nécessité  d’une  alliance.  A  force 
de  s’obstiner  auprès  de  son  maître,  il  serait  parvenu  à  lui  ôter  le  ban¬ 
deau  des  yeux  ;  il  aurait  surmonté  ses  hésitations,  fixé  enfin  sa  volonté 
et  inauguré  ce  système  de  politique  extérieure,  si  nouveau  et  si 
extraordinaire. 

Telle  est  la  version  accréditée.  Elle  n’est  pas  conforme  à  la  réalité 
historique. 

En  effet,  dès  avant  la  proclamation  de  la  régence,  Louis  XI  V  existant 
encore,  le  terrain  avait  été  sondé,  préparé  ;  les  premières  ouvertures, 
les  premières  recherches  d’alliance  faites,  et  par  qui?  les  archives 
d’Angleterre  1  nous  l’apprennent  :  par  le  roi  George  lui-mème. 

On  se  rappellera  que  Ce  prince  et  le  duc  d’Orléans  étaient  proches 
parants,  cousins  issus  de  germain,  Charlotte-Elisabeth,  la  célèbre  Pala¬ 
tine,  mère  du  duc  d’Orléans,  étant  nièce  de  la  mère  de  George  1er, 
Sophie,  par  qui  elle  avait  été  élevée  avec  une  tendresse  maternelle. 
Aussi,  lorsque  le  nouveau  roi  d’Angleterre,  en  succédant  à  Anne 
Stuart,  le  12  août  1714  (1er  août,  V.  S.),  avait  notifié  son  avènement 
à  son  cousin,  en  même  temps  qu’à  Louis  XIV  et  aux  princes  du  sang, 
le  duc  lui 'avait-il  répondu  sur  un  ton  particulièrement  affectueux  et 
caressant  :  «  Monseigneur,  la  nouvelle  de  l’avèneinent  de  Votre  Majesté 
à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  cl  son  heureuse  arrivée  à  Lon¬ 
dres  TTfOnHait  un  plaisir  très-sensible,  et  ma  joye  a  infiniment  aug¬ 
menté  par  Taplaudissement  avec  lequel  elle  y  a  esté  receue  par  ses 
bons  et  fidèles  sujets  ;  je  suplie  Votre  Majesté  de  croire  que  je  partage 
avec  sincérité  toute  sa  satisfaction  et  que^  sensible  aux  assurances  de 
son  amitié,  je  souhaiterai  toujours  avec  ardeur  de  trouver  des  occasions 
de  lui  persuader  plus  particulièrement  mon  attachement...  »  etc...  2 

Mais  ceci  n’était  encore  qu’un  prélude,  sans  objet  déterminé.  Les 
paroles  sérieuses  furent  apportées  seulement  au  commencement  de 
l’année  suivante  (1715),  quand  lord  Stair,  l’envoyé  de  George  Ier  et  du 


(I)  Public  Record  Office ,d‘où  nous  avons  tiré  les  documents  inédits  qui  vont  suivre. 
(?)  Mu rl y,  15  novembre  1714.  Inédit.  Record -Office ,  France,  t.  346. 


Digitized  by  CjOOQle 


200  RAPPORTS  SECRETS  DU  DUC  D’ORLÉANS  AVEC  GEORGE  I« 
ministère  whig,  vint  relever  de  son  poste  de  représentant  de  la  Grande- 
Bretagne,  le  (orv  Mathieu  Prior,  que  la  persécution  attendait  à  Lon¬ 
dres.  Car  l'avènement  de  la  maison  de  Hanovre  avait  été,  en  Angleterre, 
le  signal  de  la  réaction  la  plus  violente  du  parti  whig  contre  les  tories 
et  contre  la  paix  d’Utrecht,  leur  ouvrage  sous  le  dernier  règne. 

George  redoutait  au  plus  haut  degré  que  Louis  XIV,  dont  il  savait 
rattachement  à  la  cause  de  Jacques  HI,  comme  le  Prétendant  s’intitu¬ 
lait,  n’eût,  par  son  testament  secret  du  2  août  171  i,  investi  de  la 
régence  le  roi  d’Espagne,  Philippe  Y,  regardé  comme  un  dangereux 
ennemi  de  la  dynastie  protestante  d’Angleterre.  En  meme  temps,  il 
partageait  l’anxiété  éveillée  chez  les  Anglais  par  les  Travaux  au 
moyen  desquels  le  gouvernement  français,  obligé  de  démolir  Dun¬ 
kerque,  éludait,  en  creusant  le  port  de  Mardiek,  l’une  des  principales 
clauses  d’Utrecht.  Sur  l’un  et  l’autre  point,  il  espérait  satisfaction,  si 
le  duc  d’Orléans  était  investi  de  la  régence.  En  conséquence,  il  prit 
les  devants  et  chargea  lord  Stair  de  s'entendre  avec  le  prince. 

Voici,  en  effet,  quelles  instructions, —  inédites  jusqu’ici, —  l’envoyé 
britannique  emporta.  La  minute  est  en  français;  George  1er, ne  sachant 
pas  l’anglais,  avait  ordonné  à  ses  ministres  de  rédiger  en  français 
toutes  les  correspondances  destinées  à  passer  sous  ses  yeux,  surtout  si 
elles  concernaient  les  relations  extérieures. 

«  7°  Vous  aurés  à  prendre  vos  audiences  des  princes  et  des  princesses 
du  sang,  selon  ce  qui  se  pratique  dans  cette  cour  ;  et  à  leur  rendre 
nos  lettres,  les  accompagnant  des  compliments  convenables  et  des 
assurances  de  l’amitié  et  de  l’estime  que  nous  avons  pour  eux.  Mais 
nous  trouvons  à  propos  de  vous  ordonner  d’tine  manière particulière 
de  tâcher  par  tout  moyen  d’entretenir  la  plus  étroite  et  plus  intime 
correspondance  quç  vous  pourrés,  avec  notre  frère  le  duc  d 'Orléans* 
Pour  cette  fin  vous  profiteras  de  chaque  occasion  qui  se  présentera 
pour  l’assurer  en  notre  nom  combien  nous  sommes  prêts  à  favoriser 
et  soutenir  son  droit  à  la  succession  de  la  couronne  de  France,  comme 
elle  a  été  établie  par  les  derniers  actes  de  renonciation.  Vous  l'encou- 
ragerés  à  s’appuyer  sur  nous  et  sur  nos  royaumes  pour  avoir  l’assis¬ 
tance  la  plus  efficace,  lorsque  le  cas  arrivera  ;  et  vous  tacheras  de  lui 
persuader  par  les  motifs  les  plus  puissans  que  vous  pourrés  employer, 
à  vous  faire  ouverture  de  ses  vues,  afin  de  concerter  par  avance  un 
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plan  sur  lequel  on  agira,  et  l’on  disposera  les  affaires  en  sa  faveur.  » 

VenaîTënsuite  la  recommandation  de  ne  rien  négliger  afin  de  par¬ 
venir  à  la  connaissance  du  contenu  du  testament  du  roi  de  France, 
déposé  au  Parlement  ;  et  cela,  pour  l’utilité  dn  duc  d’Orléans,  non 
moins  quejdu  roi  d’Angleterre.  1 

Ainsi,  les  bases  du  pacte  futur  sont  proposées  spontanément  par 
"George  1er.  Il  ne  parle  ni  de  lui-même,  ni  de  ses  intérêts.  Ceux  du 
duc  d’Orléans  semblent  seuls  le  préoccuper. 

Lord  Stair  ne  perdit  pas  de  temps  pour  seconder  les  vues  de  son 
maître  ;  ni  le  duc  pour  y  entrer..  Car  l’ambassadeur,  quatre  jours 
après  avoir  eu  de  Louis  XIV  son  audience  d’arrivée,  le  29  janvier  1715 
recevait  du  duc  d’Orléans,  pour  la  faire  tenir  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  la  lettre  suivante  : 

Versailles,  2  février  1715. 

«  Monseigneur,  les  témoignages  réitérez  d’estime  et  d’amitié  que 
Votre  Majesté  me  fait  l’honneur  de  me  donner,  par  sa  lettre  que  M.  le 
comte  de  Slairs2 3  m’a  rendue,  me  comblent  de  jove  et  de  satisfaction, 
je  m’en  sens  trop  flatté  pour  ne  pas  faire  tout  ce  qui  dépendra  de  moy 
pour  maintenir  et  conserver  les  bons  sentiments  de  V.  M.  Je  la  suplie 
donc  de  croire  qu’il  n’est  aucune  occasion  où,  très-attentif,  je  ne 
cherche  à  luy  marquer  mon  attachement  sincère...  » 0 

Quand  Prior  reprit  le  chemin  de  l’Angleterre,  le  duc  le  chargea 
d’une  seconde  lettre  de  même  style,  datée  de  Versailles,  11  mars  1715. 4 
Les  offres  du  roi  hanovrien  étaient  donc  acceptées  en  principe,  sans 
marchander. 

Alors  on  s’engagea  davantage,  mais  avec  précaution.  Leur  intelli¬ 
gence  prit  des  allures  de  conjuration.  Le  duc  et  l’ambassadeur  évitèrent 
de  se  rencontrer,  se  servant  de  l'abbé  Dubois,  simple  intermédiaire, 
d’abord  avec  grande  dissimulation  de  part  et  d’autre  ;  peu  à  peu 


(1)  Record-Office,  France,  vol.  352.  Inédit. 

(2)  Les  Français  de  ce  temps-là  écrivent  toujours  Slairs,  au  lieu  de  SI  air  qui  est 
l'orthographe  véritable,  conforme  à  la  signature  de  l'ambassadeur. 

(3)  Record  Office,  France,  vol.  346. 

(4)  Id.  Ibid. 
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moins  timides,  jusqu'à  ce  que  la  fin  de  Louis  XIV  devenant  imminente, 
ils  ne  craignirent  plus  de  s’aboucher  ouvertement. 

11  était  naturel  que  George  1er  laissât  percer  quelque  chose  de  ses 
conditions  en  échange  de  ses  offres.  Il  y  mit  beaucoup  de  réserve, 
présentant  à  son  cousin  en  première  ligne,  l’appât  de  son  intérêt  per¬ 
sonnel,  que  les  Anglais  regardaient  d’ailleurs  comme  lié  étroitement  à 
leur  propre  intérêt  ;  ensuite,  l’affaire  de  Mardick  ;  et  en  troisième 
ligne,  le  Prétendant  à  surveiller  dans  le  présent,  à  éloigner  dans 
l’avenir.  Même,  par  une  sollicitude  bien  entendue  à  l’égard  du  duc 
d’Orléans,  les  ministres  britanniques  furent  vigilants  pour  lui,  connais¬ 
sant  l’insouciance  de  son  caractère. 

Le  Secrétaire  d’Etat,  James  Stanhope,  exprime  à  lord  Stair  la  crainte 
que  le  duc  d’Orléans  ne  devienne  la  dupe  de  ses  ennemis  et  ne  se 
laisse  amuser  par  l’espérance  qu’on  lui  a  donnée  que  le  roi,  dans  sort 
testament,  l’aurait  investi  de  la  régence.  On  croit,  dit-il,  avoir  au 
contraire  des  avis  certains  qu'elle  est  destinée  à  Philippe  V;  et  que  si 
le  duc  doil  y  avoir  quelque  part,  ce  sera  sous  la  direction  du  roi  d’Es¬ 
pagne  et  en  partage  avec  le  duc  du  Maine,  le  comte  de  Toulouse  et- 
d’autres.  —  «  Vous  jugerez  bien,  continue-t-il,  combien  peu  cela 
nous  paroit  convenir  à  son  Altesse  royalle.  Mais  nous  espérons  qu’il 
ne  se  laissera  pas  éblouir,  et  qu’il  saura  bien  se  prévaloir  de  l’occasion 
favorable  qui,  selon  toute  l’apparence,  va  se  présenter  l;  et  Son  Altesse 
doit  toujours  conter  sur  l’amitié  de  Sa  Majesté,  dont  vous  lui  donnerez 
toutes  les  assurances  possibles.  »  —  Mais  cet  empressement  à  le  servir 
appelle  la  réciprocité.  —  Lord  Stair  devra  donc  marquer  que  le  roi 
attend  du  prince,  quand  il  sera  le  maître,  la  cessation  des  travaux  de 
Mardick,  outre  l’exécution  fidèle  du  traité  touchant  la  démolition  de 
Dunkerque.  Il  faudra  insinuer  aussi  qu’il  serait  bon  de  chasser  au  delà 
des  Alpes  le  Prétendant  et  les  sujets  rebelles  (au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne),  réfugiés  en  France. 

«  Le  Roy  est  si  prévenu  en  faveur  de  S.  A.  R.,  et  tellement  résolu 
de  mériter  son  amitié  et  sa  confiance  par  des  services  rêetsnetrsolides, 
quand  il  en  sera  requis  ;  »  et  il  est  d’une  telle  conséquence  pour  lui 


(1)  Evidemment  la  mort  de  Louis  XIV. 
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d’être  trè6  exactement  informé  des  desseins  et  des  démarches  du  Pré¬ 
tendant,  qtPH-  espère  que  le  duc  d’Orléans  voudra  bien  en  donner  des 
lunrièrœ^lê Temps  en  temps.  «  Vous  lui  toucherez  cet  article  délica¬ 
tement.  »' 

La  légèreté  de  main  n’était  pa6  de  trop  en  effet,  puisqu’il  s’agissait 
d’enrôler  pour  l’espionnage  un  homme  dont  le  naturel  brave  et  géné¬ 
reux  ne  s’y  prêtait  pas.  Mais  sur  la  question  du  Prétendant,  lord  Stair 
ne  se  possédait  plus;  tellement  qu’ils  en  vinrent  bientôt  à  une  espèce 
de  guerre  intestine,  le  duc  regardant  comme  une  dérogation  et  un 
péril  d’abdiquer,  en  quelque  sorte,  sa  personnalité  sous  l’aiguillon  de 
l’étranger;  celui-ci,  âpre  et  jamais  satisfait,,  pressant  le  prince  et  l’abbé 
Dubois  sans  relâche  ;  notant  avec  colère  dans  son  Journal  -  les  varia¬ 
tions  de  leur  humeur,  ou  leur  réserve,  ou  leur  incrédulité,  tout  scan¬ 
dalisé  qu’ils  ne  fussent  pas  aussi  anglais,  aussi  whigs  que  lui-même, 
et  qu’ils  crussent  avoir  des  ménagements  à  garder.  C’est  ainsi  que  le 
14  juillet  (1715),  il  remarque  beaucoup  de  réserve  chez  le  duc.  Le  24. 
à  un  réndez-vous  avec  l’Abbé  dans  une  forêt,  il  fait  luire  à  ses  yeux  la 
volonté  de  sa  cour  de  tout  arranger  pour  assurer  au  dur  d’Orléans  la 
régence,  et,  dans  d'autres  éventualités,  la  couronne;  mais  quand  il  en 
vient  à  prier  l’abbé  de  s’informer  soigneusement  des  projets  du  Pré¬ 
tendant,  H  ne  rencontre  pas,  dit-il,  la  franchise  qn’il  attendait.  Le  2t>, 
nouvel  entretien  :  Dubois  apporte  les  vifs  remerciements  de  son  maître 
pour  le  langage  que  lord  Stair  a  tenu  de  la  part  du  roi  ;  mais  quant  à 
ce  qui  est  du  Prétendant,  il  ne  sait  rien.  Sur  quoi,  l’ambassadeur 
relate  dans  ses  Souvenirs  que,  pendant  un  bon  moment,  la  manière  de 
l’abbé  neluiapaç  plu.  Une  autre  fois  (1er  août),  il  le  laisse  justifier 
tout  au  long  les  intentions  du  cabinet  de  Versailles,  et  le  quitte  en  lui 
disant  «  froidement  »  qu’on  ne  lui  demande  pas  de  rien  dire  de  ce 
qu’il  croit  devoir  tenir  secret. 

Malgré  les  piques,  malgré  les  doutes,  Stair  sentait  la  nécessité  de 
l’union.  D’ailleurs,  son  orgueil  personnel  et  national  avait  de  quoi 


(1)  Record-Office,  France,  vol.  349.  Inédit. 

(2)  Extrade  front  lord  Slair's  Journal  at  Paris  in  1115  and  1110.  Hardwirke 
Paper  s,  t.  II,  p.  528-554. 
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se  satisfaire  par  les  égards  que  les  plus  grands  personnages  de  France 
lui  témoignaient.  C’était  au  jardin  des  Tuileries  où  l’on  se  rencontrait 
pour  parler  des  affaires  publiques,  c’était  le  maréchal  de  Villars,  le 
duc  de  Bourbon,  le  duc  de  Noailles  qui  lui  faisaient  leur  cour.  Cha-. 
cun  paraissait  préoccupé  de  s’arranger  d’avance  avec lejhic  d’Orléans, 
surtout  depuis  qu’on  savait  le  triomphe  complet  des  wliigs  sur  les 
tories,  dans  les  deux  chambres  du  Parlement.  Toutefois,  l'ambassadeur 
et  le  gouvernement  de  George  1er  étaient  trop  avisés  pour  faire  étalage 
de  leur  crédit  naissant.  Stanhope  mande  à  lord  Stair  que  son  rôle  est 
de  tout  écouler,  mais  de  «  ne  pas  faire  la  moindre  démarche  sans  la 
direction  du  duc  d’Orléans.  Le  roi  est  résolu  de  se  rapporter  entière¬ 
ment  à  S.  A.  R.  pour  loules  les  mesures  que  l'on  pourra  prendre.  »  1 2 

Au  mois  d’aoùt,  la  lin  du  règne^approchant  à  grands  pas,  Stair  se 
rendit  plusieurs  fois  à  Versailles  pour  s’en  donner  le  spectacle  et  pour 
voir  le  duc  d’Orléans,  le  pousser  sur  la  froideur  de  l’abbé,  sur  les  pro¬ 
jets  et  les  démarches  du  Prétendant,  sujet  que  le  duc  esquivait  de  son 
mieux.  Il  voulut  bien  avouer  avoir  su  que  le  Prétendant  comptait  agir 
par  lui-même,  quoique  abandonné  de  Louis  XIV  ;  mais  il  n’avait  pas 
cru  que  cela  valût  la  peine  d’en  parler,  étant  bien  sûr  que  rien 
if  aboutirait.  «  Mauvaise  excuse,  conclut  lord  Stair;  mais  je  l’acceptai.  »  ' 
Du  reste,  le  duc  s’engagea  sur  l’honneur  à  étudier  la  question  de  Mar- 
dick,  dès  qu’il  serait  en  position  d’exécuter  ce  qu’on  attendait  de  lui. 

Si  solennel  que  fût  cet  engagement,  l’ambassadeur  n’était  qu’à  demi 
persuadé  et  gardait  toujours  un  fond  de  défiance.  Qu’aurait-il  dit,  s’il 
avait  su  l’intrigue  étonnante  et  bizarre  qu’on  ourdissait  sous  ses  pas, 
et  que  les  Papiers  des  Stuarts  ont  révélée? 

Au  mois  d’aoùt,  Mme  de  Tencin,  très  mêlée  par  le  désordre  de  sa 
(  vie  à  la  licence  du  Palais-Royal,  alla  trouver  lord  Bolingbroke  qu’elle 
avait  connu  à  Paris,  lorsqu’il  s’y  était  rendu  comme  ministre  de  la 
reine  Anne,  pour  hâter  la  conclusion  de  la  paix.  Sous  George  Ier,  il 
avait  dû  fuir  en  France,  où  il  était  devenu  le  premier  ministre  de 
Jacques  III.  Elle  convint  qu’à  l’àge  et  avec  la  santé  de  Louis  XIV,  il 


(1)  Record-Office,  France,  vol.  349,  en  français  (juillet  1715).  Inédit. 

(2)  Stair  s  Journal ,  13  août  1715. 
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n’y  avait  pas  de  résolution  vigoureuse  à  espérer  en  laveur  du  Préten¬ 
dant;  niais,  dit-elle,  le  neveu  du  roi,  une  fois  régent,  serait  disposé 
indubitablement  à  concourir  à  une  si  grande  entreprise  ;  et  elle  ne 
voyait  pas  pourquoi  un  mariage  entre  une  de  ses  filles  et  Jacques  111 
ne  serait  pas  pour  lui  un  motif  de  plus,  et  un  gage  d’union  entre  les 
deux  princes.  Bolingbroke  affecta  de  rire  de  cette  idée  comme  d’une 
saillie  d’imagination  de  la  dame  ;  mais  il  comprit  bien  qu’elle  n’avait 
pas  agi  d’elle-mème.  11  pesa  à  part  lui  les  inconvénients  qu’il  y  aurait 
à  s’engager;  l’avantage  de  gagner  un  homme  de  cette  ambition,  de 
tant  de  talent,  tenant  de  si  près  au  pouvoir  *  :  bref,  il  ne  le  décou¬ 
ragea  pas,  quitte  peut-être  à  s’en  moquer,  le  succès  obtenu.  Trois 
mois  après,  la  régence  étant  déjà  commencée,  il  écrivait  le  9  novembre 
(1715),  au  Prétendant  :  «  Je  me  suis  ménagé  une  nouvelle  porte 
d’accès  près  du  Régent,  lia  toujours  le  mariage  en  tète;  et  quelque 
honne  faveur  de  la  fortune  le  ferait  mordre  à  l’hameçon.  »1  2 

Cette  bonne  faveur  de  la  fortune  ne  s’offrit  point  ;  et  le  Régent  resta 
finalement  du  côté  des  whigs.  En  effet,  malgré  le  déchaînement  de  ce 
parti  contre  le  traité  d’Utrecht,  et  la  tentation  assez  naturelle  chez  le 
prince  françaîslle  se  garder  d’un  autre  côté,  le  plus  sûr  était  encore 
de  s’en  tenir  à  l’alliance  offerte  par  Georges  1er,  sans  s’y  asservir. 
Dubois7dans  un  entretien  aux  Tuileries  (23  août),  qu’il  avait  demandé 
à  Stair,  affecta  de  se  montrer  entièrement  dégagé  d’inquiétude  quant 
à  son  maître,  disant  qu’il  avait  un  parti  désormais  trop  fort  povir  que 
la  cour  lui  inspirât  de  la  crainte.  Etait-ce  une  manière  indirecte  de 
donner  à  entendre  que  l’aide  de  la  Grande-Bretagne  n’était  pas  aussi 
indispensable  qu’elle  semblait  le  croire  ?  Stair  se  plaignit  de  rechef  de 
leur  froideur  relativement  aux  entreprises  du  Prétendant.  Il  est  digne 
de  remarque  qu’à  celte  époque,  Dubois  est  toujours  de  glace  ;  et  que 
l’hommeTardent  pour  l’alliance,  c’esl  l’Anglais,  dont  tous  les  traits 
s’értfoussent  sur  l’impassibilité  de  l’abbé. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  d’août,  le  chancelier  Voisins  et  le 


(1)  Brolingbroké  au  Prétendant,  15  août  1715.  Lord  Mahon,  flistory  of  England , 
t.  I/p.  398-399.  Edit.  Tauchnitz. 

(2)  Id.  ibid p.  419. 
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maréchal  de  Villerov,  pressés  par  lè  déclin  de  Louis  XIV  et  par  leur 
intérêt,  instruisirent  le  prince  des  dispositions  du  testament  de  son 
ourle,  qui  le  nommait  régent,  non  sans  apporter  des  entraves  à  son 
autorité.  Le  duc,  en  communiquant  cette  confidence  à  lord  Stair 
(26  août),  affirma  qu’il  ne  s’en  mettait  pas  en  peine,  étant  sûr  du 
Parlement  et  des  troupes.  L’autre  lui  renouvela  aussitôt  l'offre  de  l’as¬ 
sistance  dont  il  pourrait  avoir  besoin  pour  faire  valoir  son  droit  à  la 
régence,  à  l’exclusion  du  roi  d’Kspagne. 

Jusque  là,  lord  Stair  ne  s’était  pas  expliqué  catégoriquement  sur 
l’ensemble  des  demandes  du  cabinet  britannique.  11  sentit  que  l'heure 
était  venue  de  parler.  Retournant  donc  le  lendemain  (27  août)  chez  le 
futur  régent,  il  reprit  son  exorde  habituel  du  désir  passionné  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne  de  soutenir  ses  droits,  reçut  du  prince  la  décla¬ 
ration  la  plus  formelle  de  son  attachement  au  roi,  aussi  bien  qtîè  de 
son  intention  de  le  satisfaire  relativement  à  Dunkerque  ;  et  enfin  lui 
demanda  de  renvoyer  le  Prétendant  hors  du  duché  de  Bar,  où  il  s’était 
retiré;  et  ses  adhérants,  notamment  Bolingbroke,  hors  de  France.  Le 
duc  prit  fort  bien  cette  ouverture, -quoique  importune,  puisqu’il  négo¬ 
ciait  alors  avec  ce  même  Bolingbroke.  Lord  Stair  s’efforça  ensuite  de 
ruiner  dans  son  esprit  M.  de  Torcy,  l’homme  de  la  politique  d’hostilité 
contre  la  nouvelle  dynastie  d’Angleterra  ;  et  ils  se  séparèrent  sur  les 
démonstrations  les  plus  cordiales  de  la  part  du  prince. 1 

Ici,  c’est-à-dire  quand  Louis  XIV  expire  et  que  la  régence  est  cons¬ 
tituée  au  Parlement  le  2  septembre  (1715),  on  souhaiterait  d'avoir  les 
impressions  et  les  renseignements  de  cet  observateur  sagace,  doué 
d’un  jugement  si  ferme.  Malheureusement,  le  Journal  de  lord  Stair 
est  muet  du  29  août  au  3  septembre  ;  et  scs  dépêches  des  mêmes 
journées  n’existent  pas  au  Record-Office.  Nous  trouvçns  du  moins  la 
réponse  que  James  Stanhope,  après  les  avoir  reçues,  lui  adressa  en 
date  du  4  septembre  (1715).  «  Le  roi,  y  est-il  dit,  se  réjouit  de  l’ac¬ 
cueil  fait  par  le  duc  d’Orléans  à  son  représentant.  Il  lui  tarde  de  rece¬ 
voir  la  notification  en  forme  de  l’avènement  du  prince  à  la  régence, 
afin...  de  lui  renouveler  les  assurances  d’une  ferme  amitié  et  de  sa 


(t)  Stair's  Journal,  27  août  1715. 
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résolution  d’appuyer  ses  intérêts,  selon  le  besoin  et  à  toute  réquisition. 

«  En  attendant,  poursuit  le  Secrétaire  d’Etat,  le  rov  vous  ordonne  de 
cultiver  l’amitié  de  ce  prince  et  vous  ne  devez  point  craindre  d’être 
désavoué,  quelques  avances  que  vous  fassiez.  »  Suivent  les  conditions 
du  ministère  anglais,  telles  que  l'ambassadeur  les  avait  formulées, 
mais  toujours  doublées  d’éneigiqucs  protestations  de  dévouement  : 

«  le  roi  n’a  pu  marquer  sa  bonne  volonté  que  par  des  promesses  et 
des  assurances  de  soutenir  M.  le  duc  d’Orléans.  Quand  ce  viendra 
aux  efleti,  je  vous  réponds  que  S.  A.  R.  aura  lieu  d'être  content  (è).' 
de  nous.  » 1 2 

Cette  lettre  se  croisa  avec  la  notification  suivante  que  le  Régent, 
après  avoir  pris  possession  du  pouvoir,  avait  adressée  de  Versailles.,  le 
5  septembre,  à  son  parent  et  ami  :  «  Monseigneur,  quelque  occupé 
que  je  sois  de  la  douleur  que  me  cause  la  perle  que  je  viens  de  faire 
du  Roy,  monseigneur  et  oncle,  un  de  mes  premier  soins  est  d’aprendre 
à  Votre  Majesté  que  la  régence  du  royaume  m’a  esté  confiée.  Aux 
bontés  attentives  et  réitérées  que  j’ay  éprouvé- de  V.  M.,je  ne  doute 
point  qu’elle  ne  veuille  bien  prendre  part  à  l’une  et  à  l’autre,  et  si 
quelque  chose  peut  me  flatter,  c’est  de  pouvoir  librement  à  présent, 
marquer  à  V.  M.  combien  j’ay  été  sensible  à  l’honneur  de  son  amitié, 
je  la  suplie  de  croire  que  tandis  que'  mon  administration  durera,  je 
n’oublierai  rien  de  tout  ce  qui  pourra  en  resserrer  les  liens,  et  que  je 
suis  avec  tous  les  sentiments  possibles  d’estime,  d’amitié  et  de  respect, 
Monseigneur,  de  Votre  Majesté  très  affectionné  cousin  et  serviteur, 
Philippe  d’Orléans.  »  1 

Ainsi,  voilà  la  situation  au  moment  où  le  règne  de  Louis  XIV  finit, 
où  s’ouvre  la  régence.  Entre  George  Ier  et  le  duc  d’Orléans,  du  vivant 
même  du  grand  roi,  l’un  a  recherché  avec  empressement  et  persis- 
tancèTamitié  du  prince  français  ;  l’autre  a,  sans  hésitation,  accepté 
l’offteHu  monarque  anglais.  A  présent,  le  Régent  est  heureux  de  pou¬ 
voir  librement  lui  marquer  qu’il  n’oubliera  rien  de  tout  ce  qui  sera 


(1)  Record-Office,  France,  vol.  349.  Whitehall,  24  août  (V.  S.)  —  4  septembre 
(N.  8.)  1715,  en  français.  Inédit. 

(2)  Record-Of  ce,  France,  vol.  346. 
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susceptible  de  resserrer  leurs  liens.  11  n’y  a  donc  plus,  semble-l-il, 
qu’à  sceller  cette  alliance,  gcrmée  en  quelque  sorte  d’elle-mème  des 
deux  côtés  du  détroit,  cultivée  déjà  en  secret  depuis  près  d’un  an.  Et 
cependant,  elle  va  rester  en  suspens  ;  elle  va  subir  le  long  retard  d’une 
année.  Quand  elle  se  fera,  elle  aura  le  retentissement  d’un  coup  de 
partie  inattendu.  C’est  qu’aussi  longtemps  qu’on  avait  dû  rester  dans 
la  théorie,  les  difficultés .  pratiques  ne  s’étaient  pas  fait  apercevoir. 
Mais,  lorsque  le  duc  d’Orléans  fut  devenu  libre,  il  y  en  eut  en  France, 
il  y  en  eut  en  Angleterre.  Le  rôle  de  l’abbé  Dubois .fu t  de  les  aplanir 
et  de  contribuer  très  efficacement  à  les  résoudre,  ouvrier  adroit  et 
heureux,  mais  non  pas  inventeur  du  système  politique  delà  Régence. 

Louis  WIESENER. 


Digitized  Google 


PROCÈS  CURIEUX. 


PROCÈS  CURIEUX 

ENTRE  UNE  DANSEUSE  DE  L'OPÉRA 

ET  UN  AUTEUR  DRAMATIQUE 


De  tout  temps,  les  actions  les  plus  indifférentes  des  personnages 
célèbres  ont  excité  la  curiosité.  On  aime  à  pénétrer  dans  leur  vie 
intime  ;  on  se  plaît  à  les  voir  aux  prises  avec  les  passions  ;  mais  on 
prend  surtout  un  vif  intérêt  aux  contestations  qui  les  forcent  à  com¬ 
paraître  devant  les  tribunaux. 

C’est  un  fait  de  ce  genre  que  je  vais  exposer  devant  vous,  et  sur 
lequel  j’appelle  toute  votre  attention. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xviii®  siècle,  on  connaissait  ;\  Paris  un 
jeune  auteur  dramatique  dont  la  fécondité  semblait  inépuisable.  A 
peine  échappé  du  collège,  où  il  avait  fait  d’assez  médiocres  études,  il 
s’était  plus  occupé  du  théâtre  de  la  Foire  que  de  la  Basoche,  à  laquelle 
son  père  le  destinait,  et  il  avait  fait  jouer  successivement  diverses 
pièces,  toutes  accueillies  d’ailleurs  avec  plus  ou  moins  de  succès. 

Après  avoir  débuté,  dès  le  commencement  de  l’année  1753,  par  une 
parodie  de  Titan  et  l’Aurore,  intituée  :  Totinet,  il  avait  ensuite  donné 
Y Heureux  accord ,  les  Fra-Maçones,  Gilles,  garçon  peintre-z-amoureux 
et  rival,  VEcossense,  Sancho  Pança  dans  son  île,  Cassandre  aubergiste, 
et  boa  nombre  d’autres  pièces  qui  prouvaient  que  l’auteur  était  réel¬ 
lement  doué  d’autant  d’imagination  que  de  facilité.  ' 

Cet  auteur  si  fécond  se  nommait  Antoine  Alexandre  Henri  Poinsinet. 
Il  appartenait  à  une  famille  attachée  à  la  maison  d’Orléans,  et  avait  vu 
le  jour  à  Fontainebleau  le  17  novembre  1735. 


(i)  Parmi  les  pièces  de  Poinsinet,  nous  connaissons  encore  le  faux  Ûervis,  opéra 
comique  en  un  acte;  le  Petit  Philosophe ,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  libres; 
la  Bagarre ,  opérç  bouffe  en  un  acte:  enfin  le  Sorcier ,  comédie  lyrique,  mêlée 
d'ariettes,  en  deux  actes. 

mai-juin  1884.  14 
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Plein  d’orgueil  et  d’amour-propre,  à  ce  point  qu'il  n’avait  voulu 
écouter  ni  conseils  ni  remontrances,  il  était  avec  cela  d’une  naïveté 
qui  le  faisait  s’étonner  de  tout.  Aussi  lut-il  constamment  exposé  à 
une  foule  de  mystifications  et  aux  traits  satiriques  de  rivaux  qui  sou¬ 
vent  ne  le  valaient  pas  et  ne  pouvaient  lui  pardonner  ses  petits  succès 
comme  auteiir  dramatique. 

Les  nombreux  ouvrages  de  Poinsinet  cl  les  anecdotes  que  l’on  ré¬ 
pandait  sur  son  compte  lui  avaient  donc  acquis  une  certaine  célébrité, 
il  y  a  un  peu  plus  d’un  siècle.  La  Harpe,  qui  le  connut,  nous  dit  qu’il 
fut  «  fameux  par  une  sorte  d’existence  tout  en  ridicules,  ceux  qu’il 
avait,  ceux  qu’on  lui  donnait  et  ceux  qu’il  affectait.  »  La  Harpe  ajoute 
même  qu’il  n’était  pas  «  sans  quelque  esprit.  » 

Assurément,  c’est  trop  peu  dire  sur  ce  dernier  point.  Plusieurs  des 
ouvrages  du  jeune  auteur  prouvent  qu’il  devait  être  assez  spirituel. 
Mais  son  ignorance  des  choses  les  plus  ordinaires,  jointe  à  beaucoup 
de  crédulité  et  de  présomption,  le  rendit  le  jouet  de  tous  ceux  qui 
voulaient  s’en  amuser.  Son  nom  était  devenu  proverbial.  On  disait  : 
«  Bète  comme  Poinsinet.  » 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  rééditer  toutes  les  mystifications  vraies  ou 
prétendues  dont  Poinsinet  fut,  paraît-il,  la  victime.  Elles  ont  été  lon¬ 
guement  racontées  1  par  son  contemporain,  Jean  Monnet,  lequel  s’inti¬ 
tulait  :  «  ci-devant  directeur  de  l’Opéra-Comique  à  Paris,  de  l’Opéra  à 
Lyon  et  d’une  Comédie  française  à  Londres.  » 

Je  me  bornerai  à  rappeler  un  fait  peu  connu,  j’oserai  même  dire 
inconnu  de  la  plupart  des  biographes,  et  qui  pourtant  mérite  d’être 
signalé.  Il  s'agit  d’un  procès  que  le  jeune  auteur  eut  à  soutenir  contre 
une  certaine  demoiselle,  moins  célèbre  comme  danseuse  de  théâtre  que 
comme  femme  d’un  monde  aimable  et  aimant  le  plaisir.  Elle  était  origi¬ 
naire  de  l’Auvergne,  se  nommait  Sophie,  et  avait  pris,  selon  un  usage 
assez  commun  alors,  le  nom  du  pays  qui  l’avait  vu  naître,  Crouzol  :  en 
l’altérant  un  peu,  on  disait  Crouzoul. 

Henri  Poinsinet  que  l’on  appelait  tantôt  Poinsinet  le  jeune  ou  le 


(1)  A  la  suite  du  Supplément  au  Roman  comique  ou  Mémoires  pour  servir  à  la  vie 
de  Jean  Monnet .  Londres  1772,  2  vol.  in-12. 
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Petit  Poinsinel,  pour  le  distinguer  de  son  cousin  Poinsinet  de  Sivry, 
s’était  lancé  au  théâtre  dès  l’âge  de  dix-sept  ans,  alors  qu’il  était  sans 
expérience  et  qu’il  manquait  absolument  d’études  préparatoires.  A 
l’exception  du  Cercle  ou  la  Soirée  à  la  mode,  représenté  à  la  Comédie 
française,  le  7  septembre  17GI,  toutes  ses  pièces  avaient  été  jouées  à 
la  foire  Saint-Laurent,  à  la  foire  Saint-Germain,  à  l’Opéra-Comique  et 
à  la  Comédie  italienne,  lorsqu’il  fut  applaudi  à  l’Académie  royale  de 
musique  le  il  novembre  1707,  à  l’occasion  de  la  représentation  d’une 
tragédie  lyrique  en  trois  actes,  dont  la  musique  avait  été  composée 
par  Philidor. 

Ernelinde ,  princesse  de  Norvège ,  avait  été  écrite  en  collaboration  avec 
Sedainc,  qui  la  remania  et  la  lit  jouer  cinq  ans  plus  tard  sous  le  titre 
de  Sandomir. 

Tout  entier  à  la  gloire  que  cet  opéra  lui  avait  value,  Poinsinet 
s’enivrait  de  son  succès,  lorsqu’il  se  vit  brusquement  enlevé  à  son 
triomphe  pour  jouer  lui-mème  un  rôle  moins  agréable  devant  les  ma¬ 
gistrats  du  Châtelet  de  Paris. 

L’ingénieux  auteur  de  Totinet ,  de  Gilles ,  garçon  peintre ,  et  même 
du  célèbre  opéra  d 'Ernelinde,  était  tout  simplement  accusé...  comment 
dirai-je  ?...  de  détenir  à  tort  une  montre  appartenant  à  une  ancienne 
amie,  à  une  charmante  danseuse,  la  demoiselle  Sophie  de  Crouzoul, 
qui,  dans  un  jour  de  détresse,  l’avait  déposée  entre  ses  mains,  en 
garantie  d’une  modique  somme. 

Qu’une  jeune  et  jolie  femme  ait  besoin  d’argent,  cela  se  comprend  ! 
Qu’elle  emprunte  à  un  ami,  c’est  encore  bien  naturel.  Quelquefois 
même,  —  et  ce  cas  est  assez  rare,  —  elle  laisse  un  objet  de  valeur 
en  nantissement.  Cependant  elle  ne  l’abandonne  pas,  elle  a  l’espoir  de 
le  retrouver.  Mais  le  jour  où  elle  veut  rentrer  en  possession  de  son 
bien,  si  on  refuse  de  le  lui  rendre,  j’avoue  que  ceci  me  paraît  moins 
naturel,  et  pourrait  même  être  qualifié  d’un  nom  assez  dur. 

Tel  était  pourtant  le  cas  du  jeune  Poinsinet  et  de  Mademoiselle  de 
Crouzoul.  Celle-ci  avait  bien  reçu  une  reconnaissance ,  mais  cette 
'  reconnaissance  ne  pouvait  lui  suffire,  et  vous  ne  serez  nullement  sur¬ 
pris  qu’elle  préférât  reprendre  sa  précieuse  montre. 

«  Un  jour,  dit-elle  dans  le  mémoire  qu’elle  présenta  à  Messire  Anne 
Bernard,  marquis  de  Boulainvilliers,  prévôt  de  la  ville,  prévôté  et 
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vicomté  de  Paris,  j’avais  besoin  d’argent.  Je  confiai  au  sieur  Poinsinet 
une  montre  d’or,  émaillée,  à  répétition,  qui  avait  coûté  quarante  louis 
(près  de  mille  francs).  11  me  remit  238  livres,  et  pour  me  tenir  lieu 
du  surplus,  il  me  donna  le  billet  dont  voici  les  termes  : 

«  Je  reconnais  avoir  une  montre  d’or  émaillée,  à  MUe  de  Crouzoul, 
»  sans  chaîne,  sur  laquelle  je  lui  ai  remis  deux  cent  trente-huit  livres, 
»  que  je  représenterai  lorsque  j'y  serai  requis.  » 

»  A  Paris,  ce  1er  novembre  1758. 

»  Signé  Poinsinet  le  jeune,  avec  paraphe.  » 

Assurément  le  style  de  ce  billet  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  mais  un 
poète  daigne-t-il  s’occuper  de  pareilles  minuties  ?  Et  d’ailleurs,  est-il 
besoin  de  soigner  le  style  d’une  reconnaissance  comme  celui  d’une 
œuvre  dramatique  '! 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  trouvait  dans  cette  pièce  mal  écrite  l’aveu  que 
Poinsinet  avait  reçu  une  montre  pour  un  léger  prêt  d’argent  fait  à 
une  jeune  femme  qui,  nous  le  savons,  lui  avait  beaucoup  donné.  Cela 
paraîtrait  peut-être  peu  délicat  de  nos  jours.  Mais  passons,  et  bornons- 
nous  à  constater  que  la  montre  avait  été  déposée  entre  les  mains  du 
poète  le  1er  novembre  1758. 

Poinsinet,  né  le  17  novembre  1735,  avait  donc  alors  vingt-trois  ans. 
A  cet  âge,  on  est  jeune  sans  doute,  mais  on  a  généralement  la  cons¬ 
cience  de  ses  actions.  Or,  Poinsinet,  à  moins  qu’il  n’ait  été  troublé  par 
une  de  ces  nombreuses  distractions  auxquelles  il  était  sujet,  ne  paraît 
pas  avoir  eu,  dans  cette  circonstance,  une  notion  bien  exacte  de  ses 
droits  ni  de  ses  devoirs. 

Il  donna,  op  plutôt  il  faut  l’avouer,  il  vendit  la  montre  de  M1Ie  de 
Crouzoul,  celte  montre  émaillée  qu’il  devait  représenter  lorsqu’il  en 
serait  requis.  ' 

De  son  côté,  la  jeune  danseuse,  emportée  par  la  légéreté  de  son  âge, 
négligea  trop  peut-être  le  petit  Poinsinet.  Mais,  neuf  ans  plus  tard, 
elle  parut  retrouver  le  souvenir  du  passé,  en  entendant  vanter  le 
triomphe  de  l’auteur  d 'Entelinde,  et  elle  jugea  qu’il  était  temps  de  lui 
réclamer  sa  jolie  montre. 
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Poinsinet  fut  d’abord  étonne  de  cette  réclamation  un  peu  tardive  ; 
mais  l’étonnement  de  Mlle  de  Crouzoul  fut  bien  plus  grand,  lorsqu’elle 
apprit  que  le  poète  ne  pouvait  rien  lui  rendre.  Le  traître  n’avait  nul¬ 
lement  gardé  le  souvenir  d’un  temps  qu’elle  se  rappelait,  elle,  si  plein 
de  charmes. 

La  femme  ne  consent  pas  facilement  à  être  oubliée.  Aussi  la  belle 
Sophie,  indignée,  déclara-t-elle  qu’elle  saurait  bien  réveiller  la  mémoire 
de  l’infidèle.  Sans  perdre  de  temps,  elle  s'adressa  à  la  justice  et  forma 
opposition  entre  les  mains  du  caissier  de  l’Opéra. 

Evidemment,  c’était  aller  un  peu  vite,  après  avoir  tant  tardé.  Tou¬ 
tefois,  le  retard  s’explique  si  l’on  songe  que  Poinsinet  était  toujours 
resté  peu  favorisé  de  la  fortune.  Et  puis  il  avait  fait  de  longues 
absences.  On  l’avait  vu  en  1759  à  Ferney,  chez  Voltaire,  et  l’année 
suivante,  on  savait  qu’il  parcourait  l’Italie  avec  le  jeune  lord  Talon, 
fils  de  la  belle  comtesse  de  Lismore.  Poinsinet,  voyageant  ainsi  à  peu 
de  frais,  espérait  revenir  riche  en  France.  Malheureusement  il  se 
trompait,  et  l’on  va  voir  dans  quelle  triste  situation  il  se  trouva. 

Lord  Talon  «  était  un  joli  garçon,  plein  d’esprit  et  de  talent,  mais 
de  passions  effrénées  et  ayant  tous  les  vices.  »  N’avant  hérité  de  son 
père  que  des  biens  hypothéqués  bien  au-delà  de  leur  valeur,  il  faisait 
croire  qu’il  possédait  des  richesses  immenses,  empruntait  sans  cesse  et 
laissait  partout  sur  son  passage  des  dupes  qui  recouraient  presque 
toujours  en  vain  à  la  comtesse  de  Lismore,  sa  mère. 

Jacques  Casanova,  dans  les  Mémoires  qu’il  nous  a  laissés,  nous  dit 
comment  il  retrouva  en  1701,  à  Rome,  le  jeune  anglais  qu’il  avait 
connu  à  Paris.  H  avait  pris  le  nom  de  son  père,  lord  Lismore  et  était 
toujours  accompagné  du  poète  Poinsinet  qui  ne  cessait  de  rimailler. 
a  C’était,  nous  dit  Casanova,  un  tout  petit  jeune  homme,  laid,  plein  de 
feu,  plaisant  et  qui  avait  du  talent  pour  la  scène.  »  Mais  si  le  pauvre 
poète  devait  payer  l’hospitalité  qu’on  lui  donnait  en  s’associant  aux 
orgies  de  lord  Lismore,  il  était  loin  de  penser  que  celui-ci  le  laisserait 
un  jour  dans  le  plus  grand  embarras. 

Ce  fut  pourtant  ce  qui  arriva.  Quelque  temps  après,  on  apprit  que 
lord  Lismore  s’était  enfui  de  Rome,  seul  et  ayant  une  simple  valise.  Il 
laissait  ainsi  ses  créanciers  désespérés,  ses  domestiques  désolés  et 
ruinés,  et  abandonnait  en  particulier  Poinsinet  qui  restait  dénué  de 
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tout.  «  Il  n’avait  absolument  qu’une  redingote  sur  la  chemise.  »  — 
«  Je  n’ai  pas  le  sou,  disait-il;  je  n’ai  pas  une  seconde  chemise,  et  je 
ne  connais  personne  ici:  je  suis  tenté  d’aller  me  jeter  dans  le  Tibre.  » 

«  Il  n’était  pas  destiné  à  se  noyer  dans  ce  fleuve,  dit  Casanova, 
mais  bien  dans  le  Guadalquivir....  Je  calmai  son  désespoir  en  lui 
offrant  de  le  mener  à  Florence  ;  mais  je  le  prévins  que  je  le  laisserais 
là.  »  En  effet,  à  peine  arrivé  à  Florence,  il  lui  donna  dix  sequins,en  le 
priant  d’aller  se  loger  ailleurs.  Poinsinet  pleure  de  reconnaissance,  en 
recevant  cet  argent  et  dit  qu'il  partirait  le  lendemain  à  pied  pour  se 
rendre  à  Parme,  où  il  espérait  que  le  ministre  de  Parme,  M.  du  Tillol, 
ne  l’abandonnerait  pas. 

Au  commencement  de  l’année  1704,  Casanova  revenu  lui-meme  à 
Paris,  retrouva  un  jour,  au  loyer  de  la  Comédie  française,  le  malheu¬ 
reux  auteur  dramatique  :  il  était  loin  d’avoir  tait  fortune.  A  Parme 
M.  du  Tillol,  ce  grand  ministre  d’un  petit  Etat,  ainsi  que  l’appelait 
Duclos,  l’avait  bien  accueilli  et  mis  en  étal  de  rentrer  en  France;  mais 
depuis  lors  il  vivait  constamment  aux  dépens  de  quelques  personnes 
bienfaisantes. 

—  Comment  vous  trouvez-vous  ici?  lui  dit  Casanova.  Etes-vous 
content  d’Apollon  ? 

—  11  n’est  pas  le  dieu  du  Patoele,  répondit-il  ;  je  suis  tbujours  sans 
argent,  je  n’ai  pas  une  chambre,  et  j’accepterai  volontiers  à  souper,  si 
vous  voulez  m’inviter....^ 

Puis  il  ajouta,  comme  pour  payer  le  repas  qu’on  lui  offrait:  — Je 
vous  lirai  le  Cercle,  que  les  comédiens  ont  reçu....  Je  suis  sur  que 
cette  pièce  aura  du  succès. 

Il  ne  se  trompait  pas.  Le  7  septembre  suivant  les  comédiens  ordi¬ 
naires  du  Roi  représentèrent  pour  la  première  fois  le  Cercle  ou  la 
Soirée  à  la  mode ,  comédie  épisodique  en  un  acte  et  en  prose,  où  l’esprit 
s’alliait  à  la  gaieté  et  qui  fut  favorablement  accueillie  du  public. 

Cependant  si  Poinsinet,  revenu  à  Paris,  courait  après  la  gloire,  s’il 
avait  acquis  dans  ses  voyages  quelques  connaissances  nouvelles,  il 
restait  toujours  comme  par  le  passé,  fort  dénué  de  ces  biens  dont 
le  vulgaire  ignorant  et  grossier  fait  son  idole  favorite.  Et,  il  faut  bien 
l’avouer,  si  tout  portait  à  croire -que  Poinsinet  avait  disposé  de  la 
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fameuse  montre  en  faveur  d’une  autre  belle,  il  était  peu  probable  qu’il 
pût  la  retrouver. 

Des  poursuites  faites  dans  ces  conditions  eussent  été  inutiles.  Mllede 
Crouzoul  eut  donc  la  prudence  de  n’en  point  faire. 

Mais,  après  les  représentations  de  Tom  Jones  1  et  de  La  Réconciliation 
villageoise 2  à  la  Comédie  italienne,  après  le  succès  plus  récent  d 'Erne- 
linde  à  l’Opéra,  la  jeune  danseuse  pensa  que  la  fortune  souriait  enfin 
au  poète.  Elle  crut  le  moment  favorable  pour  revendiquer  son  bien,  et 
forte  de  la  reconnaissance  écrite  par  Poinsinet,  elle  déposa  sa  requête 
entre  les  mains  de  la  justice. 

«  Aujourd’hui,  disait-elle,  les  choses  sont  totalement  changées.  Ses 
succès  brillants,  la  réputation  dont  il  jouit,  l’état  heureux  où  il  se 
trouve,  ma  patience,  la  médiocrité  de  ma  fortune,  le  temps  même  qui 
s’est  écoulé  depuis  sa  reconnaissance,  tout  enfin  doit  l’engager  à  me 
rendre  ma  montre  ou  à  m’en  payer  le  prix.  Il  ne  suffit  pas  d’être 
auteur  élégant,  convive  agréable,  poète  sublime,  de  charmer  en  un 
jour  les  trois  théâtres  de  Paris,  de  parodier  des  pièces  françaises,  de 
traduire  librement  des  drames  italiens  ;  if  faut  encore  être  honnête  et 
payer  ses  dettes.  Le  sieur  Poinsinet  aurait  trop  d’avantage  sur  ceux 
qui  n’ont  pas  autant  d’esprit  que  lui,  s’il  était  libre  de  contracter  des 
engagements  et  de  ne  pas  les  remplir  ;  et  si  ceux  auxquels  il  doit  ne 
pouvoient  se  procurer  leur  payement  sur  le  seul  bien  qu’on  lui  con- 
noisse  dans  le  monde.  » 

Veut-on  savoir  comment  Poinsinet  répondit  â  la  demande  en  resti¬ 
tution  faite  par  la  demoiselle  Crouzoul,  qui  offrait  d’ailleurs  de  lui 
rendre  les  238  livres  avancées  ? 

Il  ne  nia  ni  le  dépôt  ni  la  reconnaissance  ;  mais  il  déclara  avoir  mis 
la  montre  en  gage.  Ou  ?  Il  ne  pouvait  ou  ne  voulait  le  dire,  et, 


(1)  Tom  Jones ,  comédie  lyrique  en  3  actes  avait  été  tirée  du  roman  anglais  de 
Fielding.  Elle  fut  représentée  à  Paris  le  27  février  1705,  et  remise  au  théâtre  le 
30  janvier  suivant. 

(2)  L'idée  de  cette  comédie,  dont  la  première  représentation  eut  lieu  le  15  juillet 
17G5,  n’appartient  pas  à  Poinsinet:  il  le  déclara  lui-même  dans  l’avis  au  lecteur 
qui  précède  la  pièce.  La  musique  des  couplets  était  l’œuvre  de  Tarade. 


Digitized  by  CjOOQle 


216  PROCÈS  CURIEUX. 

depuis  le  jour  où  il  l’avait  perdue  de  vue,  il  ignorait  ce  qu’elle  était 
devenue. 

Dans  de  pareilles  conditions,  si  les  déclarations  eussent  été  véri¬ 
diques,  tout  autre  eût  offert  de  payer  le  prix  de  l’objet  qu’il  ne  pouvait 
représenter.  Poinsinet,  qui  n’avait  probablement  pus  plus  l’esprit  de 
la  probité  que  celui  de  la  délicatesse,  en  jugea  autrement.  Il  demanda 
des  lettres  de  rescision,  c’est-à-dire  des  lettres  du  roi  remettant  les 
parties  en  l’état  où  elles  étaient  avant  d’avoir  contracté  ensemble. 

MUo  de  Crouzoul  n’eùt  peut-être  pas  été  fâchée  qu’il  en  put  être 
ainsi.  D’abord  elle  aurait  eu  une  dizaine  d’années  de  moins,  et  elle 
ne  se  serait  pas  reproché  les  bontés  qu’elle  avait  eues  pour  le  petit 
Poinsinet  ;  puis  elle  aurait  conservé  une  très  belle  montre  dont  elle 
était  privée  à  son  grand  regret,  et  le  poète  se  serait  trouvé  possesseur 
d’une  somme  de  338  livres  qu’elle  offrait  de  lui  remettre. 

Malheureusement  Poinsinet  allait  plus  loin.  En  demandant  des 
lettres  de  rescision,  il  voulait  tout  simplement  faire  annuler  lo  reçu, 
c’est-à-dire  la  reconnaissance  qu’il  avait  écrite  en  un  style  si  peu 
correct,  et  il  s’appuyait  sans  honte  sur  ce  point  qu’elle  avait  été  signée 
par  lui,  alors  qu’il  était  encore  mineur. 

A  cela,  la  pauvre  Sophie  de  Crouzoul  répondait  qu’elle  aussi  était 
mineure  en  1758,  encore  plus  mineure  que  Poinsinet  :  elle  n’avait 
que  dix-huit  ans,  lorsqu’elle  lui  avait  confié  sa  montre,  et  elle  ajoutait 
qu’elle  était  plus  à  plaindre  que  son  adversaire,  puisqu’elle  était 
réellement  lésée. 

En  fait,  elle  avait  raison  ;  et  pourtant  les  juges  du  siècle  dernier 
ne  voulurent  pas  accueillir  sa  requête.  Elle  fut  déboutée  de  sa 
demande,  par  sentence  du  Châtelet  du  12  décembre  1767,  et  con¬ 
damnée  aux  dépens,  attendu  que  le'  sieur  Poinsinet  n’avait  pas  atteint 
sa  majorité  effective,  c’est-à-dire  vingt-cinq  ans,  le  jour  où  il  avait 
signé  la  curieuse  reconnaissance.  L’acte  était  nul  de  plein  droit. 

Cependant,  à  côté  de  la  justice  du  tribunal,  il  y  avait  la  justice  des 
honnêtes  gens  qui  reconnut  vraies  et  sincères  les  réclamations  de 
Sophie  de  Crouzoul,  et  Poinsinet  perdit  tout,  après  «avoir  gagné  son 
procès. 

Ses  anciens  amis  ne  se  contentèrent  plus  de  le  mystifier,  ils  le 
huèrent  et  le  méprisèrent.  Aucun  théâtre  ne  voulut  plus  accepter  une 
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seule  pièce  de  lui,  et  il  fut  repoussé  de  toute  société.  Bien  plus, 
l’Académie  de  Dijon  ',  dont  il  faisait  partie,  le  raya  du  nombre  de  ses 
membres. 

Moins  d’un  an  après,  auç  mois  d’octobre  et  de  novembre  1768, 
pendant  un  voyage  du  roi  de  Danemarck,  alors  que  l’on  cherchait  à 
procurer  à  ce  prince  tous  les^divertissements  qui  pouvaient  lui  rendre 
agréable  le  séjour  de  la  France,  Poinsinct  composa  quelques  vers  en 
faveur  du  monarque  étranger.  Profitant  de  ce  qu’on  avait  représenté 
sa  petite  comédie  du  Cercle  devant  la  cour,  à  Fontainebleau,  il  cherchait 
à  rappeler  la  faveur.  Mais  tous  ses  efforts  furent  vains.  Nul  ne  voulut 
le  recevoir. 

Désespéré,  ne  sachant  plus  où  se  cacher,  il  partit  pour  l’Espagne, 
où  il  allait,  disait-il,  remplir  la  charge  d’intendant  des  menus  plaisirs 
du  roi.  11  voulut  former  une  troupe  théâtrale  ;  mais  les  acteurs,  aussi 
bien  que  les  actrices,  refusaient  leur  concours,  dès  qu’ils  connaissaient 
son  histoire.  Enfin,  le  7  juin  1769,  il  se  noya  à  Cordoue,  dans  le 
Guadalquivir. 

On  crut  généralement  tout  d’abord  à  une  imprudence  de  sa  part  : 
on  supposait  qu’il  était  allé  se  baigner  après  avoir  soupé.  Mais  la 
vérité  ne  tarda  pas  à  être  connue  :  le  poète  avait  volontairement  mis 
fin  à  ses  jours.  11  avait  enfin  compris  la  honte  de  sa  mauvaise  action, 
et  la  vie  était  devenue  un  long  supplice  pour  lui. 

Ainsi  mourut  Poinsinet,  loin  de  sa  patrie,  dix-huit  mois  après  le 
gain  de  son  procès.  Le  malheureux  poète  n’avait  pas  encore  accompli 
sa  trente-quatrième  année.  Il  ne  fut  nullement  regretté  de  ses  con¬ 
temporains,  et  ne  laissa  d’autre  souvenir  que  celui  d’un  homme  aussi 
méprisé  qu’il  avait  été  ridiculisé. 

Décidément  il  eut  mieux  fait  de  rendre  la  jolie  montre  à  la  char¬ 
mante  danseuse  qui  avait  gardé  de  lui  une  si  belle  et  si  étrange 
'  reconnaissance. 

Eugène  d’AURIAC. 


(1)  Poinsinet  avait  été  nommé  membre  de  l’Académie  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Dijon  pour  avoir  composé  un  divertissement  on  un  acte,  à  l’occasion  de  l’arrivée 
du  prince  du  Condé  ù  Dijon,  pour  la  tenue  des  Etats  de  la  province  de  Bourgogne. 
Ce  divertissement  ayanti  pour  titre:  Le  Choix  des  Dieux  ou  les  Fêles  de  Bourgogne 
fut  représenté  à  Dijon  le  13  juillet  1766. 
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L’IMAGE  DE  LA  VIERGE 


Lorsqu’on  se  reporte  par  la  pensée  vers  ces  époques  déjà  lointaines 
où  la  peinture  brillait  partout  d’un  si  vif  éclat,  on  est  frappé  de  la 
séduction  toute  particulière, qu’au  milieu  de  tant  de  sujets  empruntés 
à  l’histoire  religieuse,  l’image  de  la  Vierge  exerçait  sur  l'esprit  des 
artistes  les  plus  grands  et  les  plus  dissemblables.  Il  n’est  point  de 
figure,  en  effet,  qui  ail  sollicité  davantage  leur  pensée  créatrice,  et 
nous  devons  aux  chefs  des  diverses  écoles  les  interprétations  à  la  fois 
les  plus  belles,  les  plus  nombreuses  et  les  plus  variées.  La  Madone  a 
été  comme  le  miroir  où  s'est  reflétée  l’Ame  de  chaque  peuple,  de 
chaque  école,  de  chaque  individu.  Elle  est,  suivant  une  expression 
heureuse,  comme  un  psaume  vivant  et  palpable,  et  chaque  artiste  en 
a  fait  son  sujet  affectionné  et  comme  le  terme  extrême  des  effusions 
de  son  cœur.  Sous  le  type  convenu,  il  a  glissé  l’idéal  de  sa  pensée 
d’amour  et,  unissant  aux  formes  de  la  beauté  humaine  sa  pure  con¬ 
ception  de  la  beauté  divine,  il  a  trouvé  en  Marie  son  rêve  réalisé. 

Aussi  cette  sorte  de  prédilection  spéciale,  d’aspiration  intime  qui 
poussait  instinctivement,  pour  ainsi  dire,  les  pinceaux  vers  ce  but  iden¬ 
tique  n’a-t-elle  pas  peu  contribué  à  faire  de  la  Renaissance  comme 
une  explosion  d’éternel  ravissement  pour  les  esprits  les  plus  fins  et 
les  plus  délicats  :  véritable  apogée  du  mouvement  artistique  que  les 
siècles  n’ont  jamais  pu  dépasser  et  qui  restera,  en  dépit  des  efforts 
individuels,  la  plus  brillante,  la  plus  merveilleuse  période  de  la  florai¬ 
son  des  arts. 

Mais,  dans  ce  concert  d’artistes  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les 
écoles  qui,  aux  plus  belles  époques  de  la  peinture,  se  sont  efforcés 
d’interpréter  au  mieux  de  leur  pensée  l’image  de  la  Vierge,  brodant 
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les  plus  adorables  variations  sur  ce  thème  unique  sans  l’épuiser  jamais, 
'd’ou  vient  que  l’Ecole  française  occupe  une  si  pauvre  place  ?  A  part 
quelques  œuvres  isolées  et  peu  célèbres,  en  ce  genre,  de  Poussin,  de 
Mignard,  de  Simon  Vouet,  de  Sébastien  Bourdon,  de  Prudhon,  et  chez 
les  modernes,  de  Ingres,  d’Hébert  et  de  Bouguereau,  d’ou  vient  qu’on 
ne  rencontre  ici  rien  de  pareil  au  mouvement  d’enthousiasme  qui  a 
produit  les  Vierges  de  fra  Angelico,  de  Francia,  du  Pérugin,  de  Ra¬ 
phaël,  du  Vinci,  de  tous  les  maîtres  italiens  enfin  :  merveilleuse  pléiade 
dont  rien  ne  saurait  exprimer  assez  l’étonnante  fécondité?  Pourquoi 
cette  pénurie,  cette  sécheresse,  cette  absence  d’inspiration  en  un  mot, 
chez  le  peuple  qui  semble  le  mieux  fait  cependant  pour  comprendre 
le  culte  de  la  femme,  de  la  Vierge  mère,  alors  que  l’Espagne  aies 
madones  de  Murillo  ;  l’Allemagne,  les  vierges  à  l’enfant  d’Albert 
Durer  et  d’IIolbein  ;  la  Flandre,  les  roses  mystiques  de  Van  Eyck  et 
d’Hans  Memling?  Peut-on  dire  que  le  sentiment  religieux  ait  été  à  ces 
différentes  époques  moins  profond,  moins  répandu  en  France  qu’ail- 
leurs,  et  faut-il  chercher  dans  une  prétendue  indifférence  au  point  de 
vue  du  dogme,  la  raison  d’ètre  de  ce  phénomène  négatif?  Ce  serait 
étrangement  se  tromper.  Les  œuvres  de  Nicolas  Poussin,  de  Lesueur  - 
et  de  tant  d’autres  témoignent,  au  contraire,  de  grandes  et  nobles 
aspirations  vers  la  peinture  religieuse.  Les  baptêmes  du  Jourdain,  les 
couronnements  d’épines,  les  descentes  de  croix,  les  sacrements,  les 
missions  des  apôtres,  la  vie  des  saints  et  des  saintes,  les  épisodes  les 
plus  dramatiques  de  la  Passion  n’ont-ils  pas  inspiré  aux  maîtres  de 
l’Ecole  française  de  fort  belles  pages,  justement  appréciées  ? 

Mais,  dans  ce  domaine  si  vaste  des  sujets  de  peinture  tirés  de 
l’Ecriture  sainte,  seule  l’image  de  la  Vierge  apparaît  à  peine  et 
s’efface  ;  elle  n’a  point  cette  force  d’expansion  radieuse  et  triomphale 
à  laquelle  les  autres  nations  n’ont  pu  se  soustraire.  Son  interprétation 
est  surtout  dépourvue  de  ce  caractère  de  manifestation  collective,  si 
curieux  à  pénétrer,  et  dont  une  élude  attentive  du  tempérament,  des 
tendances,  du  mouvement  naturel  des  esprits  spécial  aux  différents 
peuples  pourrait  seule  donner  l’explication  complète  et  décisive. 

Sans,  vouloir  épuiser  tout  ce  qu’une  pareille  recherche  suppose  de 
connaissances  variées,  d’esprit  de  finesse,  de  délicatesse  d’analyse,  il 
est  permis  de  recueillir  quelques  impressions  générales,  à  dessein  fon- 
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dues  et  groupées,  et  d’éclairer  ainsi  le  problème  en  limitant  dans  une 
certaine  mesure  le  clmmp  des  investigations. 

Tout  d’ahord,  il  parait  bien  démontré  aujourd’hui  qu’il  n’a  jamais 
existé  de  portrait  authentique  de  la  Vierge,  ayant  pu  servir  de  fond 
commun  aux  multiples  manifestations  des  artistes  épris  des  séductions 
de  la  beauté  divine.  11  a  donc  fallu  ne  faire  appel  qu’aux  puissances 
spontanées  de  l’imagination  pour  tirer  de  son  propre  cerveau  l’étincelle 
qui  devait  transformer  le  .modèle  en  l’idéalisant.  Mais  au  début  que 
d’incertitudes,  que  de  tâtonnements,  que  d’obscurités  !  On  sortait  à 
peine  du  monde  païen  ;  partout  ses  débris  jonchaient  le  sol.  La  Vénus 
antique  avait  jusqu’alors  figuré  l’image  de  la  beauté  victorieuse  et 
sereine,  mettant  au-dessus  de  tout  l’inaltérable  perfection  de  ses  formes 
et  symbolisant  avec  Pallas,  froide  déification  de  la  raison  austère, 
l'alliance  des  deux  principes  harmoniques  de  l’être  :  la  matière  et 
l’esprit,  l’âme  et  le  corps. 

Mais  quand,  issue  du  petit  peuple  de  Judée,  apparut  la  mère  du 
Sauveur,  la  Vierge  immaculée  dans  sa  grâce  et  sa  bonté  louchante,  ce 
fut  comme  un  enchantement.  Une  femme  avait  perdu  le  monde,  Eve  ; 
une  femme  devait  le  sauver,  la  Vierge,  puissante  médiatrice,  qui  écra¬ 
serait  de  son  pied  la  tète  du  serpent.  Le  rire  indifférent  des  Dieux  de 
l’Olympe,  vivant  en  dehors  et  sans  souci  des  maux  de  la  créature  souf¬ 
frante,  avait  glacé  d’effroi  l’humanité  inquiète.  La  terre  grelottait  sans 
amour.  Mais  les  temps  étaient  proches.  Là  bas,  sur  les  bords  ombreux 
du  lac  de  Tibériade,  qui  donc  passe  ainsi,  rêveuse,  dans  un  nimbe 
d’or  ?  C’est  la  jeune  mère  au  cœur  naïf  et  simple,  tenant  dans  ses  bras 
le  fruit  de  son  sein  virginal,  le  Sauveur,  l’enfant  divin,  et  la  terre  tres¬ 
saillera  d’allégresse.  L’idole  antique  est  à  jamais  vaincue,  un  amour 
nouveau  naissait  au  cœur  de  l’homme,  tout  fait  de  douceur,  de  mélan¬ 
colie,  de  tendresse,  tout  plein  d’extatiques  visions.  Le  relèvement, 
l’émancipation  de  la  femme,  tel  était  le  premier  article  de  foi  compris 
implicitement  dans  cette  religion  des  âmes. 

Aucune  illusion  trompeuse,  d’ailleurs,  aucun  mirage.  Marie  est  bien 
vivante,  elle  souflre  et  pleure  avec  nous.  Iphigénie,  la  sibylle  écumante, 
avait  moins  d’attrait  qu’elle  n’inspirait  de  terreur.  Obéissante  et  silen¬ 
cieuse,  la  Vestale  n’était  qu’une  statue.  Marie  est  une  femme,  la  pins 
chaste,  la  plus  pure  entre  toutes,  mais  c’est  une  femme,  c’est  la  mère! 
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C’est  elle  qui  sera  la  voix  de  l'humanité  près  de  Jésus,  c’est  elle  qu’on 
invoquera  de  préférence  pour  se  rendre  le  Tout-Puissant  favorable  et 
propice.  L’homme-Dieu,  dans  sa  majesté  primitive  qui  rappelle  encore 
le  sombre  Jéhovah,  retient  et  arrête  sur  le  seuil  du  temple  le  pécheur 
altéré  de  pardon.  Elle,  au  contraire,  combien  ses  yeux  sont  doux,  quel 
charme  dans  tout  son  être  !  Ses  mains  s’ouvrent  comme  pour  verser 
sur  chacun  la  rosée  matinale  des  affections  naïves.  Quel  besoin  d’épan¬ 
cher  son  cœur  ! 

Qu’on  juge,  du  reste,  de  l’amour  qu’allait  inspirer  la  Vierge  par  les 
accehts  passionnés  que  la  plupart  adressaient  à  son  divin  Fils  :  —  «  Vous 
êtes  mon  Dieu,  mon  bien  aimé,  le  pain  qui  me  nourrit,  s’écrie  saint 
Augustin,  vous  êtes  mes  transports  et  ma  vision  béatifique  à  jamais. 
Donnez-vous  à  moi,  revenez  à  moi,  je  vous  aime;  si  vous  trouvez  que 
c’est  trop  peu,  donnez-moi  de  vous  aimer  plus  ardemment.  »  — 
Ecoutez  encore  saint  François  d’Assise  qui  semble  presque  demander 
grâce  :  «  Dans  un  feu  d’amour  m’a  mis  mon  nouvel  époux,  quand  il 
a  placé  à  mon  doigt  l’anneau  nuptial.  Il  m’a  rendu  captif,  le  doux 
Agneau  plein  d’amour,  il  m’a  percé  d’un  glaive,  il  a  brisé  mon  cœur, 
je  succombe,  ce  trait  d’amour  m’a  blessé  de  ces  brûlantes  ardeurs,  je 
me  meurs  de  douceur.  »  —  Plus  pénétrante  est  encore  la  plainte 
amoureuse  du  cantique  de  sainte  Thérèse  :  «  Je  me  meurs  de  ne  pou¬ 
voir  mourir.  » 

Conçoit-on,  au  point  de  vue  esthétique,  l’influence  que  devait  exercer 
sur  les  tempéraments  d’artiste  une  atmosphère  à  ce  point  remplie  du 
parfum  des  plus  suaves  émotions  mystiques,  où  tout,  jusque  dans  les 
attendrissements  de  la  pensée,  prenait  une  apparence,  une  forme 
féminine.  Aussi  chacun,  au  lieu  de  reléguer  Marie  sur  l’autel,  va-t-il 
s'efforcer,  en  quelque  sorte,  de  l’associer  à  sa  propre  existence,  d’en 
faire  la  confidente  de  ses  chagrins  et  de  ses  espoirs.  Elle  ne  s’appel¬ 
lera  plus  alors  seulement  la  Vierge,  ce  sera  la  Notre-Dame  :  Notre- 
Dame  de  Bon-Sccoui-s,  Notre-Dame  de  la  Délivrance  ;  ce  sera  la  Madone, 
surtout  la  Madone  à  l’enfant. 

Dans  cette  température  morale,  dans  ce  milieu  tout  imprégné  de 
sensibitité  exquise,  placez  maintenant  les  artistes  italiens  de  la  Renais¬ 
sance,  ces  cœurs  chauds  et  passionnés,  mettez  le  pinceau  dans  leuv 
main  inspirée, et  l’image  de  la  Vierge  naitra  tout  naturellement,  comme 
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une  hymne  d’amour,  comme  l’évocation  de  leur  pensée  intime,  tra¬ 
duite  en  sa  forme  la  plus  chaste  et  la  plus  parfaite. 

Devant  les  madones  de  Raphaël,  en  effet,  il  n’y  a  pas  seulement  des 
gens  qui  regardent,  il  y  en  a  qui  prient.  Oui,  c’est  bien  ainsi  que 
devait  être  aux  premières  lueurs  de  l’aube  naissante,  dans  ce  riant 
pays  de  Galilée,  la  jeune  vierge  un  peu  pensive,  mais  si  tendre  et  si 
bonne.  Les  douleurs  de  la  Passion  sont  encore  loin  ;  c’est  l’impression 
heureuse  qui  domine  dans  les  toiles  du  peintre  d'Urbin.  Qu’il  s’agisse 
des  tableaux  de  simple  madone,  où  la  Vierge  est  seule  avec  l’enfant 
Jésus  et  quelquefois  le  petit  saint  Jean,  comme  dans  la  Belle  Jardi¬ 
nière,  la  Vierge  au  voile  du  Louvre,  ou  la  Vierge  à  la  chaise  du  musée 
de  Florence  ;  qu’il  s’agisse  des  compositions  plus  vastes  qu’on  appelle 
les  Saintes  Familles ,  comme  la  célèbre  peinture  faite  à  l’adresse  de 
François  Ier  ;  qu’il  s’agisse  enfin  des  toiles  où  la  Vierge  portée  sur  les 
nuages  avec  son  divin  enfant,  apparaît  à  de  saints  personnages,  telles 
que  les  Vierges  de  Foligno  ou  de  Dresde,  partout  se  retrouvent  réunies 
ces  idées  d’innocence,  de  pureté  virginale,  de  grâce  et  de  noblesse, 
dont  Raphaël  a  épuisé  toutes  les  expressions. 

Et  quelle  splendide  époque,  quelle  terre  féconde  que  cette  Italie 
merveilleuse  !  Les  Vierges  surgissaient  partout  sous  le  pinceau  des 
artistes,  comme  les  fleurs  spontanées  d’un  nouvel  Eden.  Depuis 
Cimabuë  jusqu’aux  Carraches,  à  l’Albane,  au  Guide,  à  Sasso  Ferrato, 
au  Guerchiii,  c’est  une  longue  traînée  lumineuse  sans  nuages,  sans 
éclipses.  Le  regard  demeure  ébloui;  la  pensée,  d'abord  doucement 
émue  par  le  spectacle  des  Vierges  du  Beato  Angelico,  avec  leurs  yeux 
grands  ouverts,  d’une  limpidité  qui  attire  et  fascine,  se  recueille 
devant  les  Vierges  ingénues  de  fra  Filippo  Lippi, graves  et  dignes  de 
Jean  Bellin,  plus  humaines  et  plus  tendres  du  Ghirlandajo,  mélanco¬ 
liques  et  langoureuses  du  Pérugin. 

Puis  viennent  les  maîtres  inimitables  -.Léonard  de  Vinci,  qui  donne 
a  ses  vierges  ce  sourire  énigmatique  et  mystérieux,  eetle  grâce  fasci¬ 
natrice  dont  lui  seul  a  le  secret  ;  le  Titien  qui  peint  la  force  et  la 
santé,  la  beauté  calme  et  sereine  ;  le  Corrège  qui  se  surprend  à  aimer 
la  femme  dans  la  Vierge  ;  et  Michel-Ange,  et  Paul  Véronèze,  et  Jules 
Romain,  et  le  Tintoret,  et  tant  d’autres  enfin  dont  la  nomenclature  est 
en  quelque  sorte  inépuisable. 
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Une  telle  ampleur  d’inspiration  allait  bientôt,  débordant  du  sol 
italique  se  répandre,  par  delà  les  Alpes,  en  Espagne,  en  Flandre,  en 
Allemagne.  Murillo,  Rubens,  Albert  Durer,  tous  invinciblement  attirés 
vers  cette  terre  bénie  des  arts,  en  garderaient  au  retour  comme  une 
empreinte  indélébile,  emportant  dans  leur  cœur  la  vision  des  chefs- 
d’œuvre  que  leurs  yeux  avaient  contemplés.  Cette  première  éducation 
de  la  pensée,  fécondée,  modifiée,  précisée  par  l’action  des  sentiments 
intimes,  l’influence  du  milieu,  la  puissance  des  mœurs  et  des  habi¬ 
tudes  locales,  produisit  une  nouvelle  moisson  de  vierges,  d’un  carac¬ 
tère  tout  autre,  ayant  leur  genre  de  beauté  à  part,  beauté  plus  per¬ 
sonnelle  et  surtout  d’une  expression  plus  cherchée. 

Le  charme  andalou  domine  dans  les  madones  de  Murillo.  Ne 
sommes-nous  point,  en  effet,  au  pays  des  sérénades  et  des  yeux  noirs? 
Quelle  langueur  vous  envahit  tout  entier  sous  ce  climat  bleui  de  cha¬ 
leurs  pénétrantes!  Murillo  peint,  comme  l’oiseau  chante,  d’instinct, 
par  plaisir,  sans  effort.  Autour  de  lui  la  nature  est  si  belle,  qu’il 
devient  aisément  réaliste.  Ses  couleurs  sont  vives,  le  sang  coule  et  fait 
palpiter  l’épiderme.  Devant  V Immaculée  Conception  du  Louvre,  on  est 
prêt  à  s’agenouiller,  mais  la  prière  se  change  bien  vite  en  une  décla¬ 
ration  d’amour,  et  les  délices  d’une  dévotion  un  peu  sensuelle  jettent 
les  âmes  dans  le  trouble  d’un  enivrement  profond. 

L’Espagne,  à  son  tour,  puisait  dans  la  conquête  des  Flandres, 
comme  autrefois  Rome  dans  la  conquête  hellénique,  la  soif  du  bien- 
être,  le  culte  delà  forme,  la  prédominance  des  sentiments  voluptueux 
et  faciles.  Mais  d’un  côté  comme  de  l’autre,  l’absorption  n’était  pas 
complète.  Rubens,  ce  Titien  du  Nord,  enveloppait  la  grâce  italienne 
et  l’ivresse  espagnole  dans  l’épanouissement  florissant  de  la  plénitude 
flamande.  Ce  Vénitien  embourgeoisé  d’Anvers,  transplanté  sur  un  sol 
tout  imprégné  encore  des  rêveries  mystiques  de  Van  Eyck  et  de  Mem- 
ling,  semblait,  dans  l’emportement  de  ses  amours  terrestres,  vouloir 
monter  à  l’assaut  du  ciel  et  transformer  le  paradis  en  nouvel  Olympe. 
Ses  Vierges,  en  effet,  ne  ressemblent  à  aucune  autre,  parce  qu’elles 
sont  pour  ainsi  dire  la  synthèse  des  beautés  féminines,  telles  que  les 
voyait  autour  de  soi  ce  grand  maître  de  la  couleur,  dans  toute  l’opu¬ 
lence  de  l’être  animé  et  réel. 

Combien  différentes  avaient  apparu,  un  siècle  auparavant,  les  mani- 
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fcstations  de  la  peinture  allemande  1  De  l’autre  côté  du  Rhin,  nul  souci 
de  la  forme  ;  souvent  môme  la  vulgarité  des  traits  étonne  et  déconcerte 
tout  d’abord,  mais  approchez-vous,  considérez  plus  attentivement  les 
madones  d’Albert  Dürer,  bizarrement  accompagnées  d’un  hibou,  d’un 
singe  ou  d’un  lapin,  par  un  vague  ressouvenir  du  panthéisme  germa¬ 
nique,  et  vous  serez  bien  vite  ému  de  leur  grâce  douloureuse,  de  leur 
expression  touchante  et  triste.  C’est  toujours  au  fond  le  portrait  plus 
ou  moins  idéalisé  de  la  femme  aimée,  c’est  plus  que  jamais  la  rêverie 
de  son  propre  cœur  que  l’artiste  s'efforce  ainsi  de  traduire  sur  la  toile. 
Sous  ces  vêlements  serrés,  à  cassure  méthodique,  sous  cette  appa¬ 
rence  plus  bourgeoise  que  divine,  sous  ces  traits  attristés  et  naïfs,  il  y 
a  comme  une  plainte  humaine,  comme  la  confession  d’une  peine 
intime,  d’un  inconsolable  tourment. 

C’est  une  chose  remarquable,  du  reste,  que  les  plus  grands  artistes 
sont  souvent  ceux  qui  ont  le  plus  souffert  dans  leurs  affections  et  dans 
leurs  tendresses.  Ils  sont  nombreux,  ces  pauvres  grands  enfants  de 
génie  qui,  comme  Albert  Dürer,  ont  su  ressentir  plus  d’amour  qu’ils 
n’en  ont  inspiré,  souffrant  de  toutes  les  amertumes  d’un  cœur  qu’on 
n’aura  pas  compris.  Ah  !  frappez-vous  la  poitrine,  pleurez  en  silence, 
le  monde  indifférent  passera,  sans  connaître  vos  larmes.  Mais  de  ces 
désespoirs  secrets,  de  ces  angoisses  solitaires  naîtront  les  chefs-d’œuvre 
qui  sont  la  gloire  et  la  joie  de  la  postérité. 

11  ne  manque  parfois,  en  effet,  aux  plus  belles  intelligences  que  la 
douleur  qui  sanctifie  et  grandit  pour  leur  faire  produire  d’impérissables 
ouvrages.  Plaignons  donc,  si  l’on  veut,  ces  grands  esprits  dont  la  bles¬ 
sure  encore  ouverte  laisse  leur  sang  couler  goutte  à  goutte,  mais  ne 
nous  plaignons  pas,  car  le  patrimoine  commun  de  l’humanité  s’en 
trouve  singulièrement  agrandi  ! 

Si  de  ce  pèlerinage  artistique  chez  les  différentes  nations  qui  se 
sont  préoccupées  de  l’image  de  la  Vierge,  nous  revenons  en  France, 
qu’y  voyons-nous?  D’abord  le  moyen-ûge  sombre  et  lugubre.  Sur  utr 
fohd  rude,  cruel,  que  caractérisent  un  emportement  terrible  chez  les 
uns,  une  résignation,  une  servilité  douloureuse  chez  les  autres,  se 
détachent  deux  influences  dominantes  :  la  raideur  scolalique  et 
l’amour  chevaleresque.  Partout  l’abus  des  formules,  des  phrases  toutes 
faites,  de  la  discussion  étroite  et  minutieuse.  L’air  est  lourd,  chargé 
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de  vapeurs  troublantes,  tout  embarrassé  de  syllogismes;  on  respire 
avec  peine.  De  là,  cette  sorte  de  mouvement  ascensionnel  de  l’esprit 
vers  des  sphères  plus  pures,  plus  éthérées,  plus  respirables,  que  sym- 
bolvsc  si  bien,  d’ailleurs,  la  prodigieuse  efflorescence  de  l’arcKitecture 
ogivale.  D’autre  part,  on  a  tellement  subtilisé  les  sentiments  les  plus 
simples,  tellement  raffiné  les  émotions  les  plus  naturelles,  tellement 
surrexcité  les  fibres  de  la  sensibilité  nerveuse  qu’on  a  créé  cet  amour 
faux,  exagéré,  maladif,  conventionnel,  d’un  mysticisme  outré  et  sans 
raison,  nullement  propre  à  inspirer  des  sculpteurs  et  des  peintres 
préoccupés  surtout  de  la  beauté  plastique,  indispensable  enveloppe  de 
la  beauté  morale.  Aussi,  réserve  faite  des  curieuses  enluminures  de 
missels  qu’imitera  si  heureusement  plus  tard  l’imagerie  russe,  et  des 
essais  timides  et  par  trop  discrets  des  peintres  verriers,  que  trouve-t-on 
à  cette  époque  ?  A  peine  quelques  vierges  pédantes  et  sèches,  d’une 
raideur  toute  bvsantine,  à  moins  que  l’artiste,  voulant  se  venger  sans 
doute  de  la  brutalité  des  hommes  et  de  la  dureté  du  temps  par  l’éclat 
d’une  ironie  cruelle,  n’ait  eu  la  bizarre  idée  de  sculpter  de  la  barbe 
au  menton  de  la  Vierge,  comme  on  peut  le  voir  sur  le  tympan  de  la 
porte  centrale,  au  grand  portail  de  l’Eglise  abbatiale  de  Saint-Denis. 

La  femme,  au  moyen-âge,  n’avait  donc  pas  encore,  à  notre  sens  du 
moins,  conquis  vraiment  sa  place  dans  le  domaine  des  affections  du 
cœur,  et  l’on  conçoit,  dès  lors,  que  celte  longue  période  de  prostration 
morale,  embarrassée  de  symboles  épineux  et  compliqués,  suintant  de 
toutes  parts  un  si  prodigieux  ennui,  qu’on  se  croyait  toujours  à  la 
veille  de  la  fin  du  monde,  n’ait  pas  mieux  réussi  dans  ses  représentations 
de  la  Vierge  Marie. 

Mais  comment  expliquer  qu’au  xvn®  et  au  xvm®  siècles,  la  France 
alors  très  littéraire,  très  artiste,  n’ait  pas  suivi  davantage  l’exemple 
que  lui  donnaient  si  libéralement  l’Italie,  l’Allemagne,  la  Flandre  et 
l’Espagne?  Regardons  encore  du  côté  de  la  femme.  Aussi  bien  est-ce 
principalement,  dans  la  nature  des  sentiments  qu’elle  inspirait  alors, 
qu’on  doit  chercher  de  préférence  la  solution  du  problème. 

Le  xvu®  siècle  est  assurément  une  belle  et  magnifique  époque.  La 
philosophie  y  joue  un  grand  rôle  ;  mais  on  y  rêve  peu,  on  discute 
beaucoup,  on  examine,  on  analyse,  on  contrôle,  on  compare  et  on  pèse 
chaque  chose.  La  pondération  dans  les  idées,  le  besoin  d’ordre,  de 
mai-juin  1884.  15 
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symétrie,  un  sentiment  extrême  des  convenances,  voilà  ce  qui  domine. 
La  littérature  n’est  pas  seulement  remarquable,  elle  est  surtout  raison¬ 
nable  ;  on  pèche  peu  contre  le  goût.  La  conversation  est  d’un  tour 
aisé,  d’une  correction  parfaite.  La  société,  par  ses  manières  courtoises, 
policées,  est  d’une  tenue  exemplaire,  et  |fait  déjà  envie  à  l'Europe 
entière,  comme  plus  tard  notre  système  administratif  sera  partout 
admiré,  paraît-il,  sans  qu’aucun  gouvernement,  d’ailleurs,  s'efforce  de 
l’imiter.  Tout  ce  monde  élégant,  raffiné,  se  promène  majestueusement 
dans  les  jardins  dessinés  par  Lenôlre,  d’une  pompe  et  d’une  régularité 
sans  pareilles  ;  enfin,  la  galanterie  française  porte  perruque. 

Avec  le  xvme  siècle,  nous  voyons  commencer  le  rôle  dissolvant  de  la 
critique.  Ce  sont  bien  encore  les  mêmes  sentiments  à  peu  près  qu’au 
siècle  précédent.  Seulement  on  les  a  rapelissés.  La  perruque  existe 
toujours,  mais  elle  est  moins  longue.  La  galanterie  tourne  un  peu  à 
la  grivoiserie,  ce  n’est  pas  un  progrès  ;  les  souliers  ont  des  talons 
rouges,  mais  le  pied  a  moins  d’aplomb.  L’étiquette,  il  est  vrai,  subsiste 
encore,  mais  ce  n’est  plus  qu’un  fard  dont  l’amour  se  sert  pour  cacher 
scs  vices.  On  bourdonne,  on  intrigue  partout.  Bientôt,  à  la  plaee  des 
grandes  passions,  on  mettra  les  vanités  mesquines,  les  étroites  préoc¬ 
cupations  d’alcôves,  toute  l’agitation  stérile  des  petites  ambitions 
courtes,  bien  prudentes,  bien  modérées  :  c’est  ce  qu’on  appelle  être 
sage,  positif,  pratique.  Chacun  saura  prendre  sa  place  dans  le  rang,  et 
n’en  bougera  plus.  On  se  cantonne,  on  se  classe  bien  raisonnablement  : 
Ici  un  peintre  de  paysage,  là  un  peintre  de  genre,  plus  loin  un  peintre 
de  nature  morte  :  tout  cela  bien  étiqueté,  numéroté...  Un  nouveau 
Tarquin  peut  venir  circuler  à  son  aise  dans  le  jardin  des  Beaux-Arts  ; 
il  n’aura  rien  à  abattre  ni  à  niveleF;  aucune  tête  de  pavôt  ne  dépasse. 

Sommes-nous  assez  loin  de  la  Renaissance,  de  cette  époque  privilé¬ 
giée  au  point  de  vue  des  arts,  où  les  coeurs  étaient  agités  de  passions 
généreuses,  où  les  poumons  se  soulevaient  puissamment  dans  les  larges 
poitrines!  Alors  on  discutait  peu,  on  agissait  davantage.  Moins  de  pré¬ 
faces,  plus  de  livres.  En  tous  cas,  si  l’on  discutait,  cela  prenait  une 
tournure  pittoresque,  une  envergure  d’expression  qui  prouvait  au 
moins  des  caractères  fortement  trempés  et  convaincus  :  témoin  le  sculp- 
teur  Baccio  Bandinelli  qui  avait  avec  le  ciseleur  Benvenuto  Cellini,  de 
si  fréquentes  prises  de  bec  :  <  Pourvois-toi  d’un  autre  monde,  car  je 
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veux  te  chasser  de  celui-ci  »  disait  Benvenuto,  en  mettant  en  saillie 
ses  muscles  vigoureux.  Et  Bandinelli  de  répliquer:  «  Fais-le  moi  savoir 
un  jour  d’avance,  afin  que  je  me  confesse  et  que  je  fasse  un  testament 
car  je  ne  veux  pas  mourir  en  brute  comme  toi  !  » 

Le  mal  est  que  surtout,  en  France,  on  n’a  pasv  assez  vécu  sur  le 
large  fond  de  l’instinct,  près  de  la  nature  si  riche  d’inspirations  saines 
et  vraies.  L’artiste  de  génie  n’est  souvent  qu’un  visionnaire  subissant 
l’influence  de  quelque  révélation  symbolique.  11  coordonne  et  rassemble 
scs  idées  suivant  des  principes  dont  le  sens  parfois  lui  échapper.  C’est 
le  public  qui  fait  plus  tard,  à  son  aise,  le  travail  de  reconstitution. 
L’artiste,  lui,  plus  naïf  et  [dus  simple,  produit  presque  sans  s’en 
douter,  spontanément,  le  pur  chef-d’œuvre.  Il  ressemble  fort  en  cela 
à  cette  princesse  somnambule  de  Bagdad  qui  cueillait,  la  nuit,  dans 
les  jardins  du  Harem,  les  plantes  les  plus  rares,  les  disposant  ensuite 
en  sélam  avec  une  science  complète  du  langage  des  fleure.  Puis,  le 
matin,  à  son  réveil,  elle  ne  se  rappelait  plus  leur  signification  symbo¬ 
lique.  Alors,  toute  triste,  mais  confiante,  elle  n’en  adressait  pas  moins 
le  bouquet  à  son  calife  bien-aimé.  Le  gras  ennuque  qui  le  portait,  tout 
ravi  à  la  vue  de  ces  belles  fleure,  n’en  soupçonnait  assurément  pas  le 
sens.  Mais  Ilaroun-Al-Raschid,  chef  des  Croyants,  comprenait  de  suite 
le  mystérieux  langage.  Son  cœur  bondissait  de  joie,  il  baisait  chaque 
fleur,  et  il  riait  en  sentant  les  larmes  tomber  sur  sa  longue  barbe. 

Faisons  comme  le  Calife,  successeur  du  prophète,  possesseur  de 
l’anneau  de  Salomon,  laissons-nous  aller  aux  plus  douces  émotions, 
prosternons-nous,  à  notre  tour,  devant  ces  admirables  vierges  si  con¬ 
solantes  et  si  divines.  Ne  nous  préoccupons  pas  outre  mesure  du 
modèle  qui  a  pu  les  inspirer.  Qu’importe  son  infériorité  ou  ses  défauts, 
si  l’artiste,  grandissant  la  femme  aimée  de  toute  la  hauteur  de  son 
rêve,  la  voit  selon  son  cœur,  selon  sa  pensée  intime.  Une  transfor¬ 
mation  complète  s’est  alors  opérée  ;  cette  créature,  si  imparfaite  peut- 
être  pour  tous  les  autres,  est  devenue  comme  l’occasion  d’une  seconde 
image  dans  son  cerveau  qui  la  régénère,  l’idéalise,  la  fait  la  plus  dési¬ 
rable,  la  plus  belle  de  toutes.  L’âge,  les  infirmités  peuvent  venir,  son 
regard  amoureux  ne  verra  rien.  Entre  elle  et  lui,  il  y  a  un  autre  être 
qui  s’est  interposé,  être  de  sa  création,  doué  de  toutes  les  grâces,  qui 
prend  une  véritable  forme,  des  contours  précis  une  vie  réelle,  et 
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ne  reste  plus  simplement  à  l’étal  d’impression  vague,  subjective. 

Qu’elle  s’appelle  maintenant  la  Fornarine  de  Raphaël,  ou  la  Lucrezia 
del  Fede,  l’épouse  infidèle  d’Andréa  de!  Sarto,  il  n’v  a  là  rien  qui 
puisse  gêner  l’éclosion  du  chef-d’œuvre.  Le  creuset  de  l’art  est  si  sou¬ 
vent  rempli  de  larmes  !  C’est  en  souffrant,  au  contraire,  par  elles  et 
pour  elles,  que  les  grands  artistes,  encore  une  fois,  ont  créé  leurs  types 
inimitables.  C’est  en  s’élevant  au-dessus  des  misères  humaines,  en 
s’épurant  à  leur  contact,  que  le  génie  du  peintre  a  su  puiser  dans 
l’amertume  des  affections  trompées,  dans  la  désillusion  des  rêves  envolés, 
celte  mystérieuse  inspiration  qui,  sortie  du  monde  réel  pour  s’élever 
jusqu’au  monde  imaginaire,  lui  a  fait  concevoir,  comme  un  irrésistible 
besoin  du  cœur,  la  figure  la  plus  belle,  la  plus  exquise,  la  plus  divine 
de  la  femme  :  l'image  de  la  Vierge  Marie. 

Cëorgks  DUFOUR. 
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SÉANCE  PUBLIQUE  DU  DIMANCHE  23  MARS  1884. 


Fête  de  la  Cinquantaine. 

Providence  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps. 


Le  Dimanche  33  marsr  à  3  heures  précises  de  l'après-midi,  la  Société 
des  Études  historiques  a  tenu,  soüs  la  présidence  de  M.  Ferdinand  de 
Lesseps,  sa  Séance  publique  annuelle  dont  la  date  coïncidait  avec  le 
cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de  l’ancien  Institut  historique. 

Au  bureau  et  aux  côtés  de  M.  de  Lesseps  siégeaient  :  MM.  Camoin  de 
Vence,  président  pour  l’année  1884  ;  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie  française  ;  J.  C.  Barbier,  procureur  général  à  la  Cour  de 
Cassation,  présidents  honoraires  Gabriel  Joret-Desclosières,  secrétaire- 
général,  Gustave  Ouvert,  vice-président;  Eugène  d’AuRiAC,  vice-président 
adjoint  ;  Georges  Dufour,  secrétaire-général  adjoint  ;  Gustave  Racine, 
administrateur.  Dans  l’hémicycle,  on  remarquait  MM.  le  colonel  Fabre 
de  Navacelle,  Jules  David,  baron  Carra  de  Vaux,  Bougeault,  Louis- 
Lucas,  anciens  présidents,  le  général  Favé,  membre  de  l’Institut, 
MM.  Vavasseur,  maire  de  2°  arrondissement  de  la  ville  de  Paris,  Ernest 
Cartier,  Bournat,  Pougnet,  Louïciie-Desfontaines,  Tournier,  Fabre 
avocats  à  la  Cour  d’appel  de  Paris,  MM.  Wiesener,  professeur  honoraire 
mai-juin  4884.  16 
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de  l’Université,  J.  Flach,  professeur  au  collège  de  France,  Prosper  Pein, 
professeur  au  lycée  Henri  IV,  Loiseau,  professeur  au  lycée  de  Vanves, 
Veyret,  professeur  au  collège  Chaptal,  R.  Pinset,  directeur  des  écoles 
primaires  publiques  de  la  rue  St-Bernard,  ville  de  Paris,  l’abbé  Bouquet 
professeur  d’histoire  ecclésiastique  à  la  Sorbonne,  MM.  Paul  Odent  et 
Gustave  de  Vaudichon,  anciens  préfets,  Léques  et  Delessert,  membres 
correspondants,  Elie  de  Biran,  de  Boisjolin,  Coulon,  docteur  Hoffmann. 

Le  nombreux  public  d’élite  qui  remplissait  la  grande  salle  de  la  Société 
d’encouragement  a  manifesté  par  de  fréquents  applaudissements,  l’attrait 
que  lui  faisait  éprouver  l’audition  des  lectures  portées  à  l’ordre  du  jour  et 
que  nous  venons  de  reproduire,  en  entier,  dans  ce  numéro. 

Le  soir,  un  banquet  confraternel  réunissait  au  restaurant  Corrazza, 
Palais  royal,  presque  tous  les  membres  qüi  assistaient  à  la  séance  du  jour. 
Des  toasts  ont  été  portés  dans  l’ordre  suivant:  par  M.  le  Président  Camoin 
de  Vence,  en  ces  termes  : 

Toast  de  M.  Camoin  de  Venge. 

Dans  ce  banquet  confraternel  de  la  Cinquantaine,  je  propose  un  toast  à 
notre  illustre  Président  d’honneur  M.  de  Lesseps,  à  nos  éminents 
Présidents  honoraires  Camille  Doucet  et  Barbier...  et  à  l’avenir  de  notre 
Société,  heureuse  de  se  mettre  sous  le  patronage  de  si  hautes  personnalités  ! 

A  M.  de  Lesseps  dont  l’initiative  si  puissante  et  si  féconde  a  réalisé  des 
prodiges  !  Par  son  génie  merveilleux,  il  a  complété  l’œuvre  du  créateur  ! 
Oui,  comme  l’a  dit  un  poète  : 

Lesseps  a  mis  ses  griffes  de  Lion, 

Sur  la  figure  du  monde  ! 

Et  le  poète  si  bien  inspiré  de  notre  Cinquantaine  a  célébré,  en  vers 
magnifiques,  la  gloire  du  Grand  Français  ! 

Eh  bien  î  Messieurs,  puisque  notre  Institut  historique  a  cette  bonne 
fortune  de  compter,  parmi  ses  membres,  M.  de  Lesseps  depuis  40  ans, 
lui  qui  a  porté  bonheur  à  toutes  ses  œuvres,  puisse-t-il  porter  aussi 
bonheur  à  notre  Société  !  qu’il  nous  communique  son  esprit  d’initiative, 
son  énergie  vitale  si  puissante  î  Imitons  M.  Barbier  qui  s’est  toujours 
dévoué,  corps  et  âme,  on  peut  le  dire,  au  développement  de  notre  Société. 

Je  vous  ai  dit  que  Michaud  en  était  le  fondateur;  mais  M.  Barbier 
peut  revendiquer  une  seconde  paternité,  celle  de  la  Société  reconnue 
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d’utilité  publique.  Que  chacun  de  nous,  à  l’exemple  aussi  de  celui  qui  est 
vraiment  notre  collaborateur  de  tous  les  jours,  Joret-Desclosières,  nolré 
si  cher  et  si  digne  lauréat  du  jour,  consacre  résolument,  obstinément  ses 
efforts  au  succès  de  la  Société  î  Si  chaque  membre,  résidant  ou  corres¬ 
pondant,  amenait  un  seul  adhérent  nouveau,  notre  nombre  se  trouverait 
par  là  doublé.  Et  vous  voyez  que  par  une  sorte  de  poussée  en  avant, 
Go  ahead  comme  disent  les  Anglais,  nous  arriverions  vile  à  pouvoir  doubler 
aussi  le  volume  de  la  Revue. 

Quand  on  saura  que  nous  offrons  une  publicité  étendue  et  réellement 
sérieuse,  de  jeunes  écrivains  de  talent  nous  donneront  leur  adhésion  et 
nous  apporteront  leurs  œuvres.  11  y  a  des  Revues  arrivées  aujourd’hui  à 
une  grande  notoriété  qui  ont  eu  des  débuts  plus  modestes,  plus  difficiles. 

J’ai  voulu  vous  dire  qu’elles  sont  nos  légitimes  aspirations,  à  nos  joies 
du  moment  je  veux  associer  ceux  qui  nous  ont  précédés.  Je  revois  par  la 
pensée  les  derniers  disparus.  Breton,  Jubinal,  de  Bussy,  Nigqn  de  Berty, 
il  me  semble  que  leurs  ombres  aimables  sont  là  errantes  autour  de  nous 
et  sourient  à  nos  joies,  à  nos  espérances  qui  ne  sont,  en  réalité,  qu’un 
effort  de  plus,  un  élan  de  plus  yers  le  beau,  vers  le  bien  î 

Les  anciens  n'oubliaient  jamais  la  pieuse  libation  aux  mânes  des  ancêtres. 
Ne  l’oublions  pas  non  plus  et,  rattachant  ainsi  le  présent  au  passé  entre 
lesquels  notre  Président  d’honneur  est  comme  un  lien  vivant,  buvons  à  la 
prospérité  croissante,  au  long  avenir  de  la  Société  des  Eludes  historiques  ! 


M.  le  Procureur  général  Barbier  a  répondu  : 

Messieurs  et  Chers  Confrères, 

Je  remercie,  au  nom  de  notre  président  d’honneur  empêché  de  se  réunir 
à  nous  ce  soir,  et  en  mon  nom  personnel,  M.  Camoin  de  Vence  des  senti¬ 
ments  qu’il  vient  d’exprimer  et  des  vœux  par  lui  formés  pour  la  prospérité 
de  la  Société  des  Etudes  historiques.  Nous  fêtons  notre  Cinquantaine  dans 
des  conditions  qui  doivent  confirmer  nos  espérances  ;  le  souvenir  des  jours 
difficiles  est  maintenant  oublié,  mais  nous  conservons  dans  notre  mémoire, 
le  nom  des  chers  confrères  qui  s’étaient  associés  à  la  reconstitution  de 
notre  Société  et  entre  tous,  celui  d’Ernest  Breton. 

La  brillante  séance  de  ce  jour  a  tenu  toutes  les  promesses  du  programme, 
elle  atteste  la  vitalité  de  notre  société,  maintenons  fidèlement,  chers 
confrères,  ces  traditions  d’amour  de  l’élude,  ces  habitudes  de  bonne 
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camaraderie  qui  ont  assuré,  jusqu’à  ce  jour,  le  développement  de  notre 
compagnie,  et  nous  léguerons  à  nos  successeurs  des  exemples*  qui  leur 
permettront  de  fêter  le  centenaire  de  la  Société  des  Etudes  historiques. 
(Chaleureux  applaudissements). 

MM.  Desccosierbs  et  Carra  de  Vaux  ont,  à  leur  tour,  en  quelques 
paroles  accueillies  avec  sympathie,  rappelé  des  particularités  qui  intéressent 
l’histoire  intime  de  la  Société  des  Etudes  historiques. 

La  soirée  s’est  agréablement  terminée  par  l’interprétation  de  plusieurs 
morceaux  de  musique  exécutés  par  M.  Gustave  Racine;  M.  Barbier  a 
redit  à  la  demande  générale  de  ses  confrères,  sa  poésie  la  Cinquantaine  si 
favorablement  accueillie  à  la  séance  du  jour,  puis  M.  Va  vasseur  faisant 
allusion  ^aux  difficultés  que  l’Angleterre  s’efforce  de  créer  à  notre  illustre 
président  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  a  lu  l’article  suivant  extrait  de  la 
revue  des  Sociétés  dont  votre  savant  confrère  au  barreau  de  Paris  dirige 
avec  talent  la  rédaction. 


Les  grandes  Sociétés.  —  La  Compagnie  du  canal  de  Suez.  —  M.  de  Lbsseps  roi, 
non  dictateur.  —  Nouvelle  Société  pour  un  second  canal.  -  Le  conflit  franco- 
anglais. 

On  disait  au  siècle  dernier  :  Le  roi  Voltaire.  Aujourd’hui  le  roi  de 
lTassociation,  c’est  bien  M.  de  Lesseps  ;  un  roi  conquérant,  envahissant 
l’ancien  et  le  nouveau  monde,  Suez  et  Panama,  à  la  tête  de  ses  armées 
d’actionnaires.  Pour  nous  autres,  ici  simples  jurisconsultes,  ce  sont  ces 
gros  bataillons  de  capitaux  associés,  recrutés  de  partout,  et  manœuvrant 
avec  tant  d'ensemble  sous  la  bannière  de  la  Société  anonyme,  qui  excitent 
notre  admiration.  Merveilleux  contrat,  en  effet,  qui  sert  d’instrument 
indispensable  à  la  réalisation  d’œuvres  aussi  grandioses.  • 

Le  promoteur  de  ces  œuvres  a  été  appelé  le  perceur  et  isthmes.  S'il  y  a 
une  dynastie  des  de  Lesseps,  c’est  le  surnom  que  l’histoire  lui  conservera. 
Cela  vaut  bien  Louis  le  Hutin.  Les  nations  étrangères  acclament  cette 
royauté  universelle  ;  rendant  à  M.  de  Lesseps  un  hommage  ftatteür  pour 
notre  patriotisme,  elles  lui  ont  décerné  ce  titre  glorieux  :  le  Grand  Français . 
Celle  qui  fut  la  perfide  Albion,  et  qui  est  encore  la  jalouse  Angleterre,  a 
résisté  d’abord,  puis  elle  a  subi  le  charme,  et  s'est  avouée  vaincue  devant 
l’immense  bienfait  qui  lui  était  accordé.  C’est  l’impératrice  des  Indes  qui 
gagnait  le  plus  au  canal  français. 

Mais  la  reconnaissance  est  un  joug,  et  voici  les  Anglais  qui  s’insurgent 
en  criant  :  «  A  bas  le  dictateur  !  »  Le  créateur  du  canal  de  Suez  est,  lui 
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aussi,  devenu  uu  autoritaire  ;  c’est  le  reproche  a  la  mode,  et  il  faut  mettre 
en  tutelle  ce  président  de  conseil  d’administration  qui  ose  empiéter  sur  la 
liberté  de  ses  actionnaires. 


Dans  l’assemblée  générale  tenue  le  i  juin  1882  a  Paris,  le  Conseil 
d’administration  a  fait  allusion  à  ces  germes  encore  superficiels  de  révolte, 
et  à  ce  propos  il  a  raconté  l’hostilité  originaire  des  Anglais,  leur  dédain 
affecté  pour  les  petites  gens  qui,  en  France,  avec  une  crédulité  naïve, 
prenaient  de  petites  actions  dans  une  entreprise  chimérique.  Tous  ces  gros 
marchands  nous  regardaient  comme  une  nation  de  petits  épiciers. 

Mais  ce  fut,  ajoute  le. Conseil,  «  grâce  aux  petites  gens  qui  prirent  de 
»  petites  actions  que  le  canal  impraticable  a  été  fait,  qu’il  s’est  entretenu, 
)>  qu’il  sera  doublé  en  temps  utile,  en  temps  voulu  ;  et  le  président 
»  despote ,  et  le  président  dictateur ,  fidèle  à  ses  principes,  cette  fois  encore, 
»  n’agira  au  nom  du  Conseil  qu’après  avoir  fait  étudier  et  résoudre  le 
»  problème  par  une  commission  compétente,  et  il  n’exécutera  la  décision 
>>  conseillée  qu’avec  l’approbation  de  ses  actionnaires  expressément  réunis 
»  dans  ce  but.  » 

Et  l’assemblée  applaudit.  Aucune  voix  dissidente  ne  se  fit  entendre  ;  et 
si  une  manifestation  se  fût  produite,  elle  eût  échoué  .comme  une  simple 
manifestation  «  des  Invalides  ». 

Si,  en  effet,  M.  de  Lesseps  est  un  dictateur,  ce  ne  peut  être  que  par 
persuasion  ;  mais  cette  dictature  est  vieille  comme  le  monde,  c’est  le 
despotisme  de  la  raison,  et  il  ne  blesse  que  la  vanité  des  gens  qui  sont 
fâchés  d’avoir  tort.  Aux  yeux  de  l’Inquisition,  c’est  Galilée  qui  était  le 
despote. 

Comment  d’ailleurs  la  dictature  pourrait-elle  s’introduire  dans  une 
Société  anonyme,  qui  est  une  démocratie  pure,  où  le  peuple  des  actionnaires 
règne  en  souverain  ?  Les  coups  d’État  y  sont  plus  difficiles  que  les  révo¬ 
lutions  populaires,  car  il  ,y  aurait  contre  les  ambitieux  une  barrière 
infranchissable,  les  statuts,  que  les  tribunaux  protégeraient  ;  et  les  brouil¬ 
lons  pourraient  tout  au  moins  soulever  des  tumultes  dans  les  assemblées 
générales. 


La  Compagnie  du  Canal  de  Suez  est,  il  est  vrai,  une  Société  égyptienne, 
ayant  son  siège  a  Alexandrie,  et  à  Paris  un  simple  domicile  administratif. 
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Aussi  n’est-ce  pas  notre  Conseil  d’Etat,  mais  le  vice-roi  d’Égypte,  qui  a 
autorisé  sa  création  en  1856.  Le  fondateur  avait  donc  toute  liberté  pour  la 
rédaction  des  statuts  ;  et  loin  d’en  profiter  pour  s’attribuer  une  présidence 
à  vie,  pour  organiser  des  fonctions  inamovibles,  il  s’est  placé  résolument 
sous  le  régime  instable  et  périlleux  de  l’anonymat  français.  Les  statuts 
sociaux  portent  expressément  que  la  Société  est  régie  par  les  principes 
des  Sociétés  anonymes  françaises.  Singulier  dictateur,  écrivant  lui-même 
dans  sa  constitution  qu’il  lui  suffira  d’une  autorité  morale  pour  le  gouver¬ 
nement  qu’il  fonde. 

Les  Anglais  savent  tout  cela,  et,  grâce  à  ces  facilités,  ils  seraient 
heureux  de  pouvoir  fomenter  quelque  trouble.  Les  Athéniens  se  sont  bien 
lassés  d’Aristide  ;  Londres  n’est  pas  Athènes,  il  s’en  faut  ;  ne  pourrait-on 
cependant  essayer  d’ameuter  la  foule  contre  celui  qu’il  est  si  ennuyeux 
d’entendre  toujours  appeler  «  le  Grand  Français  »?  Ils  se  sont  déjà 
glissés  dans  la  place,  avec  les  176,000  actions  achetées  au  khédive  pour  un 
morceau  de  pain.  Pauvre  Ismaïl-Pacha  !  disait  dernièrement  M.  Leroy- 
Beaulieu,  il  lui  est  arrivé,  comme  à  Panurge,  comme  à  tous  les  prodigues, 
de  manger  son  bien  en  herbe  ;  car  il  avait  d’abord,  de  ces  actions,  détaché 
les  coupons  jusqu’en  1 894,  pour  les  vendre  par  avance  ;  et,  après  le  revenu 
ainsi  dissipé,  il  a  vendu  le  capital  au  gouvernement  anglais. 

Ce  fut  un  coup  de  maître  de  lord  Bcasconfield,  et  l’on  put  craindre  que 
ce  nouvel  actionnaire  ne  devint  très  absorbant,  et  un  jour,  prépondérant. 
Fort  heureusement  les  statuts  y  avaient  pourvu  en  fixant  un  maximum 
de  10  voix  pour  le  vote  dans  les  assemblées  générales  :  très  sage  limite 
qui  empêche  l’écrasement  des  petits  par  l’aristocratie  des  grands. 

Est-il  même  bien  certain  que  le  gouvernement  anglais,  avec  ses  titres 
dépouillé  de  coupons,  ait  conservé  le  droit  de  vote  ?  Il  n’est  guère  qu’un 
nu-propriétaire  ;  mais  qu’arriverait-il  si  l’usufruitier,  lui  aussi,  le  récla¬ 
mait  (1)  ? 

•  » 

Depuis,  les  Anglais  ont  fait  un  bien  autre  pas  ;  ils  sont  devenus  les  pro¬ 
tecteurs  de  l’Égypte,  qu’ils  n’ont  pas  su  protéger  contre  le  choléra,  et  ils 
voudraient  bien  obtenir  aussi  le  protectorat  du  canal,  dont  M.  de  Lesseps 
défend  si  énergiquement  la  neutralité.  Défions-nous  de  ces  protecteurs  qui 
ont  les  bras  si  grands,  car  ils  ont  aussi,  comme  Mère-Grand,  de  longues 
dents,  et  le  petit  Chaperon  rouge  a  été  dévoré. 


(1)  M.  Vavasseur,  Traité  des  Sociétés ,  3e  édit.,  n.  904,  et  Projet  de  loi  sur  Us 
Sociétés i  1876,  p.  43»  et  la  note  relative  à  la  Compagnie*  de  Suez. 
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Ces  longues  dénis  anglaises,  elles  ont  eu  l'occasion  de  se  faire  voir 
dernièrement  dans  une  réunion  provoquée  par  une  association  d'armateurs 
anglais.  Elles  ont  apparu,  et  d’une  longueur  démesurée,  non  dans  la 
bouche  gracieuses  des  jeunes  miss  où  nous  les  admirons  d'ordinaire,  mais 
sur  les  puissantes  mâchoires  de  deux  éloquents  avocats  qui  sont  venus 
plaider  devant  un  public  choisi  et  enthousiaste,  contre  le  monopole  de  la 
Compagnie  française.  Mais,  rassurons-nous,  ils  ne  demandent  pas  à 
s'emparer  du  canal  actuel  ;  ils  sont  modestes,  et  ils  se  contenteraient  d’un 
second  canal  parallèle  et  placé,  bien  entendu,  sous  le  contrôle  anglais. 

Ils  ont  beau  faire  et  beau  mordre  :  si  incisives  que  soient  leurs  argu¬ 
mentations,  elles  ne  seront  jamais  décisives.  Elles  s’émousseront  et  s’use¬ 
ront  sur  ce  roc  qui  sert  d’assise  au  contrat  de  société  :  le  titre  de  la 
concession ,  qui  implique  virtuellement,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  stipule 
formellement  le  droit  exclusif  du  concessionnaire,  c’est-à-dire  un  monopole. 

Attenter  à  ce  monopole,  ce  serait  spolier  les  actionnaires  :  et  qui 
l’oserait?  Est-ce  qu'il  n'a  pas  été  accepté  par  toutes  les  puissances?  Est-ce 
que  cette  Société  n’a  pas  un  caractère  international  par  son  Conseil 
d’administration,  dans  lequel  il  y  a  trois  membres  anglais  (I)  ?  Et  le 
gouvernement  anglais  n’est-il  pas  lié  envers  la  Compagnie  par  un  traité  que, 
suivant  l’aveu  du  Times ,  «  il  aurait  le  droit  et  le  devoir  de  défendre  »  ?  Et  il 
ne  faillira  pas  à  ce  devoir.  En  effet,  plus  sage  que  ses  maladroits  amis,  il 
paraît  qu’il  vient  de  conclure  avec  M.  de  Lesseps  un  nouveau  traité,  mais 
qui  est  violemment  attaqué  par  une  partie  des  journaux  anglais.  L’intérêt 
britannique,  l’honneur  britannique,  sont,  disent-ils,  sacrifiés,  et  jamais  le 
Parlement  ne  ratifiera  pareil  abandon  :  l’Angleterre  doit  être  la  maîtresse 
des  tarifs,  (comme  ce  sont  surtout  ses  navires  qui  passent,  ce  serait  le 
péage  laissé  à  la  merci  du  passant).  Puis,  conçoit-on  une  Société  française 
gardant  la  route  des  Indes  !  L’orgueilleuse  autant  que  jalouse  Albion 
doit-elle  tolérer  un  tel  abaissement  ? 

Ces  plaintes  sont  aussi  fausses  qu’injustes,  et  il  est  impossible  que  le 
Parlement  les  accueille.  Il  est  donc  permis  d’espérer  encore  qu’il  n’y  aura 
pas  conflit  (2).  Au  surplus,  la  Compagnie  serait  singulièrement  armée  pour 


(1)  *  La  Société  est  administrée  par  un  conseil  composé  de  21  membres  repré- 
•  sentant  les  principales  nationalités  intéressées  à  l’entreprise.  •  (Art.  24  des 
statuts») 

(2)  Nous  apprenons  à  l’instant  que  M.  Glastone,  de  peur  d’un  échec,  ne  soumettra 
pas  le  projet  de  traité  au  Parlement  ;  mais  il  reconnaît  hautement  le  droit  exciu&ir 
de  la  Compagnie. 


Digitized  by  VjOOQle 


236  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES. 

le  soutenir.  Ses  statuts,  approuvés  par  le  vice-roi  d’Égypte,  complètent 
l’acte  de  concession,  et  ils  lui  suffiraient  pour  l’autoriser  à  construire  un 
second  canal  sur  ses  propres  terrains.  11  n’y  aurait  là  qu’une  extension 
nécessaire  de  l’objet  social,  et  l’assemblée  générale  des  actionnaires  voterait 
avec  acclamation  une  augmentation  de  capital,  avec  réserve  de  préférence 
en  leur  faveur.  C’est  à  ceux  qui  ont  semé  qu’il  appartient  de  récolter.  Pas 
n’est  donc  besoin  ni  de  concession  nouvelle,  ni  de  Société  nouvelle. 

Si  une  contestation  s’élevait,  la  Compagnie  saurait  trouver,  ailleurs  qu’à 
Berlin,  des  juges  compétents  et  indépendants. 


Amiens.  —  Typ,  Delattre-Lenoel,  rue  de  la  République,  32. 
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depuis  sa  fondation  jusqu’à  son  démembrement. 

(Suite). 


CHAPITRE  111. 

Les  jurateurs. 

Il  y  a  clans  la  loi  saliquc  une  disposition  singulière  :  Le  tribunal 
pouvait  ordonner,  dans  le  doute,  que  les  deux  parties  eussent  à  fournir 
des  jurateurs,  c’est-à-dire  des  hommes  libres  consentant  à  se  présenter 
comme  garants.  Ces  jurateurs  se  soumettaient  à  payer  une  composition 
personnelle  si  la  partie  dont  ils  étaient  les  répondants  assermentés 
arrivait  à  une  condamnation.  Le  nombre  des  jurateurs  à  fournir  était 
toujours  moindre  pour  l’accusé  que  pour  l’accusateur,  mais  il  était 
néanmoins  considérable.  Ceci  nous  fait  connaître  l’intérêt  qu’un 
f  ranc  devait  avoir  à  disposer  d’un  grand  nombre  de  parents  et  d’amis. 
La  séance  dans  laquelle  les  jurateurs  prêtaient  le  serment  qui  expri¬ 
mait  leur  engagement  ne  mettait  pas  fin  au  litige,  cela  est  bien  clair, 
et  le  procès  continuait  ;  mais  cette  sorte  d’épreuve  morale  faisait  à 
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chaque  homme  libre  une  nécessité  d’avoir  avec  d’autres  hommes 
libres  des  liens  de  confiance  et  de  solidarité.  Celui  qui  manquait  de 
répondants  était  déconsidéré  à  ce  point  qu’il  ne  semblait  pas  mériter 
la  protection  d’une  justice  scrupuleuse. 

Les  ci'oyances  religieuses . 

Lorsque  les  rachimbourgs  étaient  dans  le  doute  sur  la  culpabilité 
d’un  accusé,  ils  pouvaient  ordonner  l’épreuve  de  l’eau  qui  avait  lieu 
non  pas  séance  tenante  mais  dans  une  réunion  spéciale.  Au  moment 
voulu,  l’inculpé  plongeait  la  main  dans  une  chaudière  d’eau  bouillante  ; 
il  était  acquitté  si  sa  main  ne  portait  point  de  trace  de  brûlure  ;  il 
était  condamné  dans  le  cas  contraire.  Cette  pratique  judiciaire  n’avait 
pu  être  inspirée  que  par  la  croyance  à  un  être  surnaturel  qui  se 
chargeait  de  manifester  la  vérité  pour  empêcher  que  l’innocent  pût 
être  condamné  comme  coupable. 

Le  crime  le  plus  réprouvé  consistait  dans  un  acte  d’impiété  envers 
un  cadavre  enseveli  et  enterré  (lv).  Les  Francs  avaient  coutume  de 
mettre  dans  un  tombeau,  avec  le  mort,  des  objets  qui  pouvaient  tenter 
la  convoitise  ;  mais  la  loi  disait  :  «  Celui  qui  aura  déterré  un  corps 
»  placé  dans  son  sépulcre  et  qui  l’aura  dépouillé  sera  wargus ,  jusqu’au 
»  jour  où  les  parents  du  mort  demanderont  pour  lui  accès  parmi  les 
»  hommes.  Quiconque  avant  ce  moment,  lui  aura  donné  un  abri  ou 
»  du  pain,  devra,  fût-ce  son  père,  sa  mère  ou  sa  femme,  être  condamné 
»  à  payer  15  sous  d’or.  »  Le  condamné  était  mis  à  la  discrétion 
complète  de  la  parenté  du  mort  et  le  mot  te<rrgusy  qui  assimile  le 
coupable  à  un  loup,  exprime  une  sorte  d’excommunication.  C’est 
qu’en  effet  il  y  a  là  autre  chose  et  plus  qu’un  sentiment  moral,  il  y  a 
une  croyance  religieuse  :  les  objets  placés  à  côté  du  mort  sont  destinés 
à  son  usage  dans  une  autre  vie.  Celui  qui  les  enlève  doit  être  frappé 
d’anathème.  Le  seul  fait  de  placer  le  corps  d’un  mort  dans  le  tombeau 
d’un  autre  mort,  par  dessus  lui,  était  puni  d’une  composition  de 
45  solidi. 

Le  respect  des  tombeaux  est  le  seul  indice  du  culte  religieux  qu’on 
puisse  constater  chez  les  Francs  quoiqu’ils  eussent,  d’après  ce  qu’on 
vient  de  voir,  la  plus  ferme  croyance  dans  une  vie  autre  que  la  vie 
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terrestre.  On  trouve  pourtant  dans  la  loi  salique  une  autre  croyance 
qui  est  du  domaine  religieux. 

L’honnne  qui  avait  appelé  une  femme  stria,  mot  signifiant  man¬ 
geuse  de  chair  humaine,  était  condamné  à  une  composition  presque 
aussi  forte  que  pour  un  meurtre  (litre  lxiv).  Celui  qui  avait  appelé 
un  homme  herburgium ,  c’est-à-dire  porteur  de  la  chaudière  où  l’on 
fait  cuire  la  chair  humaine,  était  condamné  à  line  composition  moindre 
mais  encore  considérable.  Il  est  à  remarquer  que  si  celui  qui  avait 
prononc  é  ces  injures  faisait  la  preuve  de  ces  accusations  il  était 
acquitté. 

Qu’y  a-t-il  implicitement  dans  les  pratiques  de  sorcellerie  qui  nous 
sont  par  là  révélées  ?  la  croyance  à  des  êtres  surnaturels,  d’une  nature 
malfaisante,  avec  Jesquels  les  sorcières  se  mettaient  en  rapport,  pour 
en  obtenir  une  puissance  terrible.  On  attribuait  aux  femmes,  à  l’exclu¬ 
sion  des  hommes,  le  don  funeste  de  sorcellerie.  Ce  fait,  joint  à  la  solli¬ 
citude  de  la  loi  pour  tout  ce  qui  concerne  la  protection  des  femmes, 
montre  dans  les  mœurs  des  Francs  quelques  traits  singuliers.  La  faveur 
avec  laquelle  ils  traitaient  leurs  femmes  est  d’autant  plus  caractéris¬ 
tique  qu’elle  contraste  extrêmement  avec  le  traitement  des  esclaves. 

Les  a  (franchissements  frauduleux. 

L'affranchissement  frauduleux  d’un  esclave  n’offre  rien  à  signaler, 
parce  que  l’homme  libre  qui  a  accompli  les  formalités  de  l’acte  est 
seul  en  cause.  Mais%quand  un  Franc- a  volé  un  esclave  pour  se  l’appro¬ 
prier  (titre  x),  la  composition  est  la  même  que  s’il  avait  volé  un  cheval. 
Cette  assimilation  est  éloquente. 

L  esclave  homicide. 

L’esclave  homicide  est,  comme  le  quadrupède  qui  a  tué  un  homme, 
livré  pour  la  moitié  de  la  composition  du  meurtre;  le  maître  est  tenu 
de  payer  l’autre  moitié. 

La  bête  qui  a  tué  un  homme  libre,  autre  que  son  maître,  est  égale¬ 
ment  livrée  aux  parents  du  mort  pour  moitié  de  la  composition. 
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Le  meurtre  d’un  esclave . 

Un  homme  libre  qui  avait  tué  l'esclave  d'un  autre,  lui  en  payait 
seulement  la  valeur.  Cette  valeur  était  plus  forte  et  la  loi  l'avait  fixée 
à  trente  sous  d’or  pour  l'esclave  ouvrier  en  fer,  ouvrier  en  or,  porcher, 
vigneron  ou  cantonnier.  Ainsi  les  Francs  faisaient  exercer  quelques 
professions  par  des  esclaves  qui  les  avaient  sans  doute  apprises,  origi¬ 
nairement,  chez  les  Romains. 

La  torture  infligée  aux  esclaves. 

Tous  les  esclaves,  sans  exception,  étaient  pour  de  simples  délits, 
soumis  à  des  peines  corporelles  qui  variaient  d’après  l'importance  de 
la  faute.  Il  y  avait  d'ahord  la  flagellation,  ensuite  la  castration,  enfin 
la  mort  pour  tout  acte  qui  aurait  fait  condamner  un  homme  libre  à 
payer  une  composition  de  45  sous  d’or.  L’épreuve  de  l’eau  bouillante 
qui  est  ordonnée  pour  l'homme  libre  dont  la  culpabilité  est  douteuse, 
ne  s’applique  point  à  l’esclave.  Celui-ci  est  soumis,  en  cas  de  doute,  à 
la  flagellation, comme  à  une  torture  ayant  pour  but  de  lui  faire  avouer 
sa  faute.  Cette  torture  n’a  pas  d’autre  limite  que  l'intérêt  du  plaignant, 
mais  celui-ci  ne  peut  pas  faire  mourir  l'esclave  sous  les  coups,  sans 
en  rembourser  la  valeur,  ni  même  l’endommager  sans  l’avoir  acquis 
pour  lui-mème  en  payant  son  prix.  Il  n'y  a  aucune  exagération  à  dire 
que  l’esclave  n’était  point  traité  par  la  législation  comme  un  être 
humain.  Mais,  d’autre  part,  les  dispositions  qui  prévoyenl  les  cas 
d’une  femme  et  d’un  homme  de  condition  libre,  contractant  union  avec 
l’esclave,  homme  ou  femme,  d’un  autre  maître,  et  qui  les  font  tomber 
en  esclavage  pour  cette  faute,  attestent  par  cela  même  que  l’esclave 
n’était  pas  absolument  l’objet  d’une  réprobation  absolue  dans  l’opinion 
générale,  sans  quoi  de  pareilles  unions  ne  se  seraient  pas  produites. 

Institutions  militaires. 

Rien,  dans  ce  qui  précède,  ne  pourrait  expliquer  ou  faire  prévoir  la 
grandeur  que  l’avenir  réservait  à  la  nation  des  Francs  par  des  con¬ 
quêtes  successivement  accrues  et  par  l’organisation  d’un  vaste  empire. 
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L’importance  du  rôle  qu’ils  ont  rempli  dans  l’histoire  du  monde  est 
due  principalement  à  leur  courage,  à  leur  discipline  et  plus  encore  à 
une  organisation  militaire  que  la  loi  salique  laisse  à  deviner. 

Tous  les  hommes  libres  astreints  au  service  de  guerre . 

Appeler  un  homme  libre  renard  ou  lièvre  était  une  injure  prévue 
et  punie;  ceci  ne  montre-t-il  pas  que  les  mœurs  faisaient  un 
devoir  à  tout  homme  libre,  de  ne  pas  laisser  mettre  en  doute  son  cou¬ 
rage  pei*sonnel.  Imputer  à  un  homme  d’avoir  jeté  son  bouclier  était 
l’accusation  d’un  acte  de  lâcheté  et  la  loi  punissait  cette  imputation  si 
elle  était  fausse.  Ceci  prouve  que  tous  les  hommes  libres  allaient  à  la 
guerre,  et  que  celui  qui  abandonnait  son  bouclier  était  déshonoré. 
Il  résulte  encore  de  là  que  la  guerre  n’élait  point  une  profession  de 
quelques-uns  mais  le  devoir  de  tous*  et  que  les  corps  de  troupes  qui 
se  formaient  temporairement  étaient  licenciés  à  la  fin  de  chaque  expé¬ 
dition.  Quel  était  le  mode  de  formation  des  corps  de  troupes?  Cette 
question  présente  un  intérêt  qui  est  en  rapport  avec  son  importance. 

Formation  des  troupes  par  circonscription  territoriale. 

Le  thunginus  principal  magistrat  du  canton,  porte  en  même  temps 
que  ce  titre  celui  de  centenarins ,  signifiant  le  chef  de  cent  guerriers. 
Le  grafio  dont  le  litre  fut  remplacé  chez  les  écrivains  romains  par 
celui  de  cornes ,  devenait,  en  cas  de  guerre,  le  chef  des  troupes  levées 
dans  la  circonscription  du  Comté.  Le  roi  était  général  en  chef  et  la 
hiérarchie  militaire  existait  dès  le  temps  de  paix  dans  les  fonctions 
civiles.  Les  cent  guerriers  qui  obéissaient  aux  thunginus  connaissaient 
depuis  longtemps  leur  chef  et  devaient  se  connaître  les  uns  les  autres 
puisqu’ils  se  rencontraient  fréquemment  aux  assemblées  de  justice  et 
de  marché.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  les  parents  devaient  être 
habituellement  réunis  dans  la  même  centaine,  comme  habitant  sur  le 
territoire  de  villas  voisines  si  ce  n’est  de  la  même  villa  ;  on  est  tenté 
de  dire  de  la  même  commune.  Ainsi,  outre  que  l’organisation  de 
l’armée  était  fixée,  et  ses  cadres  constitués  dès  le  temps  de  paix,  la 
réunion  dans  la  même  compagnie,  pour  employer  l’expression  en 
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usage  actuellement,  des  parents  et  des  voisins  les  plus  proches, 
donnait  au  courage  individuel  son  stimulant  le  plus  énergique. 

La  hiérarchie. 

On  reconnaît  à  divers  indices  que  les  Francs  étaient  belliqueux. 
Ainsi  le  Ikunginus  devait  être  muni  d'un  bouclier  pour  juger  plus 
solennellement,  et  la  loi  le  lui  prescrivait  dans  certains  cas  ;  ainsi,  le 
premier  doigt  de  la  main  droite,  désigné  comme  le  doigt  sagittaire, 
donnait  lieu,  quand  il  avait  été  coupé,  à  une  composition  plus  Jbrte 
que  celle  de  chacun  des  autres  doigts.  Un  ne  peut  pas  douter,  par 
suite  de  cela,  que  tous  les  Francs  ne  fussent  exercés  au  tir  de  l’arc. 
Ils  exécutaient  sans  doute  aussi  dans  quelques-unes  de  leurs  assem¬ 
blées,  des  formations  et  des  mouvements  quelque  peu  analogues  aux 
manœuvres  actuelles  de  la  Compagnie  et  du  Bataillon. 

Les  hommes  libres  en  état  de  porter  les  armes  ne  partaient  certaine¬ 
ment  pas,  du  moins  habituellement,  tous  à  la  fois.  Ils  faisaient  la 
guerre  à  tour  de  rôle  ;  l’un  allait  à  une  expédition,  l’autre  à  la 
suivante.  11  y  fallait  une  règle  connue  de  tous  mais  actuellement 
perdue,  qui  tint  compte  de  l’obligation  imposée  à  chaque  homme  de 
se  fournir  d’armes  et  de  vivres  pendant  la  durée  de  l’expédition  ;  car 
le  trésor  public  n’était  pas  en  mesure  de  pourvoir,  comme  aujourd’hui 
chez  nous,  aux  besoins  de  l’armée  mise  sur  pied. 

L’armée  traînait  à  sa  suite  des  vivres  et  des  bagages  qui  devaient 
souvent  entraver  sa  marche,  quand  les  routes  n’existaient  pas  ou  quand 
elles  étaient  mal  entretenues.  La  Compagnie  commandée  par  le  thun- 
ginus  étant  en  moyenne  de  cent  soldats,  le  Bataillon  commandé  par  le 
grafio  comprenait  peut-être  dix  compagnies  comptant  ensemble  mille 
soldats.  Quand  un  roi  avait  dix  de  ces  bataillons  à  diriger  par  lui-même, 
c’est-à-dire  sans  le  concours  d’aucune  autorité  intermédiaire,  il  ne 
tardait  pas  à  reconnaître  les  difficultés  qu’il  éprouverait  à  commander 
personnellement  une  armée  plus  considérable. 

Si  maintenant  nous  voulons  nous  rendre  compte  du  chiffre  de  la 
population  qui  pouvait  fournir  ces  troupes,  nous  dirons  que  la  popula¬ 
tion  de  la  centenie,  pour  lever  100  soldats  devait  être  inférieure  à 
10,000  âmes,  tout  compris,  hommes,  femmes,  enfants,  libres,  bêtes 
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et  esclaves.  La  circonscription  du  grafio,  que  nous  avons  appelée 
comté,  aurait  contenu  d’après  cela,  moins  de  100,000  âmes.  Un 
royaume  comprenant  dix  comtés,  comme  était  peut-être  à  l’origine 
celui  de  Clovis,  aurait  eu  une  population  ne  dépassant  pas  1,000,000 
d’âmes.  Ce  chiffre  nous  conduit  à  une  conclusion  digne  d’attention  ; 
il  met  hors  de  doute  que  les  Francs  ont  dû  leurs  succès  aux  qualités 
militaires  qu’ils  possédaient  individuellement  et  collectivement,  alors 
que  les  Gallo-Romains,  très  supérieurs  en  nombre,  étaient  dépourvus 
de  toute  organisation. 

Les  Francs  avaient  fortifié  la  discipline  dans  leurs  armées  en  se 
servant  du  principe  qui  caractérise  leur  législation  pénale.  La  loi 
saliquc  avait  triplé  la  composition  à  payer  pour  le  meurtre  quand  il 
était  commis  à  l’armée.  Le  meurtre  d’un  homme  libre  avait  été  taxé 
à  600  sous  d’or  au  lieu  de  300  ;  le  meurtre  d’un  homme  de  la  truste 
du  roi  à  1800  sous  d’or  au  lieu  de  600  (lxiii).  Une  telle  élévation  du 
prix  à  payer  arrêtait  les  haines  et  les  vengeances  à  cause  des  consé¬ 
quences  redoutables  qui  en  devaient  résulter  pour  le  meurtrier  et 
pour  sa  parenté. 

La  protection  exceptionnelle  que  la  loi  donnait  à  un  homme  de  la 
truste  royale,  fournissait  au  roi  la  force  nécessaire  pour  faire  sentir 
partout  son  autorité  sans  qu’aucun  de  ses  soldats  osât  tenter  d’y  mettre 
obstacle.  Le  roi  n’admettait  dans  sa  truste  que  des  hommes  capables 
d’exercer  des  commandements  et  de  remplir  des  missions  de  confiance. 
Il  prenait  parmi  eux  ses  conseillers  et  scs  lieutenants  qui  devenaient 
irresponsables  de  leurs  actes  aux  yeux  de  la  loi  quand  ils  ne  faisaient 
qu’exécuter  les  ordres  du  roi. 

Pour  entretenir  en  permanence  cette  truste  qui  donnait  au  roi  la 
force  dont  il  «avait  besoin  pour  l’exercice  de  son  autorité,  des  ressources 
pécuniaires  lui  étaient  nécessaires.  Il  en  tirait  sans  doute  de  ses 
domaines  mais  la  loi  salique  qui  n’en  dit  rien,  indique  seulement  les 
recettes  du  fisc  provenant  des  condamnations  judiciaires.  La  guerre  y 
ajoutait,  quand  elle  avait  du  succès,  la  part  de  butin  attribuée  «au 
général  en  chef.  Il  est  à  propos  de  faire  remarquer  à  celle  occasion, 
que  c’était  surtout  l’espoir  du  butin  qui  décidait  les  Francs  à  entre¬ 
prendre  leurs  expéditions  de  guerre.  Il  n’y  faut  p«as  chercher  d’idée 
plus  haute,  du  moins  habituellement. 
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Le*  territoire  des  Francs  ne  présentait  que  peu  d’appât  à  leurs 
voisins,  meme  à  ceux  de  la  Germanie,  parce  qu’il  ne  contenait  aucune 
des  richesses  qui  sont  à  l’usage  des  villes,  et  que  les  troupeaux,  pou¬ 
vant  être  emmenés  au  loin  ou  cachés  dans  les  bois,  étaient  difficiles  à 
saisir.  La  valeur  de  leurs  troupeaux  n’équivalait  même  peut-être  pas 
à  la  dépense  nécessaire  pour  s’en  emparer  ;  car  les  Francs  pouvaient 
disposer  pour  la  défenscdeleur  territoire,  de  forces  militaires  beaucoup 
plus  considérables  que  celles  d’une  armée  destinée  à  une  expédition 
hors  du  pays'. 

Même  après  avoir  adopté  la  vie  sédentaire,  les  Francs  offrirent  donc 
aussi  peu  de  prise  que  d’appât  aux  invasions,  et  ils  n’eurent  pas  à 
redouter  beaucoup  les  suites  d’une  défaite  ;  mais  comme  d’autre  part, 
le  travail  matériel  n’était  point  regardé  par  eux  comme  un  abaisse¬ 
ment  pour  l’homme  libre,  ils  auraient  vraisemblablement  mené  une 
vie  tranquille,  sans  sortir  du  territoire  qui  leur  appartenait,  s’ils  ne 
s’étaient  trouvés  rapprochés  des  populations  Gallo-Romaines  qui  n’a¬ 
vaient  plus  d’armées  pour  les  défendre  et  qui  étaient  dépourvues  de 
toute  qualité  guerrière.  Les  attaques  opérées  pour  faire  du  butin 
étaient  un  moyen  de  s’enrichir  plus  vite  que  par  des  occupations 
sédentaires  et  plus  honorablement  que  par  une  vie  tranquille. 

Les  Francs  ne  se  bornèrent  pas  à  exécuter  des  expéditions  avanta¬ 
geuses  ;  ils  firent  des  conquêtes  stables  et  ils  surent  gouverner  les 
populations  soumises  â  leur  domination  ;  ceci  fut  un  effet  de  leur 
organisation  politique  qui  mérite  une  attention  particulière. 

Institutions  politiques. 

La  loi  salique  donne  peu  de  renseignements  sur  les  institutions 
paniques,  mais  on  peut  y  suppléer  par  des  documents  des  temps  pos¬ 
térieurs  quand  ils  constatent  des  coutumes  anciennes.  Nous  commen¬ 
cerons  donc  par  exposer  la  règle  ou  comme  on  dit  la  loi  de  succession 
au  trône. 

La  royauté. 

Depuis  une  époque  qui  nous  est  inconnue,  le  pouvoir  royal  restait 
dans  une  seule  famille.  L’origine  de  son  élévation  se  rattache  sans 
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doute  aux  services  d’un  guerrier  qui  aura  exercé  une  heureuse 
iniluence  sur  les  destinées  de  sa  nation.  Sans  savoir  comment  cela  se 
lit,  nous  trouvons  les  rois  de  la  famille  mérovingienne  à  la  tète  des 
Francs  et  se  transmettant  héréditairement  le  pouvoir,  suivant  une 
coutume  particulière.  Un  roi  pouvait  avoir  eu  plusieurs  femmes,  soit 
à  la  fois,  soit  successivement  après  répudiation  ;  tous  les  enfants 
mâles,  qu’ils  fussent  nés  de  ces  femmes  épousées  publiquement,  ou 
de  concubines,  avaient  les  memes  droits  à  la  royauté  dès  qu’ils 
avaient  été  reconnus  par  leur  père.  Tous,  ordinairement,  à  la  mort 
de  leur  père,  devenaient  rois  sur  une  partie  ite  son  royaume,  pourvu 
qu’ils  eussent  l’âge  de  douze  ans.  Ils  avaient  déjà  porté  auparavant 
l’insigne  caractéristique  de  leur  rang  parce  qu’ils  n’avaient  point  eu 
les  cheveux  coupés  à  l’âge  de  la  puberté  comme  on  le  faisait,  dans 
une  cérémonie  publique,  pour  les  autres  jeunes  gens  de  condition 
libre.  Les  cheveux  de  toute  leur  longueur,  flottant  librement  sur  les 
épaules,  faisaient  voir  de  loin  l’insigne  du  plus  haut  rang. 

La  Succession  au  trône. 

La  succession  au  trône,  qui  occasionnait  ordinairement  le  remanie¬ 
ment  d’un  ou  de  plusieurs  royaumes,  ne  s’opérait  point  par  le  seul 
effet  d’un  droit  personnel  et  absolu  ;  car  il  fallait  que  chaque  roi 
obtînt  l’assentiment  des  hommes  libres  sur  lesquels  ils  devait  régner. 
La  coutume  qui  en  décidait  ainsi  aurait  donné  le  moyen  d’exclure 
du  trône  un  prince  incapable  d’exercer  les  fonctions  royales. 

Dans  cette  circonstance  comme  dans  toutes  celles  où  les  opinions 
étaient  â  constater,  l’organisation  sociale  permettait  de  connaître 
facilement  celle  qui  devait  l’emporter,  car  il  suffisait  que  chaque 
thunginus-rcndil  compte  â  son  gra/io  de  l’avis  adopté  par  sa  cenlenie 
et  que  chaque  grafio  déclarât  l’opinion  qui  prédominait  parmi  les 
hommes  libres  de  son  comté. 

Quand  le  partage  était  décidé  chacun  des  rois  se  rendait  dans  son 
royaume  et  se  présentait  devant  l’assemblée  générale  des  hommes 
libres  rangés  sous  les  armes.  Là,  placé  sur  un  bouclier  et  porté  sur 
les  épaules  de  quelques  fidèles,  il  parcourait  tous  les  rangs  ;  pendant 
ce  temps,  le  bruit  des  armes  frappées  l’une  contre  l’autre,  mêlé  aux 
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acclamations,  manifestait  l'assentiment  donné  à  la  prise  de  possession 
du  pouvoir  royal. 

On  peut  facilement  comprendre  comment,  par  suite  des  attributions 
de  la  royauté,  il  y  avait  avantage  et  presque  nécessité  à  ce  qu’un 
royaume  n’eût  pas  une  vaste  étendue.  L'affranchissement  d'un  lite  ou 
d'un  esclave  ne  s’opérait,  à  l’époque  de  la  première  rédaction  de  la 
loi  salique,  que  devant  la  personne  du  roi!  La  condition  mise  à"la 
validité  d'un  acte  civil  de  cette  nature  et  la  fréquente  nécessité  de 
porter  les  contestations  judiciaires  devant  le  tribunal  du  roi,  ne  com¬ 
portaient  donc  point  de  royaume  d'une  grande  étendue.  Ceci  fait 
comprendre  comment  el  pourquoi,  avant  la  royauté  de  Clovis  qui 
inaugura  Fère  des  complètes,  les  Francs  avaient  adopté  le  système 
politique  qui  constituait  plusieurs  petits  royaumes,  changeant  de 
limites  par  des  remaniements  fréquents. 

Le  pouvoir  législatif. 

Le  pouvoir  législatif  n’a  pas  fait  partie  originairement  des  attribu¬ 
tions  royales.  On  en  trouve  la  preuve  écrite  dans  un  prologue  de  la 
loi  sadique  qui  a  la  force  d'une  tradition. 

«  Les  Francs  réunis  avec  leurs  grands  sont  convenus  que  pour  faire 
y>  fructifier  par  la  concorde  et  la  paix  intérieure,  les  germes  de  toutes 
»  les  vertus,  ils  devaient  abandonner  les  haines  provenant  des  rixes. 
»  Les  Francs  surpassaient  déjà  toutes  les  nations  voisines  par  leur 
»  énergie  et  leur  courage,  ils  voulurent  les  surpasser  encore  par 
»  l’autorité  de  la  loi,  en  décidant  que  tout  acte  repréhensible  serait 
»  terminé  sans  représailles,  par  une  réparation  proportionnée  à  son 
»  importance. 

»  Quatre  hommes  furent  choisis  dans  un  plus  grand  nombre  ; 
»  ils  se  nommaient  Wisogastc,  Salegaste,  Avogasle  et  Widogaste.  Ils 
»  se  réunirent  dans  trois  mallum  qui  furent  tenus  à  des  villas  situées 
»  au  delà  du  Rhin,  à  Bodochem,  Salechem  et  VVidochem.  Dans  une 
»  discussion  approfondie,  ils  examinèrent  les  origines  de  toutes  les 
»  causes  et  en  déterminèrent  le  jugement.  » 

Il  ne  faudra  donc  pas  s'étonner,  d’après  cela,  si  pendant  les  temps 
mérovingiens  et  carlovingiens,  une  loi  ne  fut  rendue  habituellement, 
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qu’à  la  suite  de  délibérations  entre  les  hommes  compétents  et  après 
qu’on  eut  pris  la  précaution  de  la  soumettre  à  l’assentiment  des 
hommes  libres. 

Non  seulement  la  royauté  n’avait  pas  le  pouvoir  législatif  mais  elle 
n’avait  pas  le  droit  de  décider  à  elle  seule  la  paix  ou  obtenir  la 
guerre.  Il  fallait  l’assentiment  des  hommes  libres  ;  nous  aurons  plus 
d’une  occasion  de  les  voir  adopter  une  résolution  contraire  à  la 
volonté  de  leur  roi. 

Le  fisc  royal  percevait  des  frais  de  justice  après  chaque  jugement 
qui  infligeait  une  composition.  Le  roi  succédait  à  l’héritage  d’un 
homme  mort  sans  héritiers  ;  il  percevait  les  compositions  dues  aux 
femmes  demeurées  sans  famille  et  dont  il  était  devenu  le  protecteur  ; 
mais  tout  cela  ne  constituait  pas  des  impositions,  car  les  Francs  n’en 
payaient  point. 

Il  y  avait  pourtant  chez  eux  des  dépenses  communes,  ne  fut-ce  que 
l’entretien  des  routes  çt  des  ponts  ;  mais  il  est  vraisemblable  que  les 
intéressés  s’entendaient,  sous  la  convocation  du  grafio  ou  du  thungi - 
nus ,  pour  effectuer  collectivement  les  travaux  et  les  dépenses. 

En  dehors  des  recettes  extrêmement  faibles  qui  viennent  d’ètre 
indiquées,  le  Roi  n’avait  que  les  produits  de  ses  domaines  ;  mais  il 
était,  sans  aucun  doute,  le  plus  riche  propriétaire  de  son  royaume  à 
cause  des.parts  du  butin  fait  à  la  guerre,  qui  devaient  être  pour  lui 
beaucoup  plus  fortes  quejpour  tous  les  autres.  Néanmoins,  il  est  bon 
de  le  remarquer,  les  ressources  d’un  roi  n’auraient  pas  pu  suffire  à 
l’entretien  permanent  d’une  force  armée  suffisante  pour  lui  donner 
la  tentation  d’aspirer  au  pouvoir  absolu.  Il  avait  seulement  à  scs 
ordres  un  corps  de  fidèles  qui  assuraient  l’action  de  son  pouvoir  légal. 

La  truste  du  roi. 

Voulant  donner  au  roi  la  force  nécessaire  pour  faire  respecter  les 
décisions  judiciaires  et  pour  réprimer  les  rébellions,  les  Francs  avaient 
créé  une  institution  remarquable  dont  nous  n’avons  dit  qu’un  mot. 
Un  personnage  qui  avait  obtenu  l’estime  et  la  confiance  du  roi  pouvait 
s’attachera  lui  par  un  engagement  public  de  dévouement  absolu;  il 
entrait  alors  dans  une  corporation,  la  truste  du  roi,  dont  les  membres 
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étaient  comptés  parmi  les  grands  de  1’Ktat.  Après  cela,  l'homme  cou¬ 
pable  d'un  meurtre  sur  sa  personne  avait  à  payer  une  composition 
trois  fois  plus  forte  que  pour  le  meurtre  d’un  homme  libre.  Un  membre 
de  la  truste,  quand  il  n’avait  fait  qu’exécuter  un  ordre  du  roi,  était  mis 
à  l’abri  de  toute  condamnation  à  cause  des  attributions  judiciaires  de 
la  royauté,  et  le  roi  avait  ainsi  le  moyen  de  faire  exécuter  scs  décisions 
personnelles,  fussent-elles  violentes  et  même  cruelles,  sans  que  son 
agent  dévoué  pût  être  condamné  judiciairement. 

Le  romain  commensal  du  roi. 

Un  romain  instruit  et  expérimenté  pouvait  rendre,  tant  dans  les 
affaires  extérieures  que  dans  les  affaires  intérieures,  des  services  hors 
de  la  portée  d’un  Franc.  C’est  pour  cela  que  la  loi  salique  a  donné  au 
romain  admis  à  la  position  de  co aviva  régis ,  un  privilège  analogue  à 
celui  d’un  membre  de  la  truste.  La  composition  à  payer  par  celui  qui 
a  ôté  la  vie  au  commensal  du  roi  est  portée  à  300  solidi  ;  elle  est  trois 
fois  plus  forte  que  pour  un  romain  propriétaire.  On  peut  appliquer  au 
commensal  une  expression  qui  est  devenue  usuelle  dans  les  temps 
postérieurs,  et  dire  qu’il  appartenait  à  la  maison  du  roi. 

Le  grafio. 

Le  grafio,  représentant  de  l’autorité  publique,  et  chargé  dans  un 
comté,  d’en  exercer  les  attributions,  était  nommé  par  le  roi.  Comme 
il  avait  à  assurer  l’exécution  des  lois,  à  opérer  des  saisies  et  des 
dépossessions,  à  employer  la  force,  s’il  en  était  besoin,  pour  faire 
déguerpir  un  Franc  établi  sur  le  territoire  d’une  villa  sans  avoir  obtenu 
l’autorisation  unanime  des  habitants,  la  loi  le  protégeait  en  punissant 
son  meurtrier  d’une  composition  trois  fois  plus  forte  que  celle  du 
meurtre  de  l’homme  libre.  Il  a  donc  le  même  privilège  que  le  mem¬ 
bre  de  la  truste.  Mais  la  loi  s’est  montrée,  d’autre  part,  très  sévère 
à  son  égard.  Se  méfiant  des  abus  de  pouvoir  qu’il  est  exposé  à  com¬ 
mettre,  elle  le  punit  du  prix  de  sa  vie,  non  seulement  pour  avoir 
enlevé  dans  la  saisie  plus  que  ce  qui  était  du,  mais  encore  pour  le  fait 
seul  de  n’avoir  pas  prêté  son  concours  à  une  demande  légitime  et 
légale  de  saisie  ou  d’expropriation. 
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On  est  forcément  conduit  à  se  demander  où  le  grafio  pouvait  trouver 
les  éléments  de  la  force  dont  il  avait  besoin  pour  réprimer  la  résis¬ 
tance  lorsqu’il  en  rencontrait.  La  loi  salique  ne  donne  aucun  moyen 
de  répondre  à  celte  question,  mais  des  documents  postérieurs  indiquent 
que  le  grafio  était  en  droit  de  mettre  en  réquisition  des  hommes  libres 
de  son  comté,  qui  lui  prêtaient  main  forte  en  se  conformant  à  la 
coutume. 


Sacebarone  ou  obgrafio. 

Le  titre  liv  est  le  seul  où  il  soit  fait  mention  du  sacebarone  ou 
obgrafio .  L’article  4  s’exprime  ainsi  :  «  Les  sacc-barone  ne  doivent  pas 
»  être  plus  de  trois  dans  un  mallienj .  Les  causes  sur  lesquelles  ils 
»  auront  prononcé  ne  devront  point  être  portées  en  appel  devant  le 
»  grafio .  »  11  semble  naturel  d’en  conclure  qu’un  sacebarone  suppléait 
le  grafio  dans  ses  fonctions  judiciaires,  quand  celui-ci  n’y  pouvait 
suffire.  Déjà  le  titre  l  exprimant,  article  4,  l’obligation  pour  le  grafio 
d’aller  procéder  à  une  saisie  quand  il  en  était  requis  régulièrement, 
l’avait  autorisé  à  charger  un  délégué  d’agir  à  sa  place. 

La  vie  du  sacebarone  est  protégée  par  une  composition  triple  de 
celle  qui  est  attribuée  à  une  personne  de  même  condition  ;  la  loi  admet 
qu’il  peut  être  ou  homme  libre,  auquel  cas  la  composition  à  payer  par 
celui  qui  lui  a  ôté  la  vie  est  de  000  solidi,  ou  puer  régis ,  auquel  cas 
la  composition  sera  de  300  solidi  seulement.  Le  sacebarone  était  donc 
nommé  par  le  roi  qui  le  prenait  parfois  parmi  ses  esclaves.  Car  les 
expressions  ici  employées  ne  paraissent  point  exprimer  formellement 
que  l’esclave  ait  été  préalablement  affranchi,  ni  même  qu’il  soit  devenu 
libre  par  le  fait  de  sa  fonction. 

Le  thunginus. 

Le  thunginus  ne  reçoit  point,  dans  la  loi  salique,  une  protection 
spéciale;  la  composition  à  payer  par  l’homme  qui  lui  a  ôté  la  vie  est 
la  même  que  pour  le  meurtre  d’un  autre  homme  libre.  Cette  différence 
entre  le  magistrat  de  la  centenie  et  le  délégué  du  roi  dans  le  comté 
s’explique  en  admettant,  ce  qui  d’ailleurs  sera  appuyé  par  des  docu¬ 
ments  postérieurs,  que  le  thunginus  était  choisi  parmi  les  hommes  de 
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la  circonscription,  et  qu'il  tenait  ses  fonctions  d’un  système  électif. 
Ses  fonctions  judiciaires  n’entraînaient  poqit  de  responsabilité  parce 
qu’il  n’intervenait  pas  dans  le  jugement  rendu.  Ses  attributions  civiles, 
quoique  fort  importantes  au  point  de  vue  social,  se  bornaient  pour¬ 
tant  à  sanctionner  des  actes  d’intérêt  privé  et  à  leur  donner  toute  la 
publicité  nécessaire.  Le  ihunginus  n’avait  donc  pas  besoin,  comme  les 
fonctionnaires  publics  exposés  à  rencontrer  de  la  résistance,  d’ètrc 
l’objet  d’une  protection  exceptionnelle. 

Pondération  dt\s  pouvoirs. 

Le  thunginus ,  magistrat  de  première  instance,  était  élu  par  les 
hommes  libres  de  la  petite  circonscription  sur  laquelle  il  exerçait  ses 
attributions  civiles,  judiciaires  et  militaires.  Le  gra/io  qui  exerçait 
une  autorité  plus  haute  dans  une  circonscription  plus  étendue,  était 
chargé  d’assurer  l’exécution  des  décisions  de  la  justice.  Il  tenait  ses 
fonctions  de  la  confiance  du  roi.  Au  sommet  de  l’édifice  social,  le  roi 
juge  sans  appel,  chargé  de  sanctionner  les  actes  civils  les  plus  impor¬ 
tants,  commandant  des  forces  militaires,  quand  elles  étaient  sur  pied, 
ne  disposant  pendant  la  paix,  d’aucune  force  armée  qui  pût  lui  donner 
la  tentation  d’aspirer  au  despotisme.  Il  ne  pouvait  point,  même  après 
une  guerre  heureuse,  trouver  un  point  d’appui,  pour  une  pareille 
entreprise,  dans  des  soldats  habitués  à  mettre  en  pratique  leurs  droits 
de  citoyen.  La  pondération  des  pouvoirs,  que  cette  constitution  avait 
réalisée,  se  manifestera  clairement  par  la  suite,  quand  on  verra 
qu’aucune  loi  n’était  promulguée  sans  l’assentiment  des  hommes 
libi  es,  qu’aucune  guerre  ne  pouvait  être  entreprise  contre  leur  volonté. 

(A  suivre).  Général  FAVÉ, 

Membre  de  l'Institut. 


Digitized  by  CjOOQle 


ÉTUDE  CRITIQUE  SUR  LA  JUSTICE  CRIMINELLE  A  LAON.  251 


ÉTUDE  CRITIQUE 

SUR 

LA  JUSTICE  CRIMINELLE  A  LAON 

Pendant  la  Révolution  (17S0-18OO), 

par  A.  COMBIER. 


2  vol.-  in-8’  de  xm,  G32  et  347  pp.  Paris,  H.  Champion,  tfc82,  avec  l’empreinte 
de  G8  sceaux  de  justice  de  types  différents. 


Le  livre  qui  a  pour  litre  La  Justice  criminelle  à  Laon  pendant  la 
Révolution ,  1789-1800,  ne  pouvait  sortir  d’une  plume  plus  autorisée 
et  mieux  placée  que  celle  de  M.  Combier.  C’est  de  la  ville  même,  siège 
de  sa  résidence,  que  M.  le  Président  du  Tribunal  étudie  les  fastes 
judiciaires  ou  criminels,  pendant  l’époque  la  plus  sombre  de  la  Révo¬ 
lution  française,  et  c’est  dans  les  documents  locaux  qu’il  recherche  les 
éléments  de  son  travail  et  qu’il  en  puise  les  sources. 

«  Pour  l'édifier,  nous  dit-il,  j’ai  évité  autant  que  possible  l’emploi 
des  matériaux  étrangers.  Dans  l’espoir  de  soustraire  l’étude  que  je  livre 
au  public,  à  l’influence  d’opinions  toutes  faites  et  d’idées  préconçues, 
j’ai  négligé  la  lecture  de  certains  ouvrages  qui  ont  eu  le  plus  grand 
retentissement .  » 

C’est  donc  une  œuvre  absolument  originale  que  nous  avons  à 
étudier  ici  ;  qu’il  nous  soit  permis  de  donner  quelques  développements 
à  cette  étude. 

M.  Combier  est  un  chercheur  et  un  érudit  ;  les  moindres  pièces  qui 
se  rapportent  à  son  sujet,  il  les  fouille  ;  et  comme  il  veut  établir  ce 
que  fut,  sur  un  point  du  territoire,  la  justice  criminelle  pendant  la 
période  révolutionnaire,  de  1789  à  1800,  ce  sont  les  documents  locaux 
qu’il  consulte,  pour  ne  consigner  que  le  résultat  des  impressions  qu’ils 
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font  naître.  «  Il  se  cantonne,  à  proprement  parler,  (ce  sont  ses  expres¬ 
sions)  au  milieu  des  papiers  de  justice.  Enfouis  depuis  près  d’un  siècle 
dans  les  greniers  du  palais,  il  les  tire  de  leur  lit  d’ombre  et  de  désordre.  » 
—  Il  brise  l’iirne  qui  gardait  sur  eux  le  secret  de  la  tombe. 

Il  consigne  les  faits  ;  mais  s’ils  sont  odieux,  il  pense  que,  surtout  en 
matière  d’histoire  locale  moderne,  «  il^cst  au  moins  inopportun  de  déga¬ 
ger  de  la  poussière  qui  les  couvre,  les  noms  de  leurs  auteurs.  » 
Volontairement  il  se  prive  d’un  élément  considérable  de  publicité  et 
de  succès  ;  nul  danger  de  le  voir  céder  à  l’entraînement  facile  d’une 
curiosité  malsaine.  «  Voilà  pourquoi,  dit-il,  j’ai  cherché  à  éviter  le 
double  écueil  de  la  passion  et  de  la  partialité,  en  passant  sous  silence 
les  noms  des  hommes  qui  avaient  mal  agi,  tout  en  signalant  leurs  actes. 

»  Ce  procédé  historique  qui  pourrait  se  définir:  yn  exposé  de  faits 
d’où  la  personnalité  est  souvent  absente,  n’est  pas  toujours  d’un  em¬ 
ploi  facile.  Il  s’impose  toutefois  au  plus  humble  révélateur  local  de 
cette  époque  farouche  sous  peine  d’ètre  considéré,  peut-être,  comme 
«  suspect.  »  Mais  bien  osé  qui,  en  pareille  occurence,  prétendrait 
avoir  pris  une  efficace  précaution  !  Quoi  qu’il  en  soit,  il  suffit  qu’elle 
réponde  aux  exigences  d’un  sentiment  de  mesure  et  de  dignité 
personnelles.  » 

Ou  sent  que  si  M.  Combier  ne  veut  pas  prêter  devant  le  tribunal  de 
l’Histoire  le  serment  qu’il  exige  à  sa  barre,  de  dire  la  vérité,  toute  la 
vérité ,  rien  que  la  vérité  ;  du  moins  s’en  rend-il  l’esclave  dans  le  pre¬ 
mier  et  dans  le  dernier  de  ces  trois  termes. 

«  En  usant  de  cette  méthode,  poursuit-il,  j’ai  dû,  pour  certaines 
raisons  de  convenance,  omettre  quelquefois,  même  quand  il  s’agissait 
d’un  fait  honorable,  les  noms  des  familles  les  plus  considérées.  Quant 
aux  personnes  ayant,  bonne  ou  mauvaise,  une  de  ces  notoriétés  qu’il 
eût  été  puéril  de  voiler,  j’en  ai  parlé  librement.  » 

«  À  d’autres  le  soin  de  satisfaire  complètement  la  curiosité,  ou,  si 
on  le  préfère,  la  malignité  des  contemporains  ou  de  leurs  neveux.  La 
saveur  et  le  piquant  d’un  récit  dépendent  souvent,  dit-on,  des  noms 
cités.  Ce  n’est  que  trop  vrai  !  mais,  à  près  d’un  siècle  même  de  dis¬ 
tance,  ne  doit-on  pas  savoir  encore  sacrifier  le  pittoresque  à  certains 
ménagements?  Sans  attribuer  des  susceptibilités  d’outre-tombe  à  qui 
n’en  a  pas  eu  durant  son  existence,  ne  faut-il  pas,  au  moins,  supposer 
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quelque  susceptibilité  aux  descendants?  je  ne  parle  que  de  ceux- 
là.  Estimera-t-on,  a  priori ,  que,  adhérents  volontaires  ou  inconscients 
de  ces  sectaires  sinistres  qui  appellent  bien  ce  qu’en  tout  temps  et  en 
tout  lieu  on  a  appelé  mal,  ils  tireront  vanité  des  méfaits  de  leurs  pères? 
Oui,  peut-être  pour  quelques-uns,  non  pas  pour  le  plus  grand  nombre. 

«  Je  souhaite  donc  que  la  nuit  se  fasse  sur  certaines  personnalités 
équivoques  ou  franchement  mauvaises.  J’y  prête  les  mains  au  profit 
de  leur  mémoire  et  de  leur  postérité,  estimant  qu’il  est,  pour  le 
moment,  à  propos  que  l’histoire  locale  retienne,  développe  et  discute 
seulement  l’acte,  son  mobile  et  ses  conséquences.  » 

Nous  voilà  bien  initiés  à  la  façon  de  faire  de  M.  Gommer.  Il  pense 
qu’il  n’est  ruisseau  si  timide  qui  ne  contribue  à  grossir  le  cours 
majestueux  du  fleuve;  il  veut,  par  le  récit  des  faits  particuliers  à  une 
contrée,  et  pendant  une  époque,  déterminée,  fournir  à  la  synthèse 
historique  de  la  même  époque,  dans  le  pays  tout  entier;  il  adopte  la 
méthode  actuelle,  celle  de  l’enseignement  par  les  faits  ;  mais  on  ne 
saurait  y  insister  trop,  il  ne  veut  point  que  le  scandale  soit  l’élément 
de  la  saveur  et  du  piquant  de  son  récit.  Le  temps  n’a  pas  encore  suffi 
à  donner  aux  événements  qu’il  retrace,  le  calme  et  le  lointain  néces¬ 
saires  à  la  dignité,  à  la  majesté  de  l’Histoire.  Les  cendres  ne  sont  pas 
suffisamment  froides,  les  consciences  pourraient  s’émouvoir,  des 
familles  être  troublées  dans  leur  repos,  des  plaies  du  cœur  se  rouvrir 
à  la  lumière  jetée  trop  vive  sur  des  hontes  enfouies  au  plus  profond 
de  leurs  replis.  Aussi  ne  dit-il  pas  tout;  il  ne  prend  que  l’indispensable 
aux  exigences  de  son  sujet,  et  au  point  de  vue  politique  surtout,  le 
travail  de  M.  Combier  n’est  encore,  à  l’en  croire,  «  qu’une  ébauche,  et 
une  ébauche  jusqu’à  un  certain  point  volontaire.  »  Elle  ne  trace  pas 
toutes  les  lignes  entrevues  du  tableau  rêvé.  Mais  dirons-nous,  sans 
crainte  de  nous  tromper,  encore  est-ce  l’ébauche  d’un  maître,  pleine 
d’allures,  de  vigueur  et  de  franchise. 

Le  premier  volume  embrasse  la  période  de  1789  à  1800,  divisée  en 
douze  chapitres  dans  lesquels  l’auteur  étudie  l’organisation  nouvelle 
de  la  justice  criminelle  et  la  situation  des  émigrés,  des  ecclésiastiques 
et  des  suspects,  de  1789  au  9  thermidor,  an  IL  Puis  il  reprend  l’his¬ 
torique  de  la  justice  criminelle  du  9  thermidor  an  II  à  l’an  IX,  et 
il  consacre  son  chapitre  XI  à  dévoiler  l’horreur  des  prisons  dans 
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lesquelles  on  empilait  les  victimes,  et  le  chapitre  XII  à  dépeindre  le 
personnel  des  magistrats  qui  statuaient  sur  leur  sort. 

Jetons  nos  regards  sur  quelques-unes  des  pages  de  ce  premier  volume. 

Le  décret  du  3  novembre  1789  avait  décidé  que  les  Parlements 
resteraient  en  vacances  ;  que  ceux  qui  seraient  rentrés  reprendraient 
Télat  de  vacances  ;  que  les  Chambres  de  vacations  connaîtraient  de 
toutes  causes  quelconques  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  autrement  statué. 
Cet  état  provisoire  ne  pouvait  être  de  longue  durée,  une  organisation 
nouvelle  était  urgente  ;  elle  devait  entraîner  de  profondes  modifications 
jusque  dans  les  choses  matérielles.  Le  bailliage  présidial  de  Laon  avait 
bien  pu  siéger  jusqu’au  23  novembre  1790  dans  les  bâtiments  de  la 
cour  du  Roi  et  de  la  tour  de  Louis  d’Outrcmcr,  mais  sous  le  nouveau 
régime,  ces  bâtiments  devinrent  insuffisants,  et  plus  tard,  le  corps 
judiciaire  dut  être  transféré  à  l’abbaye  St-Jcan. 

De  la  tour  de  Louis  d’Outremer,  ou  grosse  tour  du  roi  on  fit  une 
prison  ;  on  l’encombra  à  ce  point  que  plusieurs  prisonniers  eurent  la 
rare  fortune  de  s’évader.  Le  vase  était  comble  ;  il  déborda  et  la  Terreur 
faucha  moins  de  victimes. 

Assurément  l’auteur  n’avait  à  s’occuper  ni  des  temps  antérieurs  à 
la  Révolution  de  1789,  ni  de  recherches  archéologiques.  11  n’écrit  pas 
l’Histoire  de  France.  Il  n’étudie  pas  les  monuments  anciens  de  son 
architecture.  Toutefois,  à  propos  de  la  tour  de  Louis  d’Outremer,  ce  mo¬ 
nument  sinon  unique,  fort  rare  du  moins  de  l’époque  des  Rois  de  la 
seconde  race,  nous  regrettons  de  ne  lire  que  cette  simple  mention  au 
chapitre XI  :  «  regardée  comme  monument  et  témoignage  de  despotisme, 
Laon  essaya  de  la  détruire  comme  Paris  avait  détruit  la  Bastille.  On 
n'eut  pas  le  temps  ou  l’on  ne  put  y  réussir.  Cette  destruction  était  ré¬ 
servée  à  une  autre  époque.  »  Un  souvenir  donné  à  cette  tour,  témoin 
de  tant  de  luttes  dont  la  «  masse  indestructible  »  semblait  devoir 
«  fatiguer  le  temps  »  ;  une  mention  sommaire  des  causes  et  de  la 
date  de  la  destruction  de  ce  curieux  et  important  débris  des  anciens 
âges  et  dont  Victor  Hugo  avait  pris  avec  tant  d’ironie  la  défense  en 
1832  1  ;  un  mot  sur  nos  désastres  ne  nous  eut  pas  déplu,  et  ce 


(I)  Guerre  aux  démolisseurs.  —  Œuvres  complètes  de  V.  Hugo,  «Littérature  et 
Philosophie  mêlées,  •  t.  1,  p.  3*23  et  suiv.,  E  i.  lletzel  et  Quantin,  18Sl2. 
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n’eût  pas  été  sans  émotion  que  nous  aurions  lu  quelques  lignes  sur  la 
vaillance  de  nos  soldats,  ensevelis  sous  les  décombres  de  la  grosse  tour 
du  Roi  par  les  boulels  prussiens  pendant  nos  luttes  de  1870-1871. 

Mais  si  M.  Gombier  poursuit  son  plan  sans  divertir;  si  l’on  ne 
le  surprend  que  fort  rarement  en  flagrant  délit  de  digression,  au 
moins  sait-il  parfois  suspendre  son  récit  pour  donner  à  son  propre 
sentiment  toute  sa  manifestation.  Rencontre-t-il  un  principe  qui  lui 
paraisse  dangereux?  il  le  dit.  II  affirme  sa  foi,  son  dogme.  Tel  pour 
lui,  le  principe  de  l’élection  appliqué  à  la  magistrature  pour  remplacer 
le  principe  tutélaire  de  l’inamovibilité. 

Enoncer  les  faits,  les  sauver  de  l’oubli  ne  lui  suffit  pas,  il  les  com¬ 
mente,  il  les  apprécie,  il  les  juge,  il  en  tire  les  déductions  philoso¬ 
phiques:  Les  décrets  d’octobre  1789  et  d’avril  1790  donnent  à  l’accusé 
le  droit  d’avoir  un  conseil  pouvant  l’assister  eu  tout  état  de  cause .  — 
<a  C’est  un  droit  de  contrôle  et  de  méfiance  vis-à-vis  des  magistrats, 
dit-il,  mais  enfin  puisqu’il  existe,  réclamé  et  proclamé  avec  tant  de 
fracas,  ce  droit  de  l’accusé,  comment  l’exerce-t-on  ?  les  conseils  sont- 
ils  toujours  présents  aux  interrogatoires,  c’est-à-dire  aux  actes  où 
les  accusés  auraient  le  plus  besoin  d'être  soutenus  de  leur  présence? 
Non;  loin  de  là,  et  les  plus  fougueux  partisans  ostensibles  des  idées 
nouvelles,  sont  ceux-là  surtout,  selon  l’ordinaire  cours  des  choses,  qui 
les  appliquent  le  moins  quand  ils  ne  croient  pas  pouvoir  en  tirer  un 
profit  personnel.  La  loi  avait  dépassé  le  but  et  les  besoins,  elle  ne 
s’exécutait  pas.  » 

Et  ailleurs  :  «  Partout  on  prend  la  licence  pour  la  liberté.  Partout  la 
loi  est  oubliée,  la  propriété  violée,  et  les  personnes  insultées  ou  mal¬ 
traitées.  On  semble  se  faire  un  jeu  des  décrets  que  la  multitude  suit 
en  ce  qui  touche  ses  intérêts,  et  qu’elle  méconnaît  quand  ils  opposent 
un  frein  à  ses  excès.  »  Quand  le  trouble  s’empare  des  esprits  et  des 
cœurs,  toutes  les  époques  se  ressemblent  et,  dans  les  lignes  que  je 
viens  de  citer,  on  pourrait,  je  le  crois,  sans  trop  d’efforts,  trouver 
l’image  de  temps  de  beaucoup  postérieurs  à  1790  et  1791. 

Excès  ou  mollesse,  défaut  de  mesure  dans  la  répression,  voilà  ce 
qu’il  est  facile  de  constater  souvent.  «  L’incertitude  a  envahi  l’esprit 
du  juge.  11  n’a  plus  foi  dans  le  principe  de  son  pouvoir.  Que  faire? 
demain,  cette  loi  dont  on  requiert  l’application  va  être  abolie  peut- 
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être  ou  modifiée  ;  ou  bien  la  loi  n’existe  pas  encore  pour  le  cas  dont  il 
s’agit.  L’arbitraire  est  toujours  là  devant  lui  comme  un  gouffre  à  lui 
donner  le  vertige.  Il  hésite  sur  le  châtiment  des  méfaits  môme  les  plus 
vulgaires  ;  ou  bien  il  absout,  il  frappe  à  peine,  ou  bien  accueillant  un 
vieil  usage  comme  le  guide  certain  de  son  doute  ou  même  de  son  igno¬ 
rance,  il  s’égare  en  appliquant  une  peine  féroce  à  un  délit  sans  impor¬ 
tance  réelle. 

En  faut-il  un  exemple  ? 

Un  individu  expose  des  écus  de  six  livres.  Poursuivi,  il  est  convaincu 
du  fait.  Le  12  août  1791,  le  Tribunal  du  district  de  Guise  le  condamne 
à  mort.  Le  Tribunal  de  Saint-Quentin  confirme.  Qu’édictait  la  loi  ? 
15  ans  de  fer!  en  présence  de  la  condamnation,  n’est-on  pas  tenté 
d’ajouter:  seulement!  Est-ce  hasard, est-ce  pitié?  il  y  a  sursis  à  l’exécu¬ 
tion,  la  sentence  est  déférée  à  la  Cour  de  cassation  qui  l’annule  en 
l’an  V  (1797).  Qu’est  devenu  le  condamné  pendant  ces  six  ans?  les 
a-t-il  passés  sous  les  verroux  ?  a-t-il  égrené  chaque  jour,  chaque  heure 
à  attendre  la  mort  ? 

Les  faits  judiciaires  intéressants, les  jugements  sages, iniques  ou  curieux 
abonderlt  dans  le  livre  de  M.  Combier.  La  procédure  y  est  étudiée  avec 
le  plus  grand  soin.  «  Elle  réfléchit  l’esprit  du  temps,  »  dit-il  quelque 
part.  Les  vices,  les  défauts  de  la  législation,  ses  mérites  y  sont  pesés 
avec  équité.  Les  réformes  introduites  y  sont  appréciées  sagement,  avec 
maturité,  beaucoup  de  celles  à  introduire  y  sont  indiquées.  Son  étude 
est,  lui-mème  le  dit,  une  œuvre  de  sincérité  et  de  bonne  foi  ;  mais  ce 
qu’il  ne  dit  pas  et  ce  que  je  tiens  à  honneur  d’ajouter:  C’est  aussi  une 
œuvre  d’indépendance  et  de  savoir. 

Citer  toutes  les  causes  que  M.  Combier  a  accumulées  dans  son  livre, 
«  j’y  prendrais  un  plaisir  extrême,  »  l’étrangeté  des  unes,  l’importance 
des  autres,  les  mobiles  qui  les  ont  fait  naître  ;  chacune  a  sa  saveur; 
mais  il  faut  se  borner  et  laisser  au  lecteur  l’attrait  de  la  découverte. 

Pourtant  il  en  est  une  bien  curieuse  par  l’examen  médico-légal 
auquel  elle  a  donné  lieu.  On  ne  m’en,  voudra  pas  delà  mentionner 
avec  quelques  détails. 

Dans  la  nuit  du  5  au  6  septembre  1790,  une  femme  coule  du  plomb 
fondu  dans  l’oreille  de  son  mari.  Elle  en  convient;  mais  d’abord  c’est 
la  faute  du  malin  esprit,  elle  a  cédé  à  sa  suggestion,  puis  c’est  une  envie 
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defemme  grosse. Quantàlapenséede  le  faire  mourir, àqui  lefaire  croire? 
ne  sont-ils  pas  fort  bien  ensemble  !  Toutefois  on  arrête  cette  femme  ;  mais 
Je  juge  hésite:  il  a  ouï  dire  que  les  commencements  d’une  grossesse 
peuvent  produire  des  troubles  au  cerveau  ;  l’altération  peut  revêtir 
un  caractère  de  gravité;  peut-être  est-il  des  exemples  t  d’attentats 
commis  par  des  femmes  grosses  sur  les -jours  de  leurs  maris.  On  peut 
être  bon  juge  et  ne  pas  savoir  cela.  Il  commet  deux  médecins  et  deux 
chirurgiens  pour  lui  en  rendre  compte. 

Il  faut  lire  en  son  entier  le  rapport  des  experts  et  savoir  gré  à 
M.  Combier  d’avoir  exhumé  cette  perle. 

Quant  à  nos  amis,  qu’ils  sachent  bien  que  leurs  femmes, 
douées,  je  n’en  doute  pas,  d’un  caractère  enjoué,  plein  de  tendresse, 
peuvent  devenir,  en  moins  de  temps  qu’il  n’en  faut  pour  le  dire,  aca¬ 
riâtres  et  querelleuses  ;  prendre  contre  eux  une  aversion  profonde  ou 
bien  les  aimer  avec  une  passion  sans  bornes,  sans  limites,  jusqu’à 
vouloir  se  nourrir  de  leur  chair,  les  tuer  pour  assouvir  leur  ardent 
appétit,  manger  une  partie  de  leur  corps  et  saler  le  reste,  le  conserver 
pôur  se  rassasier  à  plusieurs  reprises  ;  dévorer  des  anguilles  vivantes, 
avaler  des  peaux  de  brebis  avec  la  laine.  J’en  passe  et  des  meilleurs. 
Le  rapport  existe  ;  il  atteste  les  fait£  ;  il  les  certifie  véritables  à  Laon 
le  24  mars  1791,  sous  la  foi,  le  seing  et  le  contre-seing  de  quatre 
docteurs.  Pends-toi  Molière!  tu  n’a  pas  inventé  celle-là!!! 

Un  aussi  mirifique  rapport  ne  pouvait  donner  lieu  qu’à  un  jugement 
solidement  motivé.  Aussi  le  tribunal  déclare-t-il  pertinents  et  admis¬ 
sibles  les  faits  justificatifs  articulés  par  l’accusée:  à  savoir  que  pendant 
ses  grossesses,  elle  avait  le  malheur  d’être  en  proie  à  des  manies,  à 
des  fantaisies  singulières,  surtout  contre  son  mari.  Il  l’admet  à  la 
preuve  de  ces  faits,  et  de  plus,  à  faire  entendre  tel  nombre  de  femmes 
qu’elle  jugera  à  propos,  pour  rendre  compte  des  haines  ou  caprices 
dont  elles  sont  ou  ont  pu  être  animées  sans  causes  raisonnables 
soit  contre  leur  mari,  soit  contre  toutes  autres  personnes  notam¬ 
ment  dans  les  o  ou  4  premiers  mois  de  leur  geslation. 

«  Voilà,  remarque  M.  Combier,  où  en  étaient,  l’an  de  grâce  et  de 
liberté  1791,  et  la  justice  criminelle  ordinaire  et  la  médecine  légale. 
Je  n’ai  pas  trouvé  la  suite  de  cette  procédure,  nous  dit-il.  J’avoue 
tous  mes  regrets  de  n’avoir  pu  amener  un  instant  le  sourire  sur  les 
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lèvres,  à  la  lecture  de  la  litanie  des  originales  fantaisies  dont  les 
commères  appelées  à  déposer  ont  dû  stupéfier  le  juge  instructeur  de 
ce  temps  là.  »  Stupéfier  ?  peut-être  !  La  Fontaine  en  eût  fait  un  conte, 
Rabelais  s’en  fut  esclaffé  de  rire. 

S’agit-il  des  devoirs  du  magistrat  ?  Oyez  et  jugez  :  on  suspend  de 
ses  fonctions  le  Président  du  Tribunal  criminel  ;  on  réussit  à  composer 
ce  tribunal  de  juges  dont  les  noms  mêmes  paraissent  inconnus  à  la 
contrée.  Plus  souples,  plus  indifférents  ou  prenant  peur,  ils  cèdent  aux 
ardeurs  des  représentants  du  peuple,  comme  Pilate  avait  cédé  aux 
clameurs  de  la  populace.  «  C’est  là  leur  faute  irrémissible,  nous  dit 
M.  Combier  :  le  devoir  n’a  pas  deux  aspects.  Vrais  magistrats,  le 
devoir  était  de  se  laisser  jeter  en  prison  et  d’y  périr  s’il  le  fallait  »  ; 
et  plus  bas,  localisant  sa  pensée,  il  l’applique  aux  seuls  juges  du 
tribunal  de  Laon,  et  il  ajoute  :  «  Le  principe  vicieux  de  leur  institution 
(l’élection),  la  terreur  qu’on  cherchait  a  leur  inspirer  en  les  suspendant, 
et  leurs  propres  sentiments,  souvent  à  l’unisson,  peut-être,  de  ceux  de 
l’époque,  laissaient  encore  place,  dans  l’àme  de  la  plupart  d’entre  eux, 
aux  inspirations  de  la  saine  justice.  Serait-il  vrai  que  cette  mission 
sacrée  de  rendre  la  justice,  eût  par  elle  même  une  influence  mysté¬ 
rieuse  sur  les  hommes,  fussent-ils  médiocres  ou  indignes  ?  » 

Puis,  parlant  de  cet  attentat  de  l’un  des  maîtres  du  jour  qui  ne 
craint  pas  d’assister  à  la  séance  pendant  laquelle  le  Conseil  statue 
sur  le  sort  d’un  émigré  :  «  il  était  là,  semblable  en  vérité  à  ce  vautour 
de  certaines  contrées  asiatiques  dont  l’œil  sanglant  couvre  la  proie 
humaine  qu’on  lui  apporte  à  dévorer.  »  De  pareils  extraits  donnent  la 
mesure  de  la  moralité  du  livre  de  M.  Combier. 

Plus  loin,  une  de  ces  digressions  que  l’auteur  se  permet  si  rarement, 
le  met  à  même  de  nous  donner,  à  propos  de  Babœuf  (Caius  Gracchus), 
sur  son  identité,  sur  la  condamnation  qu’il  aurait  subie  comme 
faussaire,  des  pages  qui  se  recommandent  à  l’attention  du  lecteur. 
Le  Président  du  tribunal  de  Laon  paraît,  après  instruction,  conclure 
au  néant  de  l’accusation  de  faux  dont  la  procédure  n’a  été  réveillée, 
très  probablement,  que  par  la  haine  politique. 

Au  §  xv  du  chapitre  2  nous  trouverons  de  curieux  détails.  Notons 
cette  injure  consignée  dans  un  jugement  du  27  février  1792  «  Gueux 
revêtu,  provenant  d'un  pire  nourri  du  sang  du  peuple .  Relevons  au 
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19  janvier  1793,  un  procès  piquant  et  instructif:  L’acquéreur  de 
biens  d’émigrés  invoque  les  litres  féodaux  pour  constituer  et  arrondir 
son  nouveau  domaine.  Signalons,  à  la  date  du  5  juillet  1793,  le  courage 
et  l’énergie  d’un  prêtre.  Curé  de  l’une  des  communes  du  Laonnois,  il 
ne  craint  pas  de  plaider  contre  son  dénonciateur. 

Indiquons  enfin,  à  titre  de  curiosité  littéraire,  un  procès-verbal 
pour  délit  forestier,  dressé  contre  un  nommé  Jean  Maljean.  Le  Jean 
Yaljean  des  Misérables  lui  devrait-il  son  nom  ? 

Le  chapitre  III  traite  des  émigrés,  et  débute  par  une  touchante 
idylle  :  Une  ancienne  famille. 

«  Hurnani  generis  mores  tibi  nosce  volenli 
«  Sufficit  una  domus. 

A  dit  Horace. 

Entrons  donc  avec  respect,  prenons  place  à  ce  foyer  exempt  de 
troubles  ;  Nous  y  trouverons  le  calme  et  le  repos  de  l’Ame  honnête, 
le  parfum  des  plus  douces  inspirations  du  coeur.  Le  père,  la  mère, 
l’ayeule,  deux  filles,  deux  fils  ;  l’un  est  officier,  souvent  il  revient 
sous  le  toit  paternel  ;  l’autre  est  loin,....  à  Paris.  Il  fait  ses  classes 
au  collège  Mazarin.  Ce  n’est  pas  tout  ;  l’intérieur  à  la  Richardson  ne 
serait  pas  complet  :  un  jeune  parent  malade  que  l’on  soigne  avec 
tendresse,  des  oncles,  dos  tantes  ;  voilà  de  quoi  se  compose  cette 
famille  patriarcale.  «  Rien  ne  manque  à  ce  tableau  de  genre  ;  détails 
domestiques,  sentiments  et  vertus  de  famille;  folies  d’un  sous-lieutenant 
moraliste  ;  »  et  pour  cadre  «  un  vieux  manoir  couvrant  dé  son  toit 
séculaire  deux  enfants  charmantes  que  leur  innocence  semble  devoir  „ 
mettre  à  l’abri  des  tempêtes.  »  Et  cependant  voici  venir  l’orage  ;  le 
foyer  antique  jette  ses  dernières  lueurs  ;  le  volcan  gronde,  il  va  le 
couvrir  de  cendres. 

Le  chef  de  la  famille  correspond  avec  ses  fils  dans  ce  langage  épanoui, 
avec  cet  épanchement  honnête,  loyal,  tutélaire  qui  est  le  privilège  de 
l’Age  et  procède  plus  de  la  confiance  affectueuse,  que  de  l’autorité  du 
père.  Tous,  d’écrire  au  jeune  officier  avec  cette  naïveté,  cette  simplessc 
qui  ne  sait  pas  voiler  la  sensation  et  découvre  toutes  les  pensées, 
même  les  plu  &  intimes. 

Mais,  les  bruits  du  dehors  se  font  graves,  et  le  fonds  de  la  corres¬ 
pondance  trahit  l’appréhension,  le  regret  du  passé,  l’espoir  dans 
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l’avenir,  la  soumission  aux  décrets  de  la  Providence  ;  puis  le  récit 
d’événements  lamentables  décèle  l’effroi.  On  voyage  encore  ;  on  joue, 
on  décrit,  on  se  sourit  et  l’on  s’aime  ;  mais  on  sent  que  le  sol  frémit 
et  déjà  l’on  tremble  à  la  vue  des  éclairs  précurseurs  de  la  foudre. 

L’aîné  des  fils,  le  Chevalier,  officier  au  régiment  d’Auvergne  infan¬ 
terie,  prend  peur,  il  émigre  ;  du  dehors  il  correspond  avec  ses  parents 
et  de  jeunes  officiers  ses  amis.  Son  frère  âgé  de  15  ans  1/2  à  peine,  a 
reçu  de  ses  lettres  ;  il  est  arrêté  le  8  avril  1793  et  jeté  dans  les  prisons 
de  Laon.  Un  an  plus  tard,  le  4  prairial  an  II  (23  mai  1794),  on  arrête 
le  père  et  la  mère.  Leur  crime?  ils  sont  de  la  ci-devant  caste  nobi¬ 
liaire  ;  c’est  une  ancienne  famille.  Sa  correspondance  qui  «  est  pour 
ainsi  dire  le  livre  ouvert  de  l’âme  de  la  société  qui  s’en  va  »  sa  corres¬ 
pondance  est  saisie. Les  hommes  de  la  Terreur  considèrent  que  la  plu¬ 
part  des  lettres  qui  la  composent,  respirent  le  royalisme  et  le  retour  au 
vieux  régime ,  quon  en  peut  induire  que  si  les  auteurs  n  étaient  pas  des 
conspirateurs  jurés,  ils  pouvaient  être  considérés  comme  des  ennemis 
du  nouveau  régime.  Alors  viennent  les  interrogatoires,  puis  le  redou¬ 
table  Tribunal  criminel, puis  enfin...  la  fatale  sentence?  Non!  le  9  ther¬ 
midor  et  l’élargissement  des  accusés! 

Ah  !  quel  soulagement  !  l’idylle  au  début  si  simple,  si  touchante, 
tournait  au  drame  sanglant.  Un  poids  énorme  écrasait  la  poitrine,  le 
dénouement  le  fait  tomber,  les  poumons  se  dilatent  et  l’on  se  sent 
avec  joie  sous  le  charme  d’un  délicieux  récit. 

Si  cette  poursuite  n’eut  pas  une  issue  fatale,  il  n’en  fut  pas  de  même 
dans  toutes  les  affaires  d’émigration  que  développe  M.  Combier. 

11  en  est  une  qui  a  plus  particulièrement  fixé  mon  attention.  Je  n’ar¬ 
rivais  pas  aux  mêmes  conclusions  que  celles  de  l’auteur  de  La  justice 
criminelle  à  Laon.  Il  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  de  lui  soumettre 
mes  doutes.  Il  s’agit  de  la  condamnation  d’un  jeune  étourdi  de  17  ans, 
bien  digne  de  pardon....  mais  pour  qu’il  y  ait  pardon,  il  faut  qu’il  y 
ait  faute,  culpabilité,  et  dès  lors,  s’il  ne  pardonne  pas,  le  dispensa¬ 
teur  des  grâces  peut  être  un  monstre,  les  conséquences  de  la  condam¬ 
nation  peuvent  devenir  atroces,  mais  la  condamnation  ne  saurait  être 
taxée  d’iniqnité. 

Je  vais  essayer  de  résumer  brièvement  cette  affaire.  Un  jeune 
homme  de  17  ans  est  accusé  d’émigration  ;  on  l’arrèle  le  17  avril  1793 
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à  Dunkerque  où  il  résidait  depuis  le  -  4  janvier  précédent.  Le  jour 
même  de  son  arrestation,  on  le  soumet  à  un  premier  interrogatoire 
dans  lequel  il  déclare  qu’au  mois  d’octobre  1 704,  il  était  à  Verdun  et 
à  Lunéville  et  qu’il  y  a  passé  à  peu  près  un  mois  près  de  ses  parents, 
puis  il  produit  un  certificat  de  résidence  daté  de  Laon  le  27  décembre 
1792,  et  visé  le  même  jour  par  les  administrateurs  du  Conseil  perma¬ 
nent  du  district.  Or,  le  certificat  dont  M.  Gommer  nous  donne  le  texte, 
porte  que  le  citoyen  en  cause  réside  actuellement  en  cette  ville  et  que 
cette  résidence  remonte  notamment  à  six  mois  sans  interruption.  Donc 
la  présence  ininterrompue  à  Laon  date  du  mois  de  juin  1792,  et  de 
deux  choses  l’une:  ou  bien  la  déclaration  de  non  interruption  n’est 
pas  vraie,  et  le  certificat  est  entaché  de  faux,  d’erreur  tout  au  moins, 
ou  bien  il  n’y  a  pas  eu  séjour  d’un  mois  à  Verdun  et  à  Lunéville  au 
mois  d’octobre, et Ja  déclaration  dans  l'interrogatoire  du  17  avril  1793 
est  mensongère.  Il  y  a  la  tout  au  moins  une  contradiction  flagrante 
qui,  en  1793,  à  l’époque  où  les  passions  étaient  déchaînées,  où  Robes¬ 
pierre  allait  déclarer  la  terreur  une  émanation  de  la  vertu,  où  deux 
représentants  du  peuple  en  permanence  à  Laon  faisaient  subir  au 
Conseil  et  au  procureur  général  syndic  du  département,  la  loi  fatale 
de  l’émulation  au  mal,  il  y  a  là  une  contradiction  sans  excuse  et  qui 
devait  devenir  fatale  à  l’accusé. 

Ce  n’est  pas  tout,  on  le  transfère  à  Laon,  et  le  21  juin  1793,  il  subit 
un  nouvel  interrogatoire  ;  il  y  déclare  être  à  Dunkerque  depuis  le 
Ier  janvier  1793,  et  auparavant,  avoir  quitté  Laon  pour  se  rendre  à 
Cambrai  ou  il  espérait  obtenir  pour  lui  et  pour  un  de  ses  amis  deux 
places  dans  le  régiment  d’Alsace.  Il  n'est  plus  question  de  Verdun  et 
de  Lunéville,  car  en  quittant  Cambrai,  il  s’est  rendu  à  Paris,  où, 
suivant  sa  propre  expression,  il  a  couru  les  filles  pendant  quelques 
mois.  Il  rentre  à  Laon,  n’y  trouve  pas  son  père  parti  lui-mème  à  la 
recherche  de  l’enfant  prodigue  ;  dans  le  cabinet  de  celui-ci,  il  s’empare 
d’un  certificat  obtenu  par  lui  de  la  complaisance  d’un  commis  pour  con¬ 
stater  sa  propre  résidence,  et  afin  d’éviter  des  remontrances  bien  légi¬ 
times,  il  part  pour  Dunkerque  avec  de  l’argent  que  sa  mère  lui  donne. 

Dans  ce  second  interrogatoire,  où  de  nouvelles  et  flagrantes  contra¬ 
dictions  se  trahissent  à  chaque  ligne,  où  les  explications  sont  parfois 
embarrassées,  et  toujours  mal  habiles,  où  la  mémoire  fait  trop  souvent 
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défaut  à  la  victime,  s’il  n’est  plus,  nous  l’avons  dit,  question  de 
Verdun  ni  de  Lunéville,  c’est  qu’alors,  Verdun  était  au  pouvoir  de 
l’ennemi,  et  au  point  de  vue  de  l’émigration,  considéré  comme  un 
territoire  étranger.  Il  me  faut  abréger,  négliger  bien  des  détails,  bien 
des  phases  de  cette  curieuse  affaire,  mentionner  à  peine  l’incertitude 
et  les  réponses  ambiguës  sur  la  provenance  et  sur  l’emploi  probable 
de  sommes  importantes  trouvées  entre  les  mains  de  l’accusé;  1800  fr. 
3000  fr.  destinés,  dit  l’accusation  à  rejoindre  les  émigrés  dans  les 
plaines  de  la  Champagne,  employés,  répond  l’accusé  à  se  faire 
admettre  au  service  de  la  République,  ce  qui,  soit  dit  en  passant, 
devait  dans  ces  temps  de  misère,  être  pour  elle  une  rare  et  précieuse 
aubaine  ;  je  renvoie  au  livre  de  M.  Combien  pour  connaître  tous  les 
détails  du  drame,  l’arrestation  du  commis  qui  avait  délivré  le  certi¬ 
ficat  de  résidence,  celle  des  quatres  officiers  municipaux  qui  l’avaient 
signé,  celle  enfin  du  père  qui  l’avait  obtenu,  et  j’arrive  à  la  conclusion. 
Par  le  fait  d’une  insigne  lâcheté,  l’accusé  ne  trouve  pas  de  défenseurs; 
deux  qu’il  avait  demandés,  et  un  troisième  désigné  d’office  parle  Prési¬ 
dent  du  tribunal  criminel, cxcipent  :  qui  de  son  ignorance  de  l’affaire; 
qui  d’une  difficulté  de  travail  ne  lui  donnant  pas  le  loisir  de  préparer  la 
défense  dans  le  délai  imparti  à  l’accusé  ;  qui  enfin  de  la  conviction  de  la 
culpabilité  de  ce  dernier.  Honte  à  jamais  sur  eux  !  M.  Combier  a  pitié 
de  leur  famille,  il  ne  livre  pas  leurs  noms.  Ils  devront  à  leur  descen¬ 
dants  de  ne  pas  subir  devant l’I I istoire,  l’affront  du  pilori.  On  passe  outre. 
Impitoyablement  condamné,  le  malheureux  enfant  fut  exécuté  le  jour 
môme,  30  octobre  1793,  à  onze  heures  et  demie  du  soir.  L’exécution 
excite  l’horreur,  les  détails  en  sont  atroces,  le  bourreau  a  dû  se 
reprendre  à  trois  fois,  pour  hacher  le  cou  de  la  victime  ;  son  père  et 
les  quatres  signataires  du  certificat  de  résidence  furent  mis  hors  de 
cause  ;  le  commis  qui  l’avait  rédigé  et  présenté  à  leur  signature  retenu 
sous  les  verroux,  fut  enfin  acquitté  trois  mois  après  la  mort  de  l’in¬ 
fortuné  si  odieusement  abandonné,  condamné,  exécuté  ;  on  me  rendra 
cette  justice  :  je  ne  dissimule  rien  des  hideurs  de  la  cause.  Hautement 
je  proclame  que  les  crimes  reprochés  à  l’accusé  furent  à  peine  des 
fautes,  mais,  me  plaçant  au  point  de  vue  des  faits  et  de  la  législation 
de  l’époque,  je  me  demande:  la  victime  était-elle  innocente?  meilleur 
juge  que  moi,  M.  Combier  le  prétend  ;  il  motive  son  opinion  avec 
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ardeur,  avec  générosité,  avec  l’accent  de  la  certitude  ;  et  pourtant  je 
ne  puis  dire  autrement  :  il  ne  m’a  pas  convaincu. 

Je  crois  qu'il  s’est  laissé  dominer  par  deux  sentiments  d’ordinaire 
contradictoires,  la  froide  raison  et  les  élans  du  cœur.  Je  ne  pense  pas 
qu’il  ait  vu  la  loi  ;  je  ne  pense  pas  qu’il  ait  songé  à  ce  que  ce  mot  la 
loi  avait  de  fatidique  pour  des  hommes  en  proie  aux  véhémentes  pas¬ 
sions  politiques  du  jour,  professant  le  mépris  de  la  mort,  grisés  par  les 
chaudes  effluves  d’une  haine  implacable  contre  les  ennemis  de  la  Révolu¬ 
tion,  et  qui  chargés  d’appliquer  la  loi,  le  faisaient  sans  ménagement, 
sans  pitié, si  inique,  si  sanguinaire,  si  draconienne  fut-elle,  parce  que 
c’était  l’intérêt  de  la  cause  qu’ils  défendaient,  j’en  serai  d’accord,  assuré¬ 
ment,  mais  aussi,  je  le  crois,  parce  que  c’était  la  loi.  Que  l’on  ait  dû 
attendre  que  la  lumière  fût  faite  sur  la  valeur  du  certificat  de  présence, 
et  que  le  sort  de  ses  auteurs  fût  décidé  ;  que  ne  le  faisant  pas,  la  procédure 
ait  été  inique;  que  la  condamnation  qui  s’en  est  suivie  ait  été  hors  de 
proportion  avec  le  délit,  oh  !  nul  doute  !  que  les  juges  aient  du  se 
sentir  émus  de  pitié  devant  une  victime  de  17  ans,  adoucir  la  loi,  l'en¬ 
freindre  au  besoin,  qui  s’y  opposerait?  mais  que  l'innocence  de  l’accusé 
soit  proclamée....  jamais! 

Certes,  loin  de  moi  la  pensée  de  chercher  la  justification  de  pareilles 
rigueurs,  mais  essayons  cependant  de  donner  un  appui,  une  base  à 
l’opinion  que  nous  venons  d’émettre. 

En  vertu  de  la  loi  du  2  septembre  1792,  on  réclame  au  père  le 
paiement  de  072  livres  16  sous  applicables  à  l’équipement  de  quatre 
volontaires  pour  ses  deux  fils  émigrés.  Il  sollicite  un  délai  de  deux 
mois  afin  de  prouver  leur  non  émigration  ;  on  les  lui  refuse  par  arrêté 
du  9  mars  1793.  Que  fera-t-il?  il  obligera,  semble-t-il,  ses  fils  à  se 
présenter  sans  délai,  ou,  tout  au  moins,  à  faire  constater  là  ou  ils  se 
trouvent,  leur  présence  sur  le  sol  français,  et  à  lui  en  envoyer  le  certi¬ 
ficat.  Rien  n’est  produit,  et  c’est  seulement  le  18  avril  que  l’un  d’eux 
est  arreté  à  Dunkerque.  Quant  à  l'autre,  peut-on  douter  de  son  émi¬ 
gration.  Qu’ont  donc  fait  le  père  et  le  fils  pendant  ce  laps  de  cinq 
semaines  (du  9  mais  au  18  avril)  qui  s'est  écoulé  entre  le  refus  du 
délai  dé  deux  mois  et  l’arrestation  ?  et  si  deux  mois  suffisaient  pour  se 
présenter  d’après  la  demande  du  père,  comment  cinq  semaines 
n’ont-elles  pas  suffi. après  le  refus?  Est-ce  donc  que  devant  le  danger 
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que  ce  refus  entraînait,  les  jours,  les  heures,  les  minutes  ne  comp¬ 
taient  pas  double?  Assurément,  j’en  conviens  avec  M.  Combier,  le 
doute  aurait  du  profiler  à  l’accusé,  et  l'interprétation  judaïque  de  la 
loi  ine  semble  odieuse  autant  qu’à  lui  ;  que  les  contradictions  relevées 
à  la  charge  de  l’accusé  dans  ses  interrogatoires  à  Dunkerque  et  à  Laon 
puissent  être  atténuées,  expliquées  au  besoin  par  la  jeunesse  de  l’ac¬ 
cusé,  par  sa  situation  morale,  par  le  désir  de  pallier  des  écarts  de, 
conduite,  je  le  concède,  mais  que  dire  de  l'imprudence  du  père  et  du 
fils  ?  comment  expliquer  les  sommes  importantes  dont  le  lils  est  por¬ 
teur?  oserons-nous  dire  enfin  qu’il  n’y  ait  eu  dans  cette  affaire  qu’une 
illégalité  flagrante,  monstrueuse  ?  11  y  a  eu  abus  dans  l’exercice  d’une 
loi  odieuse,  barbare,  inique  ;  mais  me  plaçant,  je  h1  répète  et  j’y  insiste, 
à  l'époque  du  drame,  je  n’aperçois  pas  l’illégalité,  je  ne  crois  pas 
qu’elle  existe,  et  je  sais  gré  à  l’auteur  de  constater  lui-mème,  à  la 
décharge  de  ses  bourreaux,  que  tout  se  réunissait  pour  accabler  cette 
jeune  et  première  victime  de  la  Révolution  à  Laon. 

Oui,  tout  se  réunissait  contre  elle,  et  si  à  un  siècle  de  distance, 
l'historien  impartial  est  contraint  de  le  constater,  si  à  propos  *d’un 
certificat  argué  de  faux,  les  administrateurs  de  qui  il  doit  émaner, 
viennent  protester  contre  leur  signature,  disons  le  même,  à  supposer 
qu’il  l'aient  fait  lâchement,  abominablement  et  qu'ils  aient  égaré  les 
juges,  serons-nous  recevables  à  dire  que  la  condamnation  ail  été  inique? 
malgré  les  arguments  accumulés  en  faveur  de  l’innocence  de  l’accusé, 
il  n’est  pas  certain  pour  moi  que  ce  jeune  libertin  n’ait  pas  été  à  Luné¬ 
ville  et  à  Verdun  ;  il  n’est  pas  certain  qu’il  ait  employé  à  courir  les  filles 
à  Paris,  le  temps  qu’il  avait  déclaré  d’abord  avoir  passé  dans  ces  deux 
villes. Oui,  encore  une  fois,  le  doute  profiterait  de  nos  jours  à  l’accusé, 
je  veux  le  croire;  oui,  les  accusateurs  et  les  juges  se  montrèrent  haineux, 
cruels,  illogiques  en  ne  vidant  pas  d’abord  la  question  de  validité  du 
certificat  ;  oui  les  défenseurs  appelés  ont  été  des  lâches,  honte  à 
jamais  sur  eux  !  oui  Page  de  la  victime  devait  l’innocenter  ;  oui  la 
peine  fut  au  delà  de  toute  mesure;  oui,  meme  au  pays  des  cannibales, 
elle  serait  atroce  ;  mais  la  condamnation  était  fatale,  et  je  ne  puis 
souscrire  à  l’idée  que  dans  le  sens  absolument  juridique  du  mot,  en 
présence  d’une  loi,  de  quelque  opprobre  qu’on  la  doive  couvrir,  la 
condamnation  ait  été  illégale. 
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Nous  différons  M.  le  président  Combier  et  moi  dans  notre  apprécia¬ 
tion.  Il  ne  veut  pas,  sans  doute,  donner  au  mot  illégal  un  sens 
juridique  que  j’exagère  peut-être  ;  de  là  notre  divergence,  de  là  sans 
doute  aussi  ce  fait  que  chacun  de  nous  s’empare  à  l’appui  de  son  dire, 
d’une  même  circonstance  que  nous  expliquons  diversement.  Comme 
preuve  éloquente  des  inconséquences  de  l’accusation,  de  la  précipita¬ 
tion  des  accusateurs,  de  la  préméditation  des  juges  sur  le  sort  de 
l’enfant,  de  sa  condamnation  et  d'une  exécution  hâtive  résolues  à 
l’avance,  l’auteur  de  la  Justice  Criminelle  à  Laon,  cite  la  conduite 
du  Président  qui  avait  fait  prêter  à  l’accusé  son  second  interrogatoire, 
celui  qu’il  subit  à  Laon. 

Cet  homme,  en  présence  des  contradictions,  des  doutes  élevés  sur  la 
sincérité  du  certificat  de  résidence,  de  l’ardeur  des  poursuites  de 
l’accusateur  public  et  des  représentants  du  peuple,  refusa  de  siéger 
pour  ne  pas  apporter  son  concours  à  la  solution  désirée  ;  il  ne  voulut 
pas  aller  plus  loin,  il  préféra  être  suspendu,  remplacé,  arrêté. 

J’y  trouve,  moi,  la  preuve  contraire,  et  je  la  saisis  à  l’appui  de  la 
thèse  que  je  soutiens,  bien  malgré  moi,  celle  de  la  légalité  relative  de 
la  condamnation. 

Si  ce  digne  Président  n’eût  pas  senti  que  la  lutte  était  impossible, 
que  la  condamnation  devait  fatalement  être  prononcée,  que  le  texte 
de  la  loi  était  formel,  que  les  faits  incriminés  étaient  patents,  s’il  ne 
se  fût  pas  rendu  compte  que  l’application  de  la  loi  était  inéluctable, 
s’il  eût  entrevu  le  moyen  de  ramener  l’opinion  sur  la  culpabilité  de 
l’accusé,  il  eût  siégé  à  la  tète  des  juges,  car  c’était  son  devoir,  et 
M.  Combier  nous  l’a  dit  «  le  devoir  n’a  pas  deux  aspects.  »  Vrai 
magistrat,  au  prix  de  sa  liberté,  de  son  existence  s’il  l’eût  fallut,  il  eût 
cherché  à  faire  pénétrer  sa  conviction  dans  l’esprit  des  juges,  fussent- 
ils  d’aveugles  bourreaux;  mais  non  :  convaincu  lui-même  de  la  culpa¬ 
bilité,  la  loi  s’est  dressée  devant  lui,  dans  toute  sa  hideuse  rigueur,  il 
a  vu  que  le  sang  devait  couler,  et  dans  l’impossibilité  de  l’arrêter,  il 
n’y  voulut  pas  tremper.  Je  ne  puis,  dans  son  refus  de  siéger  voir  la 
preuve  de  l’innocence  d’une  malheureuse  victime  d’une  époque  et  d’une 
loi  barbares. 

-  Est-ce  à  dire  que  le  Tribunal  révolutionnaire  à  Laon  n’ait  jamais 
montré  de  partialité  dans  son  obéissance  à  la  loi?  Assurément  non; 
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mais  dans  la  honte  comme  dans  le  crime,  il  y  a  des  degrés,  et  les 
juges  ont  su,  à  Laon,  ne  pas  se  mettre  au  dernier. 

J’ai  trop  insisté  sur  celte  cause  ;  que  M.  Comdier  y  trouve  la  preuve 
des  efforts  qu’il  faut  faire  pour  tenter  la  lutte  contre  un  adversaire  tel 
que  lui.  J’ai  hâte  de  poursuivre  l’étude  de  son  livre.  Je  vais*  maintenant 
le  faire  à  grands  traits. 

Dans  les  chapitres  VII  et  VIII,  le  livre  que  nous  analysons  traite  des 
ecclésiastiques  et  des  suspects,  «  soupçons  futiles,  luttes  intestines  de 
villages,  interprétations  hypocrites,  haines  locales  et  haines  de  classes, 
enchevêtrement  de  dénonciations  et  d’accusations,  »  tel  est  le  résumé 
des  affaires  relatives  aux  curés  du  diocèse  de  Laon. 

Un  enseignement  se  dégage  de  leur  ensemble  :  c’est  qu’on  ne  joue 
pas  impunément  avec  les  croyances  de  tout  un  peuple  ;  c’est  que  la 
tiédeur  meme  se  transforme  et  qu’elle  devient  ardeur,  au  souffle  brû¬ 
lant  de  la  persécution.  Elle  élève  les  cœurs  et  relève  les  courages  : 
«  Au  milieu  de  toutes  ces  misères  et  de  cet  écroulement  de  toutes 
choses  saintes,  le  sentiment  religieux  était-il  complètement  éteint  ?  » 
se  demande  M.  le  Président  Comdier.  Non  ;  les  luttes  sourdes  entre  les 
orthodoxes  et  les  intrus  (c’est  ainsi  que  l’on  nommait  les  évêques  et 
les  prêtres  constitutionnels)  le  démontrent.  Mais  ne  se  manifestait-il 
pas  parfois  ostensiblement?  quelques  faits  permettent  de  le  croire.  Ici 
c’est  un  groupe  de  femmes  qui  s’oppose  à  la  démolition  d’un  clocher 
par  l’adjudicataire  d’icelui  ;  là  c’est  un  batteur  en  grange  qui  refuse 
de  quitter  le  lutrin  ou  il  chantait,  et  d’obéir  aux  ordres  du  maire  qui 
le  somme  de  se  rendre  à  son  travail;  ailleurs, on  constate  que  la  prière 
est  le  véritable  but  de  la  réunion,  dans  une  église  tranformée  en  lieu 
de  séances  politiques.  Ailleurs  encore,  quelques  mois  après  l’exécution 
de  Louis  XVI,  alors  que  le  Comité  révolutionnaire  et  le  Comité  de 
salut  public  viennent  d’être  établis,  au  moment  du  triomphe  de  la 
Montagne  sur  la  Gironde,  le  pèlerinage  de  Liesse  est  toujours  en 
faveur.  Un  certificat  du  curé,  daté  du  8  mai  1793,  constate  la  visite  de 
l’église  et  la  demande  de  célébration  d’une  messe  à  l’intention  de  la 
Sainte  Vierge. 

Les  croyances  religieuses,  les  aspirations  à  une  vie  future,  le  dogme 
de  l’immortalité  de  l’âme  sont  innés  au  cœur  de  l’homme  ;  la  Terreur 
elle-même  n’a  pas  eu  le  pouvoir  de  les  en  arracher.  La  croyance  en 
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Dieu,  quelle  que  soit  la  forme  du  culte  par  lequel  on  Ulionore,  est 
invincible.  Pourquoi  faut-il  qu’elle  soit  souvent  attiédie  par  de  fades 
et  décevantes  pratiques  qui  rabaissent  les  purs  enseignements  de  la 
morale  et  les  hautes  leçons  du  Verbe  divin? 

On  sait  combien  étaient  futiles  les  motifs  de  suspicion.  Laon  ne  fut 
pas  privilégiée,  mais  à  l’honneur  de  son  tribunal,  on  doitconslater  qu’au 
milieu  d’une  tourmente  sans  pareille, d’excèsetde  cruautés  déchaînéssur 
toute  la  France,  il  n’a  pas  abusé  de  la  loi  des  suspects;  il  sut  se  mon¬ 
trer  modéré,  et  fermer  l’oreille  le  plus  souvent  qu’il  le  put  aux  avis  du 
Comité  de  salut  public.  Punir  promptement  pour  frapper  d’une  salu¬ 
taire  terreur,  bronzer  leurs  âmes,  sacrifier  comme  Brutus  jusqu’à  leurs 
propres  enfants,  tels  étaient  les  ordres.  Les  juges  surent  y  résister  ;  ils 
n’eurent  pas,  c’est  l’expression  de  M.  Berryat  Saint-Prix,  cet  élan 
furieux  imprimé  par  Robespierre  à  tous  les  juges  révolutionnaires.  Sur 
17,000  tètes  que  firent  tomber  les  178  tribunaux  jacobins,  six  victimes 
dont  pas  une  ne  méritait  la  mort,  immolées  avanl'el  après  le  9  ther¬ 
midor,  pourraient  crier  vengeance  contre  leurs  bourreaux,  si,  aux  pieds 
de  rElernel,  elles  ne  préféraient  implorer  leur  grâce  et  crier  miséri¬ 
corde  en  leur  faveur  !  Certes,  ces  prétendus  ministres  de  la  justice  ne 
sont  pas  excusables,  mais  dit  M.  Gombier,  «  lorsque  j’entrevois,  en 
parcourant  leurs  registres,  les  effroyables  malheurs  qui  eussent  désolé 
notre  contrée  s’ils  avaient  subi  comme  tant  d’autres  l’enivrement  san¬ 
guinaire,  j’estime  que  l’impartiale  Histoire  doit  leur  tenir  compte  de 
leur  résistance,  et  de  leur  circonspection  relatives.  » 

D’un  mot,  le  Comité  de  surveillance  révolutionnaire  de  Laon  a  carac¬ 
térisé  tout  ce  qui  concerne  les  suspects  :  «  Ce  fut  le  vol  organisé  » 
porte  son  arreté  des  15  et  16  frimaire  an  III  concernant  les  commis¬ 
saires  chargés  des  réquisitions  pour  le  transport  de  cette  classe  de 
citoyens  dans  la  maison  de  réclusion  de  Laon.  Les  commissaires  se 
rendirent  coupables  de  vexations,  persécutions,  exactions  et  concus¬ 
sions.  Parfois,  la  liberté  leur  fut  achetée  au  prix  de  deniers  qui,  de 
leurs  mains,  ne  devaient  point,  passer  dans  la  caisse  de  la  nation.  Par¬ 
fois,  par  une  ironie  cruelle,  qui  est  en  même  temps  un  aveu  précieux 
à  recueillir  de  leur  confiance  dans  le  papier-monnaie  de  leur  Répu¬ 
blique,  ils  exigeaient  l’apport  entre  leurs  mains  de  l’argent  et  de  l’ar¬ 
genterie  des  personnes  incriminées,  et  en  rendaient  la  valeur  en  assignats. 
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Avec  la  (in  du  chapitre  VJII,  nous  sommes  au  9  thermidor,  date  qui 
clôt  l’ensemble  de  l’historique  judiciaire  de  la  seconde  période  révolu¬ 
tionnaire  ;  de  la  période  la  plus  lamentable  de  l’époque  de  transition 
entre  l’ancien  et  le  nouveau  régime.  Il  nous  reste  à  parcourir  dans  le 
premier  volume,  le  laps  de  temps  de  l’an  II  à  l’an  IX,  c’est-à-dire  jus¬ 
qu’en  1800.  Deux  chapitres  y  sont  consacrés  :  l’un  (chap.  IX),  du 
9  thermidor  an  11  à  l’an  IV  ;  l’autre  (chap.  X),  de  l’an  IV  à  l’an  IX. 

Le  9  thermidor  arrêta  le  mouvement  ascensionnel  de  la  Terreur, 
mais  ne  le  termina  pas  brusquement  ;  témoin  l’exécution  de  trois 
curés  du  diocèse  de  Laon  mis  à  mort  du  1  1  au  19.  A  ce  moment  d’in¬ 
décision  sur  le  cours  probable  des  événements,  on  exécutait,  comme 
le  dit  M.  Combikr,  par  provision.  N’est-ce  pas  pitié  de  voir  un  pauvre 
vieux  prêtre  s’efforcer  par  sa  franchise,  par  la  loyauté  de  son  carac¬ 
tère  et  de  ses  réponses,  de  combattre  une  accusation  sans  fondement. 
Il  était  suspect  !  ni  ses  infirmités,  ni  son  âge  avancé,  ni  les  lois  elles- 
mêmes  qui  plaidaient  pour  lui,  rien  ne  le  put  soustraire  au  couperet 
encore  affamé  de  la  guillotine  !  Et  cependant  ne  nous  lassons  pas  de 
le  répéter,  le  Tribunal  de  Laon  a  toujours  fait  preuve  d’une  modération 
relative  et  l’on  peut  avec  son  historiographe,  lui  rendre  cette  justice, 
qu’au  milieu  de  ses  hésitations,  de  ses  faiblesses  et  de  ses  violences 
mêmes,  il  eut  comme  un  instinct  de  bon  sens  et  de  mesure  qui  permit 
d’éviter  les  sanglantes  horreurs  dont  Paris,  Nantes  et  tant  d’autres 
contrées  ont  été  le  théâtre  et  les  victimes. 

Il  prononça  un  grand  nombre  de  non  lieu  dans  plusieurs  desquels 
il  a,  certes,  fait  preuve  plutôt  d’humanité  que  de  servilité  à  la  loi.  lia, 
disons-le,  montré  quelque  courage  à  proclamer  dans  une  sentence 
d’élargissement,  ce  considérant,  que  :  «  Celte  condamnation  n’a  pour 
base  qu’une  loi  amenée  par  les  circonstances  de  la  Révolution  et  non 
les  lois  constituées.  »  Il  s’agissait  d’un  délit  politique  et  d’une  peine 
de  quatre  ans  de  fers. 

La  réaction  devait  se  produire.  Elle  est  la  loi  fatale  des  vicissitudes 
humaines.  L’attendre,  compter  sur  elle  c’est,  dans  les  temps  de  persé¬ 
cution,  le  repos  des  Ames  troublées.  Elle  leur  semble  d’autant  plus 
prochaine  que  la  persécution  est  plus  barbare,  plus  inique,  plus  inutile 
et  plus  bête.  A  l’époque  où  nous  la  voyons  poindre  dans  les  récits  de 
La  Justice  criminelle  à  Laon ,  elle  arrivait  à  son  temps,  il  semble  qu’elle 
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avait  cure  de  l’ignoble  et  monstrueuse  folie  des  pourvoyeurs  blasés  des 
hécatombes  encore  fumantes.  N’en  était-on  point  arrivé  à  poursuivre, 
arrêter  et  interroger  avant  le  9  thermidor ,  des  Citoyens  de  12  et  13 
ans,  de  6  ans,  de  A  ans,  de  3  ans  et  de  20  mois  !  Qu’on  ne  m’accuse 
pas  de  citer  ces  chiffres  au  hasard  et  à  plaisiy  !  Je  les  emprunte  au 
livre  de  M.  Combier,  que  j’ai  tant  de  fois  déjà  cité  textuellement  au 
cours  de  cet  examen.  Il  nous  donne  les  noms  de  douze  détenus  dont 
l’aîné  n’avait  pas  treize  ans  ! 

Le  pillage  des  grains  prend  à  Laon  une  place  importante  dans  les 
annales  judiciaires  de  l’époque.  Les  poursuites  pour  des  délits  de  ce 
genre  sont  fort  nombreuses  et  généralement  elles  ne  sont  pas  suivies 
de  condamnations.  Ne  semble-t-il  pas  que  la  plus  impérieuse  de  toutes 
les  nécessités,  la  nécessité  de  vivre,  ait  fait  taire  la  loi,  fermé  ki 
bouche  à  ses  organes?  A  cette  époque,  la  disette  dans  le  Laonnois 
était  extrême,  les  gens  étaient  sans  blé,  sans  farine  et  sans  pain.  Le 
présent  était  lugubre,  l’avenir  se  montrait  sans  espoir.  Le  grain  man¬ 
quait  pour  les  semailles  ;  ce  qui  eût  été  à  peine  suffisant  pour  les 
besoins  locaux,  on  le  réquisitionnait,  on  l’enlevait  aux  campagnes  affa¬ 
mées  et  on  le  dirigeait  sur  Paris.  Que  devait-il  se  produire?  Les  chariots 
étaient  arrêtés,  on  les  pillait.  Quoi  de  plus  naturel  !  c  On  croit  voir,  dit 
M.  Combier,  semblables  aux  peuplades  errantes  ou  aux  animaux  sau¬ 
vages,  toutes  les  populations  des  communes  en  migrations  et  en  luttes 
perpétuelles,  pour  chercher  leur  pâture  et  se  l’arracher.  »  Quœrens  ' 
quem  devoret  ! 

Privé  de  la  subsistance,  fruit  de  son  labeur  personnel,  et  pour  ne 
pas  mourir  de  faim,  l’ouvrier  des  champs  se  livrait  au  brigandage; 
mais,  comme  une  éloquente  protestation  contre  l’idée  du  crime,  du 
sein  de  tant  de  violences  et  de  désordres,  se  dégageait  parfois  comme 
un  sentiment  d’équité.  Certains  de  ces  brigands  payaient  en  partie 
ce  qu’ils  volaient. 

Dans  son  livre,  le  titre  l’indique,  M.  le  Président  du  tribunal 
de  Laon  n’a  voulu  s’occuper  que  de  la  justice  criminelle.  Notons 
toutefois  avec  lui,  qu’à  la  même  époque,  on  trouve  dans  les  arrêts  de 
la  justice  civile  un  reflet  des  passions  du  temps,  et  le  sentiment  d’une 
réaction  parfois  salutaire  contre  la  politique  d’un  autre  âge. 

Une  terre  seigneuriale,  la  terre  de  Renneval,  avait  été  saisie  et  con- 
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fisquée  au  xvh®  siècle  sur  son  possesseur  sorti  de  France  pour  cause 
de  religion.  Louis  XIV  en  avait  disposé.  Un  jugement  au  civil,  du 
14  thermidor  an  III,  restitue  à  la  cousine  germaine  de  ce  religion- 
naire  chassé  du  territoire,  ses  biens  donnés  à  autrui  par  un  ci-devant 
Roi.  La  réprobation  encourue  par  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes 
avait,  à  plus  de  cent  ans  de  date  (22  octobre  1685),  dicté  ce  jugement 
auquel  dans  ces  temps  révolutionnaires,  la  haine  contre  le  ci-devant 
Roi  (le  Roi  soleil!)  et  contre  son  acte  impie,  a  eu,  on  le  peut  croire, 
plus  de  part  que  le  sentiment  d’équité. 

Les  fautes,  qu’elles  émanent  des  peuples  ou  des  Rois,  ontdeces  résul¬ 
tats  d’une  durée  parfois  illimitée,  de  ces  retours  inattendus.  Plus  tard, 
quand  on  pourra  écrire  l’Histoire  de  nos  jours,  peut-être  trouvera-t-on 
aussi  une  corrélation  intime  entre  les  causes  premières  de  certains 
actes,  et  les  conséquences  fatales  aux  yeux  de  tous,  sans  acception  de 
partis,  de  croyances  ou  de  sentiments  de  cette  funeste  révocation  de 
l’Edit  de  Nantes. 

Un  historien  moderne,  (M.  Edmond  Py)  l’a  dit  en  termes  excellents  : 
«  ce  fut  une  grande  faute  politique  et  une  maladresse  religieuse.  » 
Faisons  le  possible  pour  effacer  la  faute,  mais  gardons  de  rendre  la 
maladresse  plus  pernicieuse  encore  par  l’effet  d’une  réaction  outrée! 

Tel  était  le  trouble  dans  les  esprits,  si  profonde  la  confusion  dans 
les  idées,  que  l’on  a  pu  ouïr  les  mêmes  hommes,  le  même  tribunal  qui 
au  lendemain  du  9  thermidor  (les  11  et  12)  envoyait  encore  trois 
victimes  à  l’échafaud,  proclamer  en  même  temps,  la  mise  à  l’ordre  du 
jour  des  principes  de  justice  et  d’humanité.  Encore  un  peu  de  temps, 
le  changement  dans  le  courant  politique  venant  à  s’accentuer,  le  cou¬ 
rant  judiciaire  prendra  d’autres  allures.  «  Quelque  tristesse  qu’on  ait 
à  le  constater,  écrit  M.  Combier,  on  est  malheureusement  en  droit 
d’affirmer,  en  présence  de  tant  d’évidentes  contradictions,  que  les 
tribunaux  de  ce  temps  là  n’étaient  pas  l’expression  de  la  justice  impas¬ 
sible;  je  veux  parler  de  la  justice  vraie,  de  cette  justice  immuable 
dans  ses  principes,  reflet  de  la  justice  de  Dieu,  laquelle,  malgré  les 
passions  qui  s’agitent  et  les  institutions  qui  se  succèdent,  punit  le 
coupable,  protège  l’innocent,  rend  à  chacun  le  sien,  et  ferme  son  pré¬ 
toire  au  flot  changeant  de  la  politique.  »  On  ne  saurait,  me  semble-t-il, 
en  des  termes  plus  simples,  rendre  d’une  touche  plus  élégante,  tracer 
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d’un  pinceau  plus  délicat,  orner  d’un  coloris  plus  vif,  dessiner  d’un 
crayon  plus  pur,  l’image  de  la  Justice,  de  celle  que  M.  Combier  appelle 
la  justice  vraie.  Mais  est-il  bien  sûr  que  l’ère  des  contradictions  ait 
jamais  été  fermée  ? 

«  Les  tribunaux  de  cette  époque  de  deuil,  ajoute-t-il  encore, 
n’avaient,  surtout  en  matière  criminelle,  que  les  apparences  de  la 
justice.  Au  fond  leur  langage  et  leurs  sentences  variaient  avec  l’esprit 
du  gouvernement  ;  et,  si  dans  le  département  de  l’Aisne,  ils  ont  su 
éviter  un  plus  grand  mal  que  celui  qu’ils  ont  fait,  c’est,  on  ne  saurait 
trop  le  répéter,  grâce  aux  sentiments  d’équité  naturelle  des  hommes 
qui  le  composaient  et  au  bon  sens  inné  de  ces  populations  du  Verman- 
dois  qui  répugnaient  aux  mesures  violentes.  » 

De  l’an  IV  à  l’an  VIH,  nous  entrons  dans  une  période  d’apaisement 
réel,  peut-être  même  trop  réel,  car  il  n’aboutissait  à  rien  moins  qu’à  la 
non  répression  des  délits  ou  des  crimes  de  droit  commun.  Malgré  de 
nombreux  exemples,  il  n’en  faut  pas  conclure  que  la  répression  ait 
été  nulle.  Parfois  insuffisante,  il  se  peut;  mais  parfois  aussi  elle  fut 
terrible,  exemplaire.  Alternativement,  nous  trouvons  douze  condamna¬ 
tions  à  mort  prononcées  contre  des  assassins,  des  incendiaires,  des 
empoisonneurs,  et  l’acquittement  de  seize  meurtriers  et  de  presque 
tous  les  pillards  et  les  voleurs  de  grand  chemin. 

Donnons  encore  quelques  exemples  des  fluctuations  de  la  justice. 

On  se  rappelle  l’affaire  de  ce  pauvre  enfant  de  17  ans,  sur  la  cul¬ 
pabilité  duquel  je  n’ai  pu  partager  l’opinion  de  M.  Combier.  On  n’a 
pas  oublié  que  le  certificat  de  présence  à  Laon  dont  il  était  porteur, 
fut  argué  de  faux  et  que  les  signataires  de  ce  certificat,  le  greffier  qui 
l’avait  présenté  à  leur  signature  et  délivré,  furent  arrêtés  et  relaxés, 
mais  qu’avant  d’attendre  les  résultats  de  la  poursuite  dirigée  contre 
eux,  le  pauvre  jeune  homme  fut  jugé,  condamné,  exécuté  de  nuit  et 
dans  d’horribles  circonstances. 

A  deux  ans  de  là,  dans  une  affaire  où  se  rencontrait  un  élément  de 
même  sorte,  le  tribunal  décidait  que  les  accusés  seraient  retenus  sous 
les  verroux,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  statué  sur  une  pièce  fausse,  que  l’ad¬ 
ministration  municipale  était  prévenue  d’avoir  fabriquée  en  leur  faveur. 

Certes,  cette  décision  était  la  seule  vraie,  parce  qu’elle  était  logique; 
mais  comment  ne  pas  s’étonner  de  rencontrer  ainsi  à  deux  ans  de 
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distance,  deux  poids  et  deux  mesures.  Mobile  comme  elle,  la  Justice  à 
cette  époque  n’était  que  le  reflet  de  la  politique  ;  elle  avait  cessé  d’ètre 
la  Justice. 

En  l’an  V,  on  arrête  des  prêtres  réfractaires  qui  avaient  célébré 
l’Office  divin  chez  un  particulier.  Les  articles  5  et  6  de  la  loi  du 
5  Vendémiaire  exigent  une  déclaration  préalable.  L’un  d’eux  ne  s’y  est 
pas  conformé;  —  ministre  du  culte  catholique, il  en  a  rempli  les  fonc¬ 
tions  dans  une  habitation  privée  où  il  a  réuni  plus  de  dix  personnes. 
On  le  renvoie  devant  le  juge  de  paix.  Ce  magistrat  le  soupçonne  d’ètre 
en  correspondance  avec  les  émigrés,  et  le  met  à  la  disposition  du 
jury  d’accusation.  Le  tribunal  criminel  l’interroge,  écarte  le  délit  de 
correspondance,  et  sur  les  deux  autres  chefs,  condamne  l’inculpé  à  un 
mois  de  prison  et  à  cent  francs  d’amende. 

Enhardi -sans  doute  par  le  peu  de  gravité  de  la  peine,  le  condamné 
déclare  hautement  avoir  rétracté  publiquement  le  serment  civique  qu’il 
avait  autrefois  prêté.  Le  ministère  public  en  prend  acte,  et  interjette 
appel  a  minima.  Sur  cet  appel,  arrêt  qui  déclare  nul  et  illégal  le 
procès-verbal  d’arrestation;  nulle  la  condamnation;  et  ordonne  fa 
mise  en  liberté  du  détenu  le  20  tleréal  an  V.  Retenu  sous  les  verroux 
du  25  février  au  8  mai  1797,  il  avait  passé  devant  toutes  les  juridic¬ 
tions. 

Cette  affaire  nous  révèle,  avec  évidence,  les  tergiversations  de  la 
justice,  et  sa  tendance  à  adoucir  les  lois  révolutionnaires  ;  cl  devant  la 
situation  de  ce  prêtre  qui  déclare  avoir  révoqué  son  serment  civique, 
elle  soulève  cette  question:  quelle  était  alors  la  conduite  du  chef  du 
clergé  du  diocèse?  A  cette  époque,  nombreux  étaient  encore  ceux  qui 
dans  la  religion  trouvaient  des  consolations,  et  les  recherchaient  avi¬ 
dement.  Plein  de  mansuétude,  l’Evêque,  par  des  émissaires  ignorés 
se  tenait  au  courant  des  rétractations:  il  les  accueillait  avec  joie;  pro¬ 
nonçait  la  censure;  décrétait  une  pénitence;  accordait  le  pardon  ; 
donnait  de  nouveaux  pouvoirs.  Le  juge  avait  prononcé,  puis  le  devoir 
accompli,  le  pasteur  avait  ouvert  son  cœur  aux  élans  de  la  charité 
évangélique. 

La  différence  qu’on  peut  remarquer  entre  le  poète  et  le  prosateur,  a 
dit  Condillac,  c’est  que  le  premier  affiche  qu’il  veut  plaire;  le  second 
au  contraire  affiche  qu’il  veut  instruire.  Prosateur  pour  requérir,  mais 
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sans  doute  avide  de  plaire,  l’accusateur  public  Salvy  dont  il  est  lon¬ 
guement  question  au  livre  qui  nous  occupe,  confiait  à  la  poésie  les 
épanchements  de  son  âme  :  Prêtez  l’oreille  à  ses  accents  et  jugez  de  ses 
douleurs  : 

«  Quoi!  toujours  des  brigands,  des  forfaits,  des  victimes! 

»  Devant  moi  sont  partout  les  empreintes  des  crimes! 

»  Verrai-je  donc  toujours,  tiendrai-je  sous  ma  main 
»  La  preuve  des  excès  du  pauvre  genre  humain? 

»  Le  sort,  l’aveugle  sort  m’a  tracé  la  carrière 
»  Que  je  dois  parcourir,  j’ai  franchi  la  barrière; 

»  Et  de  mes  soins  constants  et  de  tous  mes  efforts 
»  L’objet  est  de  prouver  les  effroyables  torts 
»  Des  brigands,  des  voleurs  assassins  de  leurs  frères, 

»  Qui  semant  parmi  nous  les  frutts  de  leurs  misères, 

»  Font  trembler  la  vertu,  troublent  l’homme  de  bien 
»  Et  du  corps  social  ébranlent  le  soutien. 

Mais,  se  demande  M.  Combier,  si  son  cœur  de  poète  en  souffrait 
autant  pourquoi  restait-il  accusateur  public? 

A  la  prose  maintenant:  Salvy  requiert  l’arrestation  du  frère  d’un 
accusé  :  «  sa  complicité  n’est  pas  douteuse  dit-il,  et  il  ne  peut  trouver 
une  évasoirc  dans  le  sçiamment  de  la  loi  !  » 

«  Que  la  magistrature  des  temps  troublés  est  heureuse,  s’écrie  l’au¬ 
teur  de  «  la  justice  criminelle,  »  d’avoir  à  sa  tète  des  professeurs  de 
belles-lettres!  Ils  caractérisent  promptement  par  des  mots  nouveaux, 
des  situations  nouvelles.  En  ces  temps-là  on  avait  secoué  toute  disci¬ 
pline,  surtout  celle  de  l’Académie.  »  Encore  un,  dirai-je  à  mon  tour, 
que  M.  A.  Houssave  a  omis  d’asseoir  sur  son  41e  fauteuil. 

Un  ecclésiastique  en  résidence  à  Montcornet,  est,  en  pluviosh  an  VI, 
l’objet  de  poursuites  pour  refus  de  dépôt  d’un  sermon  dans  lequel  il 
traitait  les  magistrats  municipaux  de  son  canton,  d’hérétiques, 
d’athées  et  de  schismatiques.  Avait-il  raison?  Je  ne  sais,  mais  les 
membres  de  l’administration  pouvaient  bien  ne  pas  avoir  tort  de  le 
poursuivre.  Toute  vérité  n’est  pas  bonne  à  dire,  et  surtout  à  entendre. 
Mais  comment  M.  Combier  en  infère  t-il  qu’il  est  des  heures  où  la 
patience  et  le  silence  sont  le  plus  éloquent  des  discours?  Pour  être 
vrai  parfois,  cet  adage  ne  me  paraît  pas  trouver  ici  son  application.  A 


Digitized  by 


Google 


274  ÉTUDE  CRITIQUE  SUR  LA  JUSTICE  CRIMINELLE  A  LAON. 

ces  heures  dangereuses,  j’aime  le  courage  qui  ose  affirmer  sa  foi;  qu’on 
nous  permette  d’évoquer  le  souvenir  d’un  homme  qui  n’a  jamais 
reculé  devant  cette  salutaire  audace  :  Ce  fut  une  singulière  et  curieuse 
figure  que  celle  de  Louis-Léon-Félicité,  duc  de  Brancas,  comte  de 
Lauraguais,  seigneur  de  Manicamp.  Une  longévité  de  91  ans  l’a  con¬ 
duit  du  3  juillet  1733  au  9  octobre  182-4;  c’est  encore  pour  beaucoup 
des  lecteurs  de  M.  Combier  un  contemporain.  Voici  son  portrait:  pu¬ 
bliciste,  chimiste,  bibliomane,  poète  dramatique,  soldat,  médecin, 
jockey,  épicurien,  processif,  prodigue,  politique,  paradoxal,  riche, 
ruiné,  prisonnier  de  la  Terreur,  il  avait  pour  ainsi  dire  tout  été  et  tout 
fait.  Un  des  traits  de  son  caractère:  Choqué  de  l’existence  des 
banquettes  sur  lesquelles,  de  chaque  côté  de  la  scène,  les  gens  à  la 
mode  venaient  se  placer  et  détruire  toute  illusion  théâtrale,  il  racheta 
de  l’administration  du  Théâtre  français  ce  droit  que  l’usage  seul  avait 
fait  tolérer  jusqu’alors  *. —  Il  eut  le  malheur  de  voir  périr  sa  femme  sur 
l’échafaud  révolutionnaire  et  lui-même  fut,  en  1793,  enfermé  à  la 
Conciergerie,  et  n’en  sortit  que  dépouillé  de  ses  biens  et  de  ses  titres. 
Mais  ce  que  ne  nous  disent  pas  ses  biographes,  et  ce  que  les  recherches 
de  M.  Combier  lui  ont  fait  découvrir  dans  les  papiers  du  tribunal  cri¬ 
minel  de  Laon,  c’est  que  ce  beau  et  aimable  vieillard,  comme  l’appelle 
M.  Amb.  Firmin-Didol,  (loc.  cit.)  cet  assidu  de  la  bibliothèque  Riche¬ 
lieu  s’était  rendu  acquéreur  de  biens  nationaux,  voire  d’une  église.  11 
s’était  libéré  sans  doute,  et  dès  lors  rien  de  plus  naturel,  lui  semblait-t-il, 
que  de  prendre  possession. 

Procès-verbal  du  juge  de  paix  de  Chauny  qui  constate,  le  30  nivôse 
an  V,  que  la  veille  le  citoyen  de  Brancas  Lauraguais,  accompagné  de 
plusieurs  gendarmes,  a  commis  une  voie  de  fait  en  crochetant  et 
ouvrant  le  local  choisi  par  les  habitants  de  Manicamp,  en  exécution  de 
la  loi,  pour  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Vases  et  ornements  sacrés, 
Missels  etautresobjets  avaient  été  enlevés,  déposés  ctabandonnés  lanuit 
à  la  grande  porte  d’entrée  du  presbytère.  Le  pont  de  pierre  jeté  sur 
la  rivière  avait  été  démoli  quelques  heures  avant  l’arrivée  du  juge  de 
paix,  par  Brancas  et  ses  domestiques.  Force  fut  au  magistral  de 


(l)  Nouv.  biog.  gen.  de  Hoefer ,  t.  XXIX,  col.  916,  article  signé  A.  Jadin. 
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passer  la  rivière  en  bateau,  pour  arriver  à  l’église  grande  ouverte,  et 
dans  laquelle  se  trouvaient  encore  divers  objets  à  l’usage  du  culte,  et 
des  toiles  que  les  habitants  de  Manicamp  avaient  achetées  pour  recou¬ 
vrir  l’église. 

Pourquoi  cette  effraction,  cette  sape  d’un  pont,  cette  assistance  des 
gendarmes  prêtant  main-forte  à  l’auteur  du  fait,  celte  intervention  de 
la  justice  pour  le  poursuivre  ?  N’y  a-t-il  pas  contradiction  ?  Or  voici 
ce  qui  s’était  passé  : 

Le  comte  de  Lauraguais  avait  soumissionné  l’église  et  le  pont,  il 
s’en  prétendait  le  propriétaire.  L’administration  municipale  du  canton 
de  Chauny  avait  reçu  ses  justifications,  et  ordonné  sa  mise  en  posses¬ 
sion  par  la  gendarmerie.  La  municipalité  de  Manicamp  offrait  de 
remettre  les  clefs  de  l’église  et  du  presbytère,  et  de  réserver,  comme 
bien  communal,  le  pont  et  le  terrain  situé  entre  l’église  et  la  rivière. 
Mais  elle  avait  compté  sans  les  femmes  qui  au  moment  de  la  prise  de 
possession,  interviennent,  se  soulèvent,  excitent  le  tumulte,  fomentent 
l’émeute,  et  arrachent  les  clefs  de  l’église  des  mains  de  l’instituteur 
disposé  à  les  remettre  au  propriétaire.  La  sagesse  de  l’agent  municipal, 
ses  exhortations  ramènent  le  calme;  les  habitants  rentrent  chez  eux. 
Mais  le  lendemain,  (29  nivôse)  Brancas  arrive  à  Manicamp  à  la  tête 
des  brigades  réunies  de  la  gendarmerie  de  Chauny  et  de  Coucÿ;  son 
gendre,  sa  fdle,  ses  domestiques  le  suivent;  ils  sont  armés,  prêts  à  faire 
feu,  et  couvrent  le  comte  de  Lauraguais  qui,  de  ses  mains,  démolit  le 
pont  et  pénètre  dans  l’église  pour  affirmer  son  droit.  Procès,  conflit 
-  entre  la  gendarmerie  et  la  justice  de  paix.  Qui  l’emporta?  M.  Combicr 
nous  le  laisse  ignorer,  mais  comme  lui  nous  estimons  que  cet  épisode 
était  bon  à  recueillir,  au  double  point  de  vue  des  mœurs  du  temps,  à 
opposer  à  celles  de  la  terreur,  et  comme  document  nouveau  sur  la  des¬ 
tinée  de  cet  homme  d’esprit  qui  a  mal  ordonné  sa  vie,  et  qui  eut  nom 
le  comte  de  Lauraguais. 

Nous  sommes  en  1800.  En  résumé  nous  dit  l’auteur  «  les  travaux  du 
tribunal  criminel  jpsqu’en  l’an  VIII;  offrent,  en  matière  ordinaire, 
sauf  la  répression  de  quelques  grands  crimes,  peu  d’intérêt  histo¬ 
rique.  L’attention  se  concentre  d’une  façon  toute  naturelle,  sur  l’appli¬ 
cation  des  lois  spéciales  qui  ont  frappé  notamment  les  émigrés  et  les 
ecclésiastiques.  C’est  pourquoi  un  développement  pour  ainsi  dire  iné- 
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vitable  a  élé  donné  à  l’exposé  des  poursuites  actives  ou  ralenties, 
selon  les  temps,  exercées  contre  ces  deux  catégories  de  personnes 
(les  prêtres  et  les  nobles)  traquées  ou  immolées  par  la  Révolution. 
Quoi  qu’on  dise,  quoi  qu’on  fasse,  elles  appelleront  toujours  l’intérêt 
sur  elles,  parce  que  les  abus  dont  elles  ont  été  l’objet  en  ont  fait, 
selon  l’expression  consacrée,  des  victimes.  » 

Un  coup  d’œil  sur  lesprisons,  le  personnel,  la  chambre  du  Conseil, 
la  période  de  1800  à  1820,  attristée  par  les  invasions  de  181-4  et  1815, 
les  Cours  prévôtales,  complète  l’œuvre  de  M.  Combier.  Nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas.  Ce  n’est,  suivant  l’expression  même  de  l’auteur  en 
tête  de  son  second  volume,  qu’une  sorte  d’épilogue  où  il  prétend  seu¬ 
lement  indiquer  les  éléments  du  lien  qui  avait  rattaché  la  justice 
intermédiaire  à  la  justice  définitivement  organisée.  Son  œuvre  était 
achevée.  On  sent  à  la  lecture  de  ces  pages  hâtives  qu’il  s’en  était  rendu 
compte. 

Des  notes  et  pièces  justificatives  nombreuses  terminent  ce  second 
volume.  On  y  trouve  à  côté  de  correspondances  familières  et  sans 
prétention,  des  récits  épisodiques  attachants,  qui  parfois  reflètent  les 
joies  de  la  famille,  souvent  scs  douleurs  poignantes  ;  quelques  rayons 
d’espérance,  des  réquisitoires  farouches  et  sanguinaires,  des  reven¬ 
dications  hautaines,  d’humbles  soumissions,  de  viles  et  basses  adula¬ 
tions.  —  C’est,  pris  sur  le  vif,  le  tableau  de  l’humanité. 

Un  legs  de  500  livres,  fait  aux  pauvres  prisonniers  de  la  ville  le 
8  mai  1798,  semble  attester  qu’à  la  vue  des  maladies  et  des  misères 
de  toute  sorte  qui  affligeaient  les  prisons,  tout  sentiment  de  pitié 
n’était  pas  éteint.  Mais  la  charité  militante  n’existait  plus.  On  avait 
peur.  Des  murs  nus,  suintants,  sales,  de  la  paille  pourrie,  l’entasse¬ 
ment,  la  vermine,  la  faim,  le  désespoir,  la  peste,  la  mort  !  et  rien 
pour  jeter  un  peu  de  lumière  sur  les  ombres  de  ce  lugubre 
tableau  des  prisons  de  Laon  pendant  la  Terreur  !  Plus  de  visites  ! 
plus  de  consolations  religieuses!  plus  de  ces  bonnes  paroles,  plus 
de  ces  rayons  pour  réchauffer  les  âmes  attristées,  plus  de  ces  gouttes 
de  rosée  que  le  cœur  répand  pour  les  vivifier  et  les  relever  !  —  Singu¬ 
lière  époque  !  les  autels  sont  renversés,  et  en  ventôse  an  IV,  le  com¬ 
missaire  de  la  municipalité  de  Soissons  écrit  ces  lignes:  Notre  collège 
avait  élé  jugé  par  un  représentant,  propre  à  établir  les  écoles  pri- 
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maires  ;  ne  trouvez-vous  pas  que  l’on  doive  y  envoyer  de  suite  les 
enfants?  Au  moins  ils  y  feront  leur  première  communion,  et  c’est 
une  chose  bien  importante  pour  former  l'esprit  public! 

On  a  bien  lu,  dit  M.  Combier.  Je  n’invente  rien;  en  ventôse  an  IV 
le  commissaire  de  la  municipalité  de  Soissons  déclarait  que  dans  une 
ville  où  il  y  avait  peu  de  patriotes,  la  première  communion  était  une 
chose  importante  pour  former  l'esprit  public! 

Inspirations  des  effluves  encore  tièdes  du  temps  de  Mme  de  Pompa- 
dour;  oblitération  presque  complète  du  sentiment  de  la  hiérarchie; 
difficulté  de  relations  entre  confrères,  suite  nécessaire  des  haines 
politiques  qui  n’épargnaient  personne  ;  l’esprit  de  parti  se  trahissant 
partout,  mais  principalement  dans  la  correspondance;  le  défaut  d’ins¬ 
truction  chez  les  magistrats,  chez  les  juges  de  paix  qui  à  leur  manque 
d’études  préparatoires,  voyaient  se  joindre  l’obligation  d’appliquer  des 
.lois  qu’ils  ne  connaissaient  que  par  ouï-dire,  et  dont  le  texte  s’il  leur 
arrivait,  ne  leur  parvenait  que  tardivement,  voilà,  très  en  raccourci, 
dans  quel  cahos  étaient  contraints  de  se  mouvoir  les  magistrats. 
Comment  envier  des  fonctions  dont  la  misère  et  la  délation  étaient 
l’écueil!  Un  juge  de  paix  apprend  qu’un  secrétaire  de  mairie  l’a 
dénoncé,  et  le  lui  reproche.  J’entrerai  partout,  lui  répond  le  dénon¬ 
ciateur.  Au  directoire,  au  ministère,  et  si  vous  faites  quelque  chose 
contre  moi,  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  vous  perdre.  Qui  lui 
ouvrait  ainsi  les  portes?  la  main  de  sa  fille  qui  vivait  à  Paris.  Elle 
était  la  concubine  d’un  commis  du  ministère  de  la  police  générale  ! 

La  Révolution  n’avait  point  anéanti  les  honteuses  et  indécentes 
folies  de  la  Régence  et  de  Louis  XV.  Elle  les  avait  déplacées  et  déclas¬ 
sées. 

Parfois  le  comique,  le  grotesque  et  la  farce  côtoyaient  le  drame. 

Je  trouve  sous  la  plume  de  M.  Combier  une  anecdote  où  le  rire  est 
trop  près  des  larmes  pour  ne  pas  la  citer  en  entier. 

Le  juge  de  paix  de  Laon  eut  un  jour  maille  à  partir  avec  les  admi¬ 
nistrateurs  municipaux  de  la  commune.  Le  Président  de  celte  adminis¬ 
tration  était  au  plus  mal  avec  sa  femme.  Un  soir  vers  onze  heures, 
(6  thermidor  an  VI),  sous  le  coup  des  menaces  terribles  de  son  mari, 
cette  femme  vint  porter  plainte  au  juge  de  paix.  A  pareille  heure,  lui 
dit-elle,  je  ne  puis  me  pourvoir  par  la  voie  du  divorce;  je  requiers 


Digitized  by  LjOOQle 


278  ETUDE  CRITIQUE  SUR  LA  JUSTICE  CRIMINELLE  A  LAON, 
sûreté  pour  la  nuit.  Le  juge  l’engagea  à  prendre  gîte  avec  son  enfant 
ou  chez  sa  mère,  ou  dans  sa  propre  maison.  Mais  un  citoyen  qui  se 
trouvait  là  lui  conseilla  de  ne  point  accepter  — que  faire?  Le  juge  de 
paix  l’autorisa  à  se  faire  accompagner  de  deux  gendarmes  pour  rester 
près  d’elle  pendant  la  nuit,  et  la  préserver  des  voies  de  fait  et  danger 
dont  elle  se  disait  menacée!  Elle  réintégra  le  domicile  conjugal, 
accompagnée  de  ses  deux  gendarmes.  La  nuit  se  passa  sans  bruit.  Le 
lendemain  matin  elle  divorça.  Les  administrateurs  municipaux  deman¬ 
dèrent  des  poursuites  rigoureuses  contre  le  juge  de  paix  et  les  gen¬ 
darmes,  pour  avoir  violé  l’art.  359  de  l’acte  constitutionnel. 

Forcez  un  peu  la  note,  nous  dit  M.  Combier,  et  vous  trouverez  la¬ 
ie  motif  d’un  conte  espagnol  ou  italien. 

Bornons-nous  à  un  Conte  Rémois.  L’anecdote  y  prête.  Elle  a  un 
goût  de  terroir  qui  suffirait  à  dégager  la  verve  Champenoise. 

Quel  chien  de  métier!  disait  en  maudissant  son  sort,  un  commis¬ 
saire  près  les  tribunaux.  Je  suis  sur  les  dents!  Bientôt  je  serai  obligé 
de  demander  au  tribunal,  qu’il  désigne  quelqu’un  pour  dormir  à  ma 
place  ! 

En  définitive,  conclut  M.  le  Président  du  siège  de  Laon,  «  le  per¬ 
sonnel,  à  quelques  exceptions  près,  a  été  ce  que  devait  être  dans  ces 
temps  d’orage,  un  personnel  de  transition  comparativement  tempéré. 

»  Telle  quelle,  cette  justice  eut  à  interpréter  des  lois  nouvelles, 
multiples  et  changeantes,  et  à  faire  mouvoir  un  mécanisme  inconnu  et 
compliqué.  » 

Triste  temps  que  celui  où  l’indépendance  cl  l’impartialité  ayant 
pour  ainsi  dire  disparu,  on  en  est  réduit  à  louer  la  justice  d’une  cer¬ 
taine  discrétion  dans  le  nombre  et  le  genre  des  excès  ! 

«  En  somme,  cette  Magistrature  de  Laon,  quoique  écrasée  de 
besogne,  légère  d’argent,  tourmentée  par  des  exigences  et  des  déla¬ 
tions  incessantes,  suffit,  malgré  tout,  à  peu  près  à  sa  tâche.  L’expérience 
résultant  de  son  fonctionnement  servit  incontestablement  aux  assises' 
définitives  de  nos  lois  criminelles.  A  côté  des  critiques  et  des 
blâmes  qu’elle  peut  encourir,  l’équité  exige  qu’on  lui  tienne  compte 
des  difficultés  de  l’époque,  et  de  la  délicatesse,  du  nombre  et  du 
danger  des  affaires  quelquefois  inextricables  qu’elle  eut  à  apprécier.  » 

Telle  est  la  conclusion  de  M.  Combier.  —  La  nôtre,  si  nous  devions 
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en  formuler  une,  serait  plus  générale  et  nous  dirions:  La  pression 
d’où  qu’elle  vicnnne,  d’en  bas  ou  d’en  haut,  est  toujours  malsaine. 
A  ce  compte  ce  n’est  pas  sans  une  certaine  joie,  que  nous  envisageons 
la  décentralisation,  que  nous  la  demandons  dans  de  larges  propor¬ 
tions.  Dans  les  temps  de  trouble,  quelques  émissaires  pris  dans  la 
population  cosmopolite  de  Paris  suffisent  à  mener  la  France.  Une  sage 
décentralisation  nous  eût  dans  le  passé  épargné  bien  des  hontes; 
Souhaitons  avec  elle,  un  meilleur  avenir. 

Les  deux  volumes  que  nous  venons  de  parcourir  sont  curieux,  ins¬ 
tructifs,  pleins  d’intérêt  ;  le  lecteur  qui  en  abordera  la  lecture,  ne  les 
quittera  pas.  Il  sera  entrainé  par  le  plaisir  de  trouver  dans  l’œuvre 
de  M.  le  Président  Combier,  ce  qui  séduit  le  mieux  les  esprits  d’élite  : 
un  haut  enseignement  historique  ;  une  façon  tout  à  la  fois  large  et 
discrète  d’exposer  les  faits  en  évitant  le  scandale  ;  le  soin  constant  de 
déduire  de  ces  faits  leurs  conséquences  philosophiques  et  morales. 


6  décembre  1882. 


LOUIS-LUCAS. 
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«  Dreux....,  dans  Rolrou,  vil  l’accord  magnanime 
D’un  sublime  talent  et  d’une  àrae  sublime. 

Cette  ville  oîi  le  sort  jadis  avait  gardé 
•  Un  revers  à  la  France  et  des  fers  à  Condé, 

Honorant  le  poète,  à  sa  main  illustrée 
Confiait  de  Thémis  la  balance  sacrée. 

Vers  Paris  un  instant  par  la  gloire  entraîné, 

Des  palmes  du  théâtre  il  marchait  couronné, 

Et  du  Cid  méconnu  défendant  la  merveille, 

Devant  Richelieu  même  osait  louer  Corneille.  » 

C’est  par  ces  vers  éloquents  que  le  chantre  harmonieux  de  la  chute 
des  feuilles  commençait  en  1810  l’éloge  de  Rotrou.  L’Institut  impérial 
avait  mis  au  concours  la  mort  héroïque  du  poète  de  Dreux  ;  Millevoye 
obtint  le  prix.  Mais  il  convenait  également  de  faire  ressortir  les  titres 
littéraires  de  ce  précurseur  du  grand  Corneille.  C’est  ce  qu’a  fait 
M.  Legouvé,  lors  de  l’érection  de  la  statue  de  Rotrou  à  Dreux,  et 
l’Académie  française  a  proposé  pour  sujet  du  prix  d’éloquence  en  1882 
YEloge  de  Rotrou.  C’était  justice.  Avec  Jodelle,  Garnier  et  llardy, 
Rolrou  est  un  des  créateurs  du  théâtre  français.  Ainsi  que  Larivey  et 
avec  plus  d’élévation  que  le  comique  troyen,  il  peut  encore  être  con¬ 
sidéré  comme  un  des  pères  de  la  comédie  moderne  précédant  Corneille 
et  Molière.  Il  est  supérieur  à  Scudéri,  à  Tristan,  à  Du  Ryer  et  à 
Mairet  ses  contemporains,  et  la  tragédie  de  Venceslas  a  été  jugée  sinon 
plus  régulière,  du  moins  plus  dramatique  que  la  Sophonisbe  du  tra¬ 
gique  de  Besançon.  Aussi  bien,  à  ce  titre  seul,  non  moins  que  par  sa 
vie  et  par  sa  mort,  Rotrou  mérite-t-il  d’être  étudié.  Le  génie,  en  effet, 
n’a  pas  seul  droit  à  nos  hommages  ;  il  est  juste  également  de  payer 
son  tribut  d’éloges  aux  écrivains  qui,  sans  atteindre  le  sublime,  ont  su 
cependant  s’élever  jusqu’à  ces  hauteurs  sereines  où  réside  le  beau. 
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Dans  le  département  actuel  d’Eure-et-Loir,  mais  compris  jadis  dans 
la  province  d’Ile-de-France,  sur  la  limite  de  la  Normandie,  du  Maine 
et  de  l’Orléanais,  près  du  confluent  de  la  Biaise  avec  l’Eure,  au  pied 
d’une  colline  escarpée  que  dominent  les  ruines  du  cliAteau  des  anciens 
comtes  du  pays,  est  un  petit  chef-lieu  d’arrondissement  assez  animé, 
Dreux,  dont  les  plaines  furent  ensanglantées  en  1562  par  la  première 
bataille  rangée  de  nos  guerres  de  religion, 1  et  qui  vit,  quelques  années 
plus  tard,  ses  murailles  prises  d’assaut  et  détruites  par  IïenrilV.  C’est 
là  que  naquit,  le  21  août  1609,  Jean  de  Rotrou,  descendant  d’une 
honorable  maison  de  Normandie. 

Son  père  s’appelait  comme  lui  Jean,  et  sa  mère  Elisabeth  Le  Focheu*, 
était  issue  d’une  riche  famille  de  Chartres.  Il  avait  trois  sœurs  et  ütv 
frère  puîné,  Pierre  de  Rotrou  de  Saudreville,  qui  fut  receveur  des 
consignations  au  parlement,  de  Paris.  Un  de  ses  ancêtres,  sous  le 
règne  de  Charles  IX,  avait  exercé  les  fonctions  de  lieutenant  général 
au  bailliage  de  Dreux,  et  Rotrou  lui-môme  devint  lieutenant  particulier 
au  tribunal  de  cette  ville.  Les  attributions  de  ces  fonctionnaires,  qui 
ont  .beaucoup  varié  selon  les  époques,  étaient  assez  complexes  au 
xvti®  siècle.  D’après  le  dictionnaire  de  droit  de  Claude  Joseph  de  Ferrière, 
les  baillis  jugeaient  seuls  les  procès  civils  de  la  noblesse  et  même  du 
clergé,  lorsque  les  ecclésiastiques  comparaissaient  devant  un  tribunal 
laïque.  Toutes  les  questions  féodales  leur  ressorlissaient  également. 
Enfin,  ils  furent  chargés  de  l’instruction  des  procès  dans  les  cas  dits 
royaux  établis,  après  la  mort  de  Rotrou,  par  l’ordonnance  de  1669. 

Nous  ignorons  dans  quels  établissements  le  jeune  Rotrou  fit  ses 
études.  Nous  savons  seulement  que,  commencées  dans  sa  ville  natale, 
il  les  termina  à  Paris.  Mais  il  paraîtrait,  à  en  juger  d’après  ses  pre- 


(1)  C'est  à  quoi  fait  allusion  assez  obscurément  Millevoye  dans  les  vers  cités  plus 
haut.  Le  prince  de  Condé,  oncle  de  Henri  IV,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Dreux,  battu  à  celle  de  St-Denis,  tué  à  Moncontour. 
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miers  essais,  qu’il  reçut  cette  forte  éducation  classique  en  usage  au 
xvie  et  au  xviie  siècle,  principalement  dans  les  familles  de  robe.  La 
lecture  des  poètes  détermina  sa  vocation  ;  comme  Voltaire  et  tant 
d’autres,  il  versifia  dès  le  collège. 

Ses  débuts  datent  de  1628,  alors  qu’il  n’avait  pas  encore  vingt  ans. 
Il  commença  par  le  genre  tragi-comique,  en  grande  vogue  à  son 
époque,  et  par  l’imitation  de  la  littérature  espagnole,  si  influente  en 
France  depuis  la  Ligue.  Corneille,  son  aîné  de  trois  ans,  ne  devait 
donner  sa  première  comédie  qu’après  Rotrou. 

Les  deux  premières  pièces  de  celui-ci,  jouées  à  l’hôtel  de  Bour¬ 
gogne,  sont  intitulées  U hypocondriaque  ou  le  mort  amoureux ,  dédiée 
au  comte  de  Soissons,  et  La  bague  de  V oubli,  avec  dédicace  au  roi, 
l’une  et  l’autre  précédées  d’un  argument.  Ce  ne  sont  guère  que  des 
dates.  Nous  n’essaierons  pas  de  démêler  l’imbroglio  de  ces  deux  cfltné- 
dies,  dont  l’analyse  serait  sans  intérêt.  —  L’hypocondriaque  est  un 
amoureux  qui,  trompé  par  une  lettre  dont  on  a  changé  l’expression, 
ajoute  foi  à  la  nouvelle  du  trépas  de  sa  maîtresse  et  se  croit  mort  lui- 
même  jusqu’au  moment  où  on  le  ressuscite  par  les  accords  de  la  mu¬ 
sique.  Rotrou  affirme  que  le  fait  était  arrivé,  ce  qui  est  une  explication, 
mais  non  pas  une  excuse  de  l’avoir  mis  en  scène.  Quant  à  la  bague 
de  l’oubli,  c’est  un  anneau  enchanté  au  moyen  d’un  talisman  qui  fait 
perdre  la  mémoire  à  celui  qui  la  porte.  Le  prince  auquel  on  l’a  donnée 
découvre  l’artifice,  et  ne  continue  à  feindre  la  folie  que  pour  triom¬ 
pher  de  ses  adversaires  et  leur  pardonner.  Cette  intrigue  est  une 
imitation  de  Lope  de  Vcga,  et  Rotrou  avoue  lui-même  modestement 
que  ce  qu’il  y  a  de  louable  dans  son  œuvre  se  trouve  dans  l’auteur 
espagnol,  tandis  que  ce  qu’on  peut  y  blâmer  lui  appartient.  L’abbé 
Goujet,  dans  sa  Bibliothèque  française,  dit  que  ces  deux  pièces  eurent 
un  grand  succès.  C’est  qu’elles  sont  dans  le  style  de  l’époque.  Ne 
lisons-nous  pas  en  effet  que  la  Marianne  de  Tristan  arracha  des  larmes 
à  Richelieu,  et  que  U  amour  tyrannique  de  Scudéri  balança  la  gloire 
duCid? 

Nous  n’avons  pas  l’intention,  dans  cette  simple  étude,  d’examiner 
les  unes  après  les  autres  et  dans  l’ordre  des  temps  les  pièces  qui 
composent  le  théâtre  de  Rotrou.  Son  œuvre  est  considérable  ;  elle  se 
compose  de  trente-six  comédies  ou  tragédies  composées  dans  le  court 
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espace  d’une  génération,  de  1628  à  1649,  toutes  en  cinq  actes  et 
en  vers 

Neve  minor,  neu  sit  qiiinto  productif  actu 
Fabula , 

dit  Horace.  On  peut  en  lire  l’énumération,  et  même  l’analyse,  pour  la 
plupart  du  moins,  dans  la  Bibliothèque  du  théâtre  français  de  La  Val- 
lière.  Il  nous  suffira,  pour  caractériser  l’écrivain,  de  faire  un  choix 
parmi  les  plus  importantes. 

Encouragé  par  ses  premiers  succès,  Rotrou  fouilla  avec  ardeur  dans 
les  deux  littératures  espagnole  et  italienne,  pour  en  prendre  ce  qu’il 
pouvait  reproduire  sur  la  scène  française.  Le  phénix  de  V Espagne  lui 
fournit  encore  le  sujet  de  :  Les  occasions  perdues ,  qu’il  composa  en 
1631,  et  qui  plurent  singulièrement  à  Richelieu,  en  dépit  ou  peut-être 
à  cause  de  l’intrigue  compliquée  qui  en  forme  la  trame. 1  Le  Cardinal 
fit  représenter  cette  comédie  dans  son  palais,  donna  à  son  auteur  une 
pension  de  six  cents  livres,  et  l’associa  aux  poètes  qu’il  faisait  travailler 
sous  sa  direction. 

Il  est  ici  question  de  la  collaboration  des  cinq  auteurs  que  Richelieu 
employait  pour  combattre  l’influence  littéraire  de  l’Espagne,  au  nom 
de  l’esprit  français  plus  logicien,  plus  méthodique,  moins  enclin  au 
lyrisme  que  celui  des  deux  Péninsules.  Les  harmonieuses  improvisa¬ 
tions  de  la  langue  d’oc,  où  la  musique  des  sons  cherche  en  vain  à 
combler  le  vide  de  l’idée,  avaient  été  déjà  repoussées  par  la  France  du 
Nord,  au  temps  de  la  guerre  albigeoise,  et  l’unité  de  langue  avait 
commencé  au  xme  siècle  avec  l’unité  de  gouvernement.  Richelieu 
voulut  achever  l’œuvre  en  réagissant  contre  le  théâtre  espagnol  si  libre 
dans  ses  allures,  mais  ennemi  de  toute  entrave,  et  un  de  ses  collabo¬ 
rateurs,  François  llédelin,  plus  connu  sous  le  nom  d’abbé  d’Aubignac, 
précepteur  du  duc  de  Fronsac,  formula,  dans  sa  Pratique  du  théâtre 
qui  parut  en  1669,  la  fameuse  règle  des  trois  unités,  que  devait  con¬ 
firmer  Boileau.  - 


(1)  L'analyse  de  cette  pièce  est  dans  la  Bibliothèque  du  théâtre  français ,  II, 
p.  176-184. 
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On  compte  près  d’une  centaine  de  poètes  dramatiques  contemporains 
de  Hardy  et  témoins  des  débuts  de  Corneille.  Combien  en  reste-t-il 
aujourd’hui  à  citer  dans  l’histoire  littéraire  de  la  France!  Des  cinq 
auteurs  eux-mêmes,  trois,  Boisrobert,  Colletet  et  L’Estoile,  sont  bien 
oubliés  de  nos  jours.  Le  premier  n’a  guère  plus  d’autre  réputation 
que  celle  d’avoir  diverti  par  ses  gros  mots  le  Cardinal.  On  a  de  Guil¬ 
laume  Colletet,  qui  est  le  père  du  poète  crotté  de  Boileau,  un  Art 
poétique  où  Boileau  a  fait  quelques  emprunts.  Quant  à  Claude  de  l’Es- 
toile,  le  fils  du  chroniqueur,  il  a  laissé  son  nom  à  un  examen  de  la 
versification  du  Cid,  autre  que  celui  de  Scudéri.  Deux  seulement,  Cor¬ 
neille  et  Rotrou,  ont  surnagé.  De  la  collaboration  de  ces  écrivains  sont 
résultées:  Les  Tuileries ,  la  seule  pièce  à  laquelle  Corneille  ait,  dit-on, 
travaillé;  L aveugle  de  Smyrne ,  qui  paraît  être  en  grande  partie  de 
Rotrou  et  La  grande  pastorale ,  où  il  y  a  plus  de  cinq  cents  vers^  de 
Richelieu. 

L’année  même  de  la  représentation  des  Tuileries ,  le  Cardinal  com¬ 
plétait  ses  idées  de  réforme  et  de  régularisation  de  la  langue  en  fon¬ 
dant  l’Académie  française.  L’Estoile,  Colletet  et  Boisrobert  furent 
naturellement  des  quarante  premiers  élus.  Rotrou  n’en  fit  point  partie, 
non  par  exclusion  personnelle,  mais  parce  qu’on  n’admettait  à  l’origine 
dans  cette  compagnie  que  les  personnes  qui  avaient  leur  résidence 
fixe  à  Paris.  C’est  le  même  motif  qui  en  éloigna  pendant  plusieurs 
années  Corneille,  lequel  ne  remplaça  le  poète  Maynard  que  onze  ans 
après  le  Cid. 

L’un  et  l’autre  poète  en  effet  vivaient  loin  de  la  cour,  concentrés 
dans  leurs  affections  domestiques  :  Corneille,  à  Rouen  avec  son  frère 
Thomas  et  leurs  deux  ménages  confondus  dans  une  union  charmante  ; 
Rotrou,  à  Dreux  ou  à  Mantes,  où  il  épousa  en  1640  une  demoiselle 
Marguerite  Le  Camus.  De  leurs  relations  sympathiques,  comme  de 
leur  communauté  de  goûts,  était  résultée  une  amitié  solide.  Pierre 
Corneille  appelait  volontiers  Rotrou'  son  père,  parce  que  celui-ci,  déjà 
connu  depuis  longtemps,  lui  avait  donné  quelques  conseils  littéraires. 
Mais  Rotrou,  esprit  modeste  autant  que  sérieux,  ne  se  faisait  pas  illu¬ 
sion  sur  le  fond  qu’on  devait  attendre  de  sa  grande  facilité  poétique,  et 
il  admirait  sincèrement  ce  véritable  esprit  de  suite  que  Richelieu,  bien 
à  tort,  avait  refusé  à  Corneille. 
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Rotrou  eut  bientôt  occasion  de  faire  preuve  de  cette  amitié  dans  le 
procès  du  Cid.  Le  Cardinal  s’étant  prononcé  contre  cette  pièce  espa¬ 
gnole  où  l’auteur  faisait  en  quelque  sorte  l’apologie  du  duel,  en  dépit 
des  édits  royaux,  l’Académie,  par  l’organe  de  Chapelain,  énonça  son 
jugement,  honorable  d’ailleurs  pour  las  deux  parties,  mais  qui  ne 
dut  satisfaire  ni  le  cardinal  ni  Corneille.  Avec  le  Tout  Paris  de  Boi¬ 
leau,  Rotrou,  au  risque  de  déplaire  au  maître  des  destinées  de  la 
France,  se  rangea  parmi  les  partisans  de  celui  qu’il  regarda  dès  lors 
comme  son  supérieur.  C’est  à  ce  sujet  qu’il  publia,  en  1637,  L’inconnu 
et  véritable  ami  de  MM.  de  Scudéry  et  Corneille,  petite  brochure 
répondant  aux  Observations  de  Scudéri. 1  Nous  l’avons  cherchée  en 
vain  dans  l’édition  des  œuvres  de  Rotrou  par  Desoer.  Richelieu  lui- 
même  au  surplus  se  laissa  fléchir,  puisque  le  Cid  fut  joué  au  Palais 
Cardinal,  et  que  sa  nièce  bicn-aimée,  la  duchesse  d’Aiguillon,  en 
accepta  la  dédicace. 

Quatre  ans  avant  cette  représentation  du  Cid,  qui  est  une  ère  dans 
l’histoirç  de  notre  théâtre,  Rotrou  avait  fait  représenter,  en  1632, 
deux  pièces.  La  première 'est  une  comédie,  Les  Ménechmes,  imitée  de 
Plaute,  sujet  souvent  reproduit  dans  toutes  les  littératures,  attendu 
que  la  méprise  causée  par  la  ressemblance  de  deux  personnages  est 
une  source  éternelle  d’effets  comiques.  Rotrou  a  été  surpassé  depuis 
par  Regnard  ;  à  plus  forte  raison,  est-il  inférieur  au  comique  latin, 
dont  cette  pièce  est  le  chef-d'œuvre.  Aussi  ne  parlerons-nous  point  de 
celle  de  Rotrou.  Mais,  quelques  semaines  plus  tard,  il  prenait  sa 
revanche  en  faisant  représenter  L’Hercule  mourant  ou  la  Déjanire,  tra¬ 
gédie  dédiée  à  Richelieu. 

Ce  sujet,  déjà  traité  plusieurs  fois  en  France  avant  Rotrou,  par  des 
auteurs  aujourd’hui  inconnus,  est  tiré  des  Trachiniennes  de  Sophocle 
et  de  L’Hercule  sur  l’Œta  de  Sénèque.  L’intrigue  du  tragique  grec, 
dont  le  style,  comme  celui  de  Racine,  est  la  perfection  même,  se 
déroule  lentement,  majestueusement,  avec  la  noble  simplicité  du  drame 
antique.  Elle  commence  par  les  inquiétudes  de  Déjanire,  que  motive 


(1)  On  composerait  une  bibliothèque  avec  les  écrits  publiés  pour  ou  contre  le  Cid. 
Consulter  à  ce  sujet  Nicéron,  Hommes  illustres ,  XX,  p.  88. 

JUILLET-AOUT  i  884.  20 
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l’absence  de  son  époux  ;  se  continue  par  l’arrivée  des  captives,  entre 
autres  d’Iole,  à  laquelle  la  fille  d’Œnée  porte  un  vif  intérêt,  jusqu’au 
moment  où  elle  apprendra  que  celle-ci  est  sa  rivale.  C’est  alors  qu’elle 
envoie  à  Hercule  le  fatal  présent  du  centaure  Nessus;  mais  en  appre¬ 
nant  le  mal  qu’elle  a  causé  involontairement,  elle  met  fin  à  ses  jours. 
L’épilogue  du  poème  est  consacré  aux  souffrances  d’Alcide  qui,  pour 
y  mettre  un  terme,  se  fait  élever  un  bûcher  sur  l’Œta.  Sénèque  a 
développé  principalement  cette  dernière  partie  de  la  légende,  en  y 
insérant,  comme  toujours,  ses  déclamations  antithétiques.  Rotrou  suit 
d’assez  près  la  fable  de  Sophocle  ;  mais  il  l’entremêle  de  tirades,  de 
monologues  et  de  lieux  communs  à  la  façon  de  Sénèque.  La  jalousie 
de  Déjanire  y  est  parfois  triviale,  comme  dans  ce  vers  : 

Madame  est  plus  charmante  encor  que  vos  discours, 

et  le  fils  de  Jupiter  ne  laisse  pas  que  d’être  quelque  peu  matamore. 
Pourtant  il  y  a  de  l’éloquence  dans  les  plaintes  d’Iole  repoussant 
l’amour  d’Alcide  : 

De  quel  œil  puis-je  voir  le  meurtrier  de  mon  père? 

Eh  somme,  la  passion  y  est  assez  bien  peinte,  la  versification  en  est 
facile  et  gracieuse. 

Plusieurs  autres  comédies  ou  tragédies,  représentées  de  1033  à 
f637,  n’ajoutèrent  rien  à  la  gloire  de  Rotrou.  Aussi  n’en  donnerons- 
nous  que  les  titres.  Ce  sont  :  La  Cêlimcne ,  L’heureux  naufrage ,  La 
Céliane ,  La  belle  Alphrède ,  La  pèlerine  amoureuse ,  Le  Filandre ,  A  ge¬ 
stion  de  Colchos ,  L innocente  infidélité,  Clarinde ,  Amélie,  Les  sosies , 
La  naissance  d*  Hercule  ou  Amphitryon ,  Les  deux  pucelles ,  Laure  per¬ 
sécutée,  véritable  avalanche  de  quatorze  pièces  dans  l’espace  de  cinq 
ans.  La  dernière,  assez  pathétique  d’ailleurs,  ne  présente  guère  cepen¬ 
dant  qu’une  scène  réussie,  c’est  lorsque  l’amant  de  Laure,  croyant  sa 
maîtresse  infidèle,  s’entretient  avec  son  confident  : 

.....  Pour  me  divertir,  cherche  en  ton  souvenir 

Quelque  histoire  d’amour,  de  quoi  m’entretenir. 

—  Ecoutez  donc.  Un  jour.... 
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Ici  le  prince  l’interrompt,  en  continuant  la  phrase  commencée  : 

Un  jour  cette  infidèle 

M’a  vu  l’aimer  au  point  d’oublier  tout  pour  elle. 

Un  jour  j’ai  cru  son  cœur  répondre  à  mon  amour. 

J’ai  cru  qu’un  chaste  hymen  nous  unirait  un  jour. 

Un  jour  je  me  suis  vu  comblé  d’aise  et-de  gloire; 

Mais  ce  jour-là  n’est  plus.  Achève  ton  histoire. 

—  Un  jour  donc,  en  un  bal,  un  seigneur....  —  Fût-ee  moi? 

Car  ce  fut  dans  un  bal  qu’elle  reçut  ma  foi; 

Que  mes  yeux  éblouis  de  sa  première  vue 

Adorèrent  d’abord  cette  belle  inconnue; 

Qu’ils  livrèrent  mon  cœur  à  l’empire  des  siens, 

Et  que  j’offris  mes  bras  à  ses  premiers  liens. 

Mais  quelle  tyrannie  ai-je  enfin  éprouvée  ! 

Octave,  c’est  assez,  l’histoire  est  achevée. 

Rotrou  a  le  talent  de  varier  ses  sujets  ;  mais  il  n’est  pas  toi^ours 
heureux  dans  le  choix  des  caractères,  qui  né  sont  souvent  ni  tracés 
ni  soutenus.  Ses  premières  pièces  avaient  réussi:  il  exploitait  sa  vogue. 
L’habitude  qu’il  prit  de  composer  avec  rapidité  ne  lui  laissait  pas  le 
temps  de  coordonner  les  faits.  Son  style  ne  manque  ni  de  force,  ni 
d’élévation,  mais  il  est  souvent  négligé.  On  a  dit  qu’il  était  dépensier 
et  même  joueur,  et  que  lorsqu’il  se  trouvait  pressé  par  le  besoin,  il 
lui  arrivait  de  composer  une  pièce  dans  l’intervalle  d’une  ou  de 
deux  nuits.  Molière  lui  aussi  a  improvisé  parfois  en  quelques  heures 
des  comédies  de  circonstance  ;  mais,  à  dire  vrai,  ce  ne  sont  pas  les 
meilleures,  bien  qu’elles  aient  reçu  l’empreinte  de  son  génie,  et  c’est 
surtout  en  littérature  qu’on  peut  répéter  l’adage  : 

Le  temps  n’épargne  point  ce  que  l’on  fait  sans  lui. 

Deux  autres  tragédies  de  Rotrou,  Antigone  et  Iphigénie  en  Àutide 
(pour  à  Aulis),  représentées  en  1638  et  164-0,  ne  valent  guère  mieux 
que  les  comédies  mentionnées  ci-dessus.  Ces  deux  pièces,  calquées  sur 
celles  de  Sophocle  et  d’Euripide,  sont  restées  bien  au  dessous  des 
modèles,  et  Racine,  en  traitant  les  mêmes  sujets,  a  fait  oublier  ses 
devanciers. 
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Après  la  mort  de  Richelieu,  Rotrou  s'attacha  à  Mazarin,  qui  ne  fit 
rien  pour  lui.  Le  second  cardinal,  en  effet,  ne  patronnait  que  l’opéra, 
cette  importation  d’Italie  qui  ennuyait  tant  La  Bruyère. 1  C’est  alors 
que  Rotrou  accepta  la  charge  de  lieutenant  particulier  civil  à  Dreux, 
où  il  exerça  ces  fonctions  jusqu’à  sa  mort.  Il  continua  néanmoins  de 
travailler  pour  le  théâtre  mais  il  faut  aller  jusqu’à  l’année  164-6, 
époque  de  la  représentation  de  Le  véritable  St-Genest , 2  pour  trouver 
une  tragédie  réellement  digne  de  Rotrou. 


II 

Par  malheur,  le  St-Genest,  imité  de  Lope  de  Vega, 3  est  comme  un 
écho  affaibli  de  l’immortelle  tragédie  de  Corneille,  Polyeucle ,  d’une 
beauté  incomparable,  en  dépit  de  son  style  quelque  peu  vieilli,  et  la 
plus  idéale  sans  contredit  des  œuvres  du  poète  rouennais.  Il  lui  est 
d’ailleurs  postérieur  de  six  ans,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  a  pu  être 
conçu  à  peu  près  vers  la  même  époque.  En  effet,  quelques  années 
avant  la  mort  de  Rotrou,  l’évêque  de  Grasse  Godeau,  le  parent  de 
Conrart,  le  nain  de  la  belle  Julie  d’Angennes,  qui  était  lui  aussi  de 
Dreux,  et  qui,  après  avoir  été  le  rival  de  Voiture  dans  la  Société  des 
Précieuses  de  l’hôtel  Rambouillet,  s’était  mis  à  composer  les  Fastes  de 
VEglise  et  à  paraphraser  les  psaumes  de  David  ;  Godeau,  disons-nous, 
ayant  conseillé  à  Rotrou  de  faire  de  la. poésie  un  usage  plus  chrétien, 
celui-ci  se  tourna  vers  les  sujets  religieux,  et  c’est  vraisemblablement 
à  cet  esprit  de  piété  et  d’ascétisme  que  nous  devons  le  St-Genest.  Que  1- 


(1)  «  Jo  ne  sais  pas  comment  l’opéra,  avec  une  musique  si  parfaite  et  une  dépense 
toute  royale,  a  pu  réussir  à  m’ennuyer.  »  Chap.  I,  Des  ouvrages  de  l'esprit, 

(2)  Ainsi  nommé  vraisemblabement  pour  distinguer  cette  pièce  du  St-Genest  de 
Desfontaines.  Ce  contemporain  de  Rotrou  nous  est  inconnu,  ainsi  que  sa  tragédie, 
et  nous  n’avons  rien  trouvé  à  son  sujet,  si  ce  n’est  l’indication  de  ses  œuvres,  sept 
tragi-comédies  et  six  tragédies.  L'illustre  comédien  ou  le  martyre  de  St-Genest  a  été 
imprimé,  Paris,  Jardin  Besogne,  1645,  in-4°. 

(3)  Lo  fingido  verdadero ,  autrement  dit  La  feinte  devenue  réalité .  La  découverte 
appartient  à  M.  Léonce  Person  qui  a  publié  une  Histoire  du  véritable  St-Genest 
de  Itotrou. 
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ques  années  plus  tard,  Corneille  coulait  dans  le  moule  de  son  large 
vers  le  livre  inspiré  de  L'Étemelle  consolation . 

L’idée  du  St-Genest  est  assez  originale.  Nous  sommes  à  l’époque  de 
la  tétrarehie  et  de  la  dixième  persécution  des  chrétiens  :  celle  men¬ 
tionnée  par  Chàteaubriand  dans  Les  Martyrs .  Voulant  récompenser  la 
valeur  d’un  soldat  parvenu,  nommé  Maximin,  l'Empereur  lui  accorde 
sa  fille  en  mariage;  et  pour  célébrer  cet  hymen,  il  fait  venir  des 
acteurs  qui  doivent  représenter  le  martyre  d’Adrien.  Un  comédien 
célèbre,  Genest,  est  chargé  du  principal  rôle  ;  il  s’en  acquitte  aux 
applaudissements  de  l’auditoire.  Mais  les  paroles  mêmes  qu’il  est 
chargé  de  prononcer  ont  fait  sur  lui  une  impression  profonde  ;  la 
grâce  peu  à  peu  le  pénètre,  et  quand  il  en  arrive  au  dénouement,  sa 
foi  se  déclare.  Il  se  proclame  chrétien,  ce  qui  le  fait  envoyer  au 
supplice. 

La  tragédie  de  Corneille,  plus  mouvementée  que  celle  de  Rotrou,  . 
nous  donne  le  spectacle  toujours  si  intéressant  de  la  lutte  entre  des 
sentiments  et  des  caractères  opposés,  mais  également  nobles.  En  oppo¬ 
sition  avec  l’héroïsme  de  Polycucte,  Corneille  met  la  piété  conjugale 
dans  Pauline,  le  plus  noble  caractère  de  femme  qu’il  y  ait  au  théâtre. 
L’intrigue  du  St-Genest  est  plus  languissante.  Tout  le  premier  acte  se 
passe  entre  Maximin  et  sa  fiancée  Valérie,  qui  importent  peu  à  l’action. 

La  représentation  ne  commence  qu’au  second  acte  ;  mais  ce  sont  alors 
des  scènes  véritablement  cornéliennes.  C’est  en  repassant  son  rôle  que 
Genest,  sous  le  nom  d’Adrien,  s’illumine  progressivement  et  prend  des 
sentiments  chrétiens  : 

Ne  délibère  plus,  Adrian;  il  est  temps 
De  suivre  avec  ardeur  ces  fameux  combattants. 

Si  la  gloire  te  plaît,  foccasion  est  belle; 

La  querelle  du  ciel  à  ce  combat  t’appelle; 

La  torture,  le  fer  et  la  flamme  t’attend, 

Offre  à  leurs  cruautés  un  cœur  ferme  et  constant. 

Laisse  à  de  lâches  cœurs  verser  d’indignes  larmes, 

Tendre  aux  tyrans  les  mains  et  mettre  bas  les  armes;  •  / 

Toi,  rends  ta  gorge  aux  fers,  vois-en  couler  ton  sang, 

Et  meurs  sans  t’ébranler,  debout  et  dans  ton  rang. 
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La  représentation  continue,  entre  Adrien  et  le  tribun  Flavie,vpardes 
phrases  amœbées,  également  à  l’empreinte  de  Corneille  : 

Si  vous  vous  repaissez  de  ces  vaines  chimères, 

Ce  mépris  de  nos  dieux  et  de  votre  devoir 
En  l'esprit  de  César  détruira  votre  espoir. 

—  César  m'abandonnant,  Christ  est  mon  assurance; 

C'est  l'espoir  des  mortels  dépouillés  d'espérance.  / 

—  11  vous  peut  même  ôter  vos  biens  si  précieux. 

—  J’en  serai  plus  léger  pour  monter  dans  les  cieux. 

* —  L'indigence  est  à  l’homme  un  monstre  redoutable. 

—  Christ,  qui  fut  homme  et  Dieu,  naquit  dans  une  étable. 

Je  méprise  vos  biens  et  leur  fausse  douceur 
Dont  on  est  possédé  plutôt  que  possesseur. 

—  Sa  piété  l’oblige,  autant  que  sa  justice, 

A  faire  des  chrétiens  un  égal  sacrifice. 

—  Qu’il  fasse,  il  tarde  trop.  —  Que  votre  repentir.... 

—  Non,  non,  mon  sang,  Flavien,  est  tout  prêt  à  sortir. 

—  Si  vous  vous  obstinez,  votre  perte  est  certaine. 

—  L’attente  m’en  est  douce,  et  la  menace  vaine. 

Nous  citerions  volontiers  toute  cette  fin  du  second  acte,  qui  est  de 
la  plus  grande  beauté.  Au  troisième,  Maximin,  représenté  par  un 
acteur,  intervient  dans  l'action,  ainsi  que  Natalie,  déjà  chrétienne  en 
secret  quand  elle  avait  épousé  Genest,  et  dont  l’ardeur  ne  le  cède  en 
rien  à  celle  de  son  mari.  Au  quatrième,  Genest  laisse  de  côté  son  rôle, 
pour  faire  sa  profession  de  foi  véritable  : 

Ce  n’est  plus  Adrian,  c’est  Genest  qui  s’exprime. 

Ce  jeu  n’est  plus  un  jeu,  mais  une  vérité 
Où  par  mon  action  je  suis  représenté; 

Où  moi-même  l’objet  et  l’acteur  de  moi-même, 

Purgé  de  mes  forfaits  par  l’eau  du  saint  baptême 
Qu'une  céleste  main  m’a  daigné  conférer, 

Je  professe  une  loi  que  je  dois  déclarer. 

Ecoutez  donc,  César,  et  vous,  troupes  romaines. 

•  •••  . . 

Je  renonce  à  la  haine,  et  déteste  l’envie 
Qui  m'a  fait  des  chrétiens  persécuter  la  vie. 
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Leur  créance  est  ma  foi,  leur  espoir  est  le  mien; 

C’est  leur  Dieu  que  j’adore,  enfin  je  suis  chrétien. 

Quelque  effort  qui  s’oppose  en  l’ardeur  qui  m’enflamme, 

Les  intérêts  du  corps  cèdent  à  ceux  de  l’âme. 

Déployez  vos  rigueurs  ;  brûlez,  coupez,  tranchez, 

Mes  maux  seront  encore  moindres  que  mes  péchés. 

Je  sais  de  quel  repos  cette  peine  est  suivie, 

Et  ne  crains  point  la  mort  qui  conduit  à  la  vie. 

J’ai  souhaité  longtemps  d’agréer  à  vos  yeux; 

Aujourd’hui,  je  veux  plaire  à  l’Empereur  des  cieux. 

Je  vous  ai  diverti,  j'ai  .chanté  vos  louanges; 

Il  est  temps  maintenant  de  réjouir  les  anges. 

Il  est  temps  de  prétendre  à  des  prix  immortels; 

Il  est  temps  de  passer  du  théâtre  aux  autels. 

Si  je  l’ai  mérité,  qu’on  me  mène  au  martyre. 

Mon  rôle  est  achevé,  je  n’ai  plus  rien  à  dire. 

Enfin,  au  dernier  lever  de  rideau,  Gencsl,  comme  Polyeucte,  exhale 
en  strophes  enthousiastes  la  joie  de  son  âme  enivrée  de  l’espérance  du 
martyre.  Si  nous  n’avions  pas  craint  d’abuser  des  citations,  nous  aurions 
reproduit  ces  strophes,  qui  sont  véritablement  lyriques,  même  après 
les  stances  de  Corneille. 

Le  St-Genest  n’est  pas  seulement  une  belle  tragédie  ;  il  renferme 
aussi  un  noble  trait  de  la  vie  de  Rotrou.  A  la  fin  du  premier  acte, 
Dioclétien  demande  à  facteur  quels  sont  les  plus  beaux  sujets  qui  aient 
été  traités,  et  Rotrou,  par  une  allusion  délicate  mais  transparente, 
désigne  son  ami  Corneille: 

Nos  plus  nouveaux  sujets,  les  plus  dignes  de  Rome, 

Et  les  plus  grands  efforts  des  veilles  d'un  grand  homme, 

A  qui  les  rares  fruits  que  la  muse  produit 
Ont  acquis  dans  la  scène  un  légitime  bruit, 

Et  de  qui  certes  fart  comme  l’estime  est  juste. 

Portent  les  noms  fameux  de  Pompée  et  d’Auguste. 

Ces  poèmes  sans  prix  où  son  illustre  main 
D’un  pinceau  sans  pareil  a  peint  l’esprit  romain, 

Rendront  de  leur  beauté  votre  oreille  idolâtre, 

Et  sont  aujourd’hui  l’âme  et  l’amour  du  théâtre. 
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En  4647,  Rotrou  en  revint  à  la  tragi-comédie.  Il  y  a  de  l’esprit,  de 
la  verve  et  de  l’imagination  dans  Don  Bernard,  de  Cabrera  ;  mais  l’in¬ 
trigue  est  des  plus  faibles.  Ce  pauvre  Don  Lope  de  Lune  a  bien  de  la 
peine  à  obtenir  du  roi  la  reconnaissance  et  le  prix  de  ses  services.  La 
longue  tirade  du  combat  de  Sardaigne,  qui  rappelle  celle  du  Cid  contre 
les  Maures, endort  Don  Pèdre  et  endormirait  peut-être  aussi  le  lecteur. 
Le  récit  d’un  second  combat, où  Don  Lope  s’est  immortalisé,  n’obtient  pas 
plus  de  succès.  La  méprise  où  il  tombe,  en  se  croyant  aimé  de  l’infante 
Violante,  le  fait  presque  ridicule.  Enfin  les  triples  amours  :  du  roi 
pour  Léonore,  de  Léonore  pour  Cabrera,  de  ce  dernier  pour  l’infante 
rendent  l’intrigue  des  plus  embrouillées.  Le  seul  intérêt  de  cette  pièce 
serait-U  dans  la  noble  rivalité  de  Corneille  et  de  Rotrou ^qui  seraient 
Cabrera  et  Don  Lope  de  Lune.  On  pourrait  être  tenté  de  le  croire,  en 
lisant  ces  beaux  vers  dictés  par  une  amitié  qui  ne  connut  jamais  l’envie  : 

Vôtre  heur,  parfait  ami,  vous  dure  autant  d’années 
Que  m’ont  duré  d’instants  mes  tristes  destinées  î 
Le  roi,  vous  déposant  les  charges  de  l’Etat, 

Me  fait  justice  en  vous  et  ne  m’est  plus  ingrat. 

Quoique  une  même  main  vous  élève  et  m’abaisse, 

Le  rebut  m’en  est  doux,  puisqu’elle  vous  caresse. 

Je  goûterai  chez  moi  pour  le  moins  le  bonheur 
De  savoir  mon  ami  dans  ce  haut  rang  d’honneur, 

Et  pouvoir  opposer  à  sa  rigueur  extrême 
Le  bien  qu’elle  me  fait  en  un  autre  moi-même. 

Corneille,  à  cette  époque,  était  en  pleine  possession  de  sa  gloire.  En 
1647,  la  tragédie  d 'Héraclius  lui  ouvrait  les  portes  de  l’Académie. 
Cette  même  année,  Rotrou  faisait  jouer  Venceslas. 


III 

Ce  drame  est  encore  une  importation  d’oulre-Pyrénées.  Il  est  tiré 
de  Francisco  de  Rojas,  poète  tolédan  qu’une  coterie  littéraire  opposa 
dans  son  temps  à  Calderone.  Le  titre  de  la  pièce  est  :  On  ne  peut 
être  père  et  roi .  Voici  la  donnée  de  cette  tragédie  qui  a  excité  pendant 
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si  longtemps  l’admiration  de  nos  pères,  et  qui  est  encore  dans  les 
cartons  du  théâtre  français. 

Le  héros  où  plutôt  le  premier  personnage  est  Venceslas  IV,  roi  de 
Bohème  en  1278,  de  Pologne  en  1300,  de  Hongrie  en  1301,  et  qui 
céda  cette  dernière  couronne  à  son  fils  nommé  comme  lui  Venceslas. 
Dans  la  pièce  de  Rotrou,  ce  prince  se  montre  d’une  indulgence  extrême 
pour  son  fils  aîné  Ladislas,  dont  les  désordres  désolent  sa  vieillesse, 
tandis  qu’au  contraire  il  n’a  que  de  la  froideur  pour  son  cadet 
Alexandre,  plus  soumis  cependant  et  surtout  plus  respectueux.  La¬ 
dislas,  en  effet,  rappelle  par  ses  déportements  le  prince  de  Galles  com¬ 
pagnon  de  Falstaff  qui, en  montant  sur  le  trône,  renonça  aux  débauches 
de  sa  jeunesse,  et  devint  le  grand  roi  Henri  V.  Ladislas  n’aime  pas 
son  frère  ;  il  abhorre  principalement  le  duc  de  Courlande  Fédéric,  un 
des  meilleurs  serviteurs  de  son  père,  qui  lui  dispute,  croit-il,  l’amour 
de  Cassandre.  Or,  ce  n’est  pas  le  duc  que  cette  princesse  aime,  mais 
bien  Alexandre.  Mais  comme  celui-ci^ craint  que  cet  amour  ne  déplaise 
à  son  père,  par  un  stratagème  peu  heureux  d’ailleurs,  il  engage  le  duc 
à  se  porter  publiquement  comme  aspirant  à  la  main  de  Cassandre, 
tandis  que  lui-même  va  s’unir  à  elle  par  un  mariage  secret.  Ladislas  y 
est  trompé,  et  on  le  serait  à  moins.  Econduit  par  Cassandre,  en  dépit 
de  ses  protestations  d’amour-,  il  s’était  résolu  à  abandonner  l’ingrate. 
Mais  en  apprenant  que  le  duc  doit  l’épouser,  la  jalousie  l’emporte  ;  il 
attend  au  passage  son  rival,  et  le  tue.  C’est  son  frère  dont  il  a  été 
ainsi  le  meurtrier,  sans  le  savoir.  Cassandre  va  demander  au  roi  jus¬ 
tice  de  cet  assassinat.  Venceslas  alors  se  réveille,  et  signifie  à  son  fils 
l’arrêt  de  sa  mort.  C’est  en  vain  que  Théodore,  sœur  de  Ladislas  ;  que 
Cassandre  elle-même;  que  le  duc  enfin  intercèdent  pour  lui.  Il  faut 
une  révolte  populaire  pour  entraîner  Venceslas  à  pardonner  ;  mais 
comme  le  peuple,  en  lui  ordonnant  d'être  père,  lui  défend  désormais 
d’être  roi,  il  abdique  en  faveur  de  son  fils,  qui  épousera  Cassandre, 
-  tandis  que  le  duc  se  mariera  avec  Théodore. 

En  résumé,  l’intrigue  de  cette  pièce  est  loin  d’être  satisfaisante  ; 
les  détails  en  sont  souvent  peu  vraisemblables  ;  l’unité  de  sujet,  la 
seule  réellement  indispensable  des  trois  unités  théâtrales,  n’y  est  même 
pas  observée,  attendu  que  les  personnages  y  démentent  dans  le  cou¬ 
rant  de  l’action  leur  propre  caractère.  Venceslas  est  un  roi  faible, 
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avec  quelques  velléités  d’énergie  ;  Cassandre  qui  rappelle  Chimène 
finissant  par  se  décider  à  épouser  le  meurtrier  de  son  père,  après 
avoir  demandé  sa  tôle,  lui  est  bien  inférieure  pour  l’énergie  de  la 
passion  et  la  logique  des  sentiments.  Ladislas  enfin  est  un  mélange 
composite  de  talents,  de  passion  amoureuse,  de  sentiments  généreux 
et  de  vices. 

Mais  si  la  charpente  de  cette  tragi-comédie  est  défectueuse,  par 
contre,  des  caractères  fortement  tracés,  une  diction  pleine  de  feu  et 
des  situations  véritablement  pathétiques  en  firent  le  succès,  et  peuvent 
encore  de  nos  jours  être  proposés  pour  modèles.  C’est  d’abord  l’expo¬ 
sition,  qui  a  été  louée  avec  justice  par  Voltaire,  car  elle  ne  manque 
pas  de  grandeur  ;  puis  les  accents  éloquents  de  passion  et  de  colère  du 
prince  ;  le  récit  du  meurtre  par  le  meurtrier  blessé  lui-même,  narration 
hachée,  saccadée,  précipitée  comme  l’action  qu’elle  représente  : 

Succombant  tout  entier  à  ce  coup  qui  m’accable, 

De  tout  raisonnement  je  devins  incapable, 

Fais  retirer  mes  gens,  m’enferme  tout  le  soir, 

Et  ne  prends  plus  avis  que  de  mon  désespoir. 

Par  une  fausse  porte  enfin,  la  nuit  venue, 

Je  me  dérobe  aux  miens  et  je  gagne  la  rue, 

D’où,  tout  soin,  tout  respect,  tout  jugement  perdu, 

Au  palais  de  Cassandre  en  même  temps  rendu, 

J’escalade  les  murs,  gagne  une  galerie, 

Et  cherchant  un  endroit  commode  à  ma  furie, 

Descends  sur  l’escalier,  et  dans  l'obscurité 
Prépare  à  tout  succès  mon  courage  irrité. 

Au  nom  du  duc  enfin  j’entends  ouvrir  la  porte, 

Et  suivant  à  ce  nom  la  fureur  qui  m’emporte, 

Cours,  éteins  la  lumière,  et  d’un  aveugle  effort 
De  trois  coups  de  poignard  blesse  le  duc  à  mort. 

/ 

Mais  la  maîtresse  scène  est  sans  contredit  celle  où  le  fils  et  le  père 
se  retrouvent  en  présence,  au  cinquième  acte  : 

M'annoncez-vous,  mon  père,  ou  ma  mort  ou  ma  grâce 
—  Embrassez-moi,  mon  fils, 

répond  en  pleurant  le  vieux  roi  qui  s’est  décidé  à  faire  justice  du 
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meurtrier,  et  qui  lui  anonce  sa  résolution  en  termes  dignes  des  héros 
*le  Corneille  : 

Savez- vous  de  quel  sang  vous  avez  pris  naissance  ? 

—  Je  l’ai  mal  témoigné,  mais  j’en  ai  connaissance. 

—  Sentez-vous  de  ce  sang  les  nobles  mouvements  ? 

—  Si  je  ne  les  produis,  j’en  ai  les  sentiments. 

—  Enfin  d’un  grand  effort  vous  sentez-vous  capable  ? 

—  Oui,  puisque  je  résiste  à  l’ennui  qui  m’accable, 

Et  qu’un  effort  mortel  ne  peut  aller  plus  loin. 

—  Armez-vous  de  vertu,  vous  en  avez  besoin. 

—  S’il  est  temps  de  périr,  mon  âme  est  toute  prête. 

—  L’échafaud  l’est  aussi,  portez-y  votre  tête. 

Au  xvhi®  siècle,  Marmontel,  à  la  demande  de  Mmc  de  Pompadour, 
entreprit  de  rajeunir  Venceslas.  Mais  le  célèbre  acteur  Lekain  refusa 
d’accepter  les  changements  proposés,  et  en  cela  il  fit  preuve  de  juge¬ 
ment.  Le  spirituel  Grimon  fait  observer  à  ce  sujet  que  vouloir  habiller 
Rotrou  à  la  moderne  serait  une  entreprise  de  mauvais  goût,  et  Fréron 
démontra  que  l’auteur  des  Incas  avait  gâté  l’œuvre  du  maître.  On  doit 
accepter  les  grands  auteurs  tels  qu’ils  sont,  même  avec  leurs  défauts  ; 
et  nous  trouvons  comme  un  charme  des  temps  passés  dans  les  vers 
quelque  peu  surannés  du  commencement  du  xvne  siècle. —  Remplacer 
des  termes  démodés  par  des  expressions  de  nos  jours  serait  commettre 
un  véritable  anachronisme  et  une  faute  de  lèse-littérature. 

Une  dernière  tragédie  de  Rotrou,  Cosroès ,  aussi  estimée  dans  son 
temps  que  son  Venceslas,  a  été  également  remaniée  en  1704  par  le 
marquis  d’Ussé  de  Valentiné,  et  nous  n’avons  pu  lire  que  la  pièce 
retouchée.  Aussi  ne  nous  y  arrêterons-nous  pas.  Cosroès  II  est  l’avant- 
dernier  roi  dp  Perse  Sassanide,  successeur  d’Hormisdas,  à  qui  il  avait 
fait  crever  les  yeux,  et  qui  fut  déposé  par  son  fils  Siroès,  lequel,  à 
son  tour,  le  laissa  mourir  de  faim.  Nous  sommes  au  commencement 
du  vu6  siècle,  époque  ou  la  Perse  épuisée  par  ses  souverains  va  devenir 
la  proie  des  Arabes.  Le  marquis  d’Ussé  a  retranché  au  second  acte 
les  fureurs  du  roi  ;  il  a  supprimé  également  l’amour  de  Siroès  pour 
une  fille  de  sa  belle-mère  Syrra;  enfin,  il  a  changé  le  nom  de  plusieurs 
personnages  qu’il  trouvait  peu  harmonieux.  Les  stances  qui  sont  au 


Digitized  by  VjOOQle 


296 


ÉTUDh  SUR  ROTROU. 
commencement  du  quatrième  acte  appartiennent  au  marquis,  ou  plutôt 
à  Corneille,  car  elles  ne  sont  qu’une  pâle  imitation  des  stances  de^ 
Polyeude.  Cette  pièce,  ainsi  modifiée,  ne  mérite  donc  pas  examen. 

Nous  négligerons  également,  comme  inférieures,  les  trois  dernières 
œuvres  posthumes  de  Rotrou  :  Don  Lape  de  Cordonne ,  tragi-comédie  ; 
Amaryllis,  pastorale  ;  La  Florimonde ,  comédie.  La  première  est,  sous 
des  noms  espagnols,  une  sorte  de  plaidoyer  contre  le  duel.  Amaryllis 
n’est  que  le  cadre  primitif  dune  de  ses  premières  comédies,  Célimène. 
Enfin,  il  y  a  plusieurs  duels  ou  projets  de  duel  et  un  triple  mariage, 
assez  peu  intéressant  d'ailleurs,  dans  Florimonde . 

La  dernière  tragédie  de  Rotrou  porte  la  date  de  1G49.  L’année  sui¬ 
vante,  son  auteur  n’existait  plps:  il  avait  à  peine  dépassé  la  quaran¬ 
taine.  On  a  souvent  rappelé  les  circonstances  héroïques  de  cette  mort, 
et  néanmoins  on  ne  saurait  trop  les  reproduire,  pour  l’édification 
commune.  En  1050,  une  maladie  épidémique,  sorte  de  fièvre  pour¬ 
prée,  contre  laquelle  les  ressources  de  l’art  étaient  impuissantes, décima 
la  ville  de  Dreux.  La  mort  avait  déjà  frappée  plusieurs  des  principaux 
habitants.  L’épouvanté  était  dans  tous  les  cœurs.  Rassuré  sur  le  sort 
de  sa  femme  et  de  ses  jeunes  enfants  qui  se  trouvaient  loin  du  foyer 
de  l’épidémie,  Rotrou  ignorait  la  crainte  pour  lui-mème.  En  dépit  des 
remontrances  de  son  frère,  qui  lui  écrivit  pour  le  détourner  de  son 
dessein,  il  resta  à  son  poste.  Quelques  jours  plus  tard,  27  juin,  il 
succombait  victime  de  son  dévouement.  La  dernière  lettre  qu’on  ait 
de  lui,  est,  dans  son  éloquente  simplicité,  à  la  hauteur  de  ses  plus 
belles  tragédies  :  c’est  la  noble  expression  d’un  grand  cœur  : 

«  Le  péril  où  je  me  trouve  est  imminent.  Au  moment  où  je  vous 
écris,  les  cloches  sonnent  pour  la  vingt-deuxième  personne  aujourd’hui. 
Ce  sera  pour  moi  demain  peut-être  ;  mais  ma  conscience  m’a  marqué 
mon  devoir.  Que  la  volonté  de  Dieu  s’accomplisse.  » 

Cette  mort  de  Rotrou,  dans  des  sentiments  de  piété  chrétienne  et 
avec  la  conviction  du  devoir  accompli,  est  un  exemple  éternellement 
mémorable.  Elle  vaut  celle  du  soldat  succombant  au  champ  d’honneur; 
elle  rappelle  la  dernière  phrase  de  Nelson,  mortellement  blessé  à  Tra- 
falgar  :  I  hâve  donc  rny  duty  ;  1  praise  God  for  it.  Dieu  soit  béni,  j’ai  fait 
mon  devoir  ;  elle  reproduit  en  action  un  des  beaux  vers  du  St-Genest  : 

.  Meurs  sans  t'ébranler,  debout  et  dans  ton  rang. 
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Rotrou  a  ainsi  confirmé  ses  sentiments  par  ses  actes.  Ici  l’éloquence 
n’est  plus  seulement  dans  les  mots  ;  elle  est  aussi,  ce  qui  vaut  mieux, 
dans  la  vie  de  l’homme.  Quel  que  soit  en  effet  le  talent,  la  vertu  est4* 
encore  au  dessus. 

Les  restes  de  Rotrou  sont  dans  l’église  paroissiale  de  Dreux.  Indé¬ 
pendamment  de  sa  statue  récente,  il  a  encore,  depuis  un  siècle,  au 
Théâtre  français,  son  buste,  œuvre  de  Caffieri.  Son  fils  unique,  Jean, 
entra  dans  les  ordres  ;  sa  fille  aînée,  Elisabeth,  se  fit  religieuse  et  la 
seconde,  Marguerite,  mourut  célibataire.  Aucun  des  enfants  de  Rotrou 
n’a  donc  laissé  de  postérité,  et  c’est  de  son  frère  puîné  Pierre  que 
descendent  ceux  qui  portent  aujourd’hui  ce  nom. 

Une  dernière  question  se  pose  ici  naturellement,  en  terminant  cette 
étude.  Rotrou,  s’il  avait  vécu  plus  longtemps  se  serait-il  vraisembla¬ 
blement  perfectionné,  comme  Racine  qui,  après  douze  ans  de  silence, 
trouva  le  secret  de  faire  une  tragédie  plus  parfaite  que  Phèdre. 
Aurait-on  pu  espérer  que,  suivant  le  beau  vers  de  Malherbe  : 

Les  fruits  auraient  passé  la  promesse  des  fleurs. 

Nous  ne  le  croyons  pas,  et  nous  estimons,  à  en  juger  d’après  l’ensemble 
de  ses  productions  et  les  détails  de  son  existence,  que  Rotrou  a  donné 
toute  sa  mesure.  Il  a  donc  fini  à  son  heure,  mais  par  une  mort  qui  a 
été  le  digne  couronnement  de  sa  vie.  D’un  autre  côté,  si  on  ne  consi¬ 
dère  Rotrou  qu’au  point  de  vue  littéraire,  il  ne  saurait  être  rangé 
parmi  les  hommes  de  génie.  Sa  langue  n’est  pas  encore  fixée  ;  c’est  un 
métal  en  fusion  dont  il  n’a  pu  dégager  les  scories,  et,  en  ce  qui  con¬ 
cerne  le  fond,  on  peut  aussi  lui  reprocher  de  ne  pas  s’être  montré 
dans  ses  imitations  suffisamment  original.  Mais  il  appartient  à  l’histoire 
du  théâtre  par  des  efforts  souvent  couronnés  de  succès,  pour  le  tirer 
de  l’ornière  où  il  était  resté  embourbé  depuis  les  pièces  de  collège  de 
Jodelle  ;  c’est  un  autre  frère  du  grand  Corneille,  moins  habile  peut- 
être  que  Thomas,  aussi  inventif  et  certainement  plus  inspiré  ;  enfin, 
indépendamment  de  son  Venceslas ,  il  a  laissé  une  œuvre  qui,  à  notre 
avis,  ne  doit  pas  périr,  le  St-Gene$t. 

DONEAUD  DU  PLAN. 

Professeur  de  littérature  à  l’Ecole  navale  de  Brest. 
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SUR  DES 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


1.  Notices  archéologiques  sur  des  Monuments  de  la  ville 
d’Abbeville,  par  M.  Delignières.  —  Rapport  de  M.  Marbeau.  — 
2.  Ouvrages  de  M.  Torres-Caïcedo,  par  M.  A.  Loiseau.  —  3.  Le 
théâtre  sous  le  chêne,  par  M.  Ernest  Prarond.  —  Rapport  de  M.  Jules 
David. 


I-  —  Notice»  archéologiques  sur  de»  Monument» 

de  I»  ville  d’Abbeville,  par  M.  Deligmèrbs.  —  Rapport  de  M.  Marbeau. 

Notre  confrère  M.  Delignières  a  fait  hommage  à  la  Société  de  trois 
intéressantes  notices  publiées  par  lui  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d’ Emulation  d'Abbeville. 

Les  deux  premières  sont  consacrées  à  décrire,  l’une  les  caves  de 
plusieurs  maisons  d’Abbeville,  l’autre  les  rétables  de  l’église  Saint- 
Paul  d’Abbeville  et  de  l’église  du  Crotoy.  Les  caves  visitées  par 
M.  Delignières  sont  curieuses  par  leurs  voûtes  ogivales  à  arcs  croisés, 
ornées  de  sculptures,  et  appuyées  sur  des  chapiteaux  en  grès  qui  sur¬ 
montent  des  colonnes  rondes  hautes  de  plusieurs  mètres.  Elles  sont 
assez  remarquables  pour  qu’on  ait  cru,  à  certains  moments,  y  voir 
d’anciennes  églises  souterraines;  elles  témoignent  du  luxe  que  les 
habitants  d’Abbeville  consacraient  à  leurs  caves  aux  xii®,  xm*  et  xtv* 
siècles.  Ce  luxe  d’ailleurs  n’était  pas  spécial  àja  Picardie;  M.  Deli¬ 
gnières  rappelle,  en  citant  Viollet-le-Duc,  qu’il  existe  à  Paris  des 
caves  du  même  genre;  il  semble  qu’à  cette  époque  l’ogive,  avec  ses 
hautes  arcatures,  parût  la  forme  la  plus  naturelle  des  voûtes  que  l’on 
voulait  faire  solides  et  durables,  à  la  condition  d’avoir  une  hauteur 
ou  une  profondeur  suffisante  pour  en  compléter  le  développement. 
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Les  rétables  de  l’église  Saint-Paul  et  de  l’église  du  Crotoy  sont  deux 
spécimens  remarquables  de  la  sculpture  sur  bois  au  moyen-âge.  Ils  se 
ressemblent  par  leur  dimension  et  par  leur  disposition  ,en  trois  com¬ 
partiments  surmontés  d’un  dais;  ils  paraissent  avoir  été  sculptés  vers 
le  xiv*  siècle  pour  le  même  édifice  religieux,  sans  doute  pour  l’ancien 
couvent  des  Carmes  d’Abbeville,  peut-être  pour  celui  des  Chartreux 
de  Thuison.  La  Révolution  les  arrache  à  leur  destination  primitive;  la 
piété  de  deux  familles  dans  les  mains  desquelles  le  hasard  des  ventes 
les  avait  conduits  les  plaça  dans  deux  églises  dignes  par  leur  architec¬ 
ture  de  recevoir  ces  petits  chefs-d’œuvre.  Ils  représentent,  l’un  trois 
scènes  de  la  vie  de  la  Vierge,  l’autre  trois  scènes  de  la  vie  de  S.  Honoré. 
Les  personnages  y  sont  figurés  dans  le  costume  et  entourés  des  objets 
usités  au  temps  où  vivait  l’artiste;  grâce  à  cet  heureux  anachronisme 
on  y  retrouve,  fidèlement  tracés,  les  détails  de  la  vie  à  celte  époque. 

La  plus  importante  des  trois  brochures  de  M.  Delignières  est  une 
notice  biographique  sur  un  membre  de  la  Société  d’Emulation 
d’Abbeville,  M.  l’abbé  Dergny,  vicaire  de  la  paroisse  Saint-Gilles 
d’Abbeville,  chanoine  honoraire  de  la  Martinique.  Le  vénérable  prêtre 
dont  notre  confrère  retrace  brièvement  la  vie  était  né  à  Cayeux- 
sur-Mer,  d’une  famille  de  modestes  cultivateurs.  Aux  humbles 
vertus  qui  font  l’honneur  traditionnel  du  clergé  français,  au  goût 
des  lettres  qui  est  la  conséquence  assez  naturelle  des  hautes  éludes 
du  séminaire,  M.  l’abbé  Dergny  joignait  un  autre  goût  plus  rare 
aujourd’hui  dans  le  clergé,  celui  des  beaux-arts.  Nous  ne  sommes 
plus  au  temps  où  jusque  dans  les  cloîtres  les  saints  religieux  consa¬ 
craient  leurs  pieux  loisirs  à  orner  les  pages  de  leurs  missels  et  les 
murs  de  leurs  couvents;  où  Fra  Angelico  et  Fra  Bartholomeo,  ins¬ 
pirés  par  leur  foi  naïve,  composaient  ces  merveilleux  tableaux  que 
nous  admirons  encore  à  côté  de  ceux  de  Raphaël  et  du  Corrège,  et 
qui  touchent  même  les  cœurs  fermés  aux  croyances  religieuses.  Il  est 
vrai  que  de  nos  jours  les  prêtres,  et  même  les  moines  ont  peu  de 
loisirs.  L’abbé  Dergny  pourtant  avait  voulu,  lui  aussi,  être  peintre,  et 
il  consacrait  à  son  atelier  les  heures  trop  courtes  que  lui  laissaient  les 
pauvres,  les  malades,  les  pénitents  et  tous  les  soins  du  ministère 
paroissial.  L’église  de  Cayeux-sur-Mer,  où  il  avait  reçu  le  baptême, 
le  petit  séminaire  de  Saint-Riquier,  où  il  avait  fait  ses  études,  l’église 


Digitized  by  LjOOQle 


300  RAPPORTS  SUR  DES  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 


de  Saint-Gilles  où  s’écoula  toute  sa  vie  sacerdotale,  ont  été  ornés  par 
lui  de  nombreux  tableaux.  Beaucoup  d’autres  sont  disséminés  dans 
les  chapelles  des  écoles,  du  collège,  de  la  Maison  d’arrêt  d'Abbeville; 
plusieurs  ont  eu  l’honneur  d’être  placés  au  musée  de  la  ville,  notam¬ 
ment  Y  Ange  de  la  poésie,  l’une  de  ses  premières  toiles,  et  une  grande 
composition,  jamais  achevée  à  son  gré,  qu’il  retoucha  jusqu’à  ses 
derniers  jours,  et  qui  représente  Ulysse  arrivant  à  Ithaque  sous  les 
traits  d’un  mendiant,  et  retrouvant,  calme  et  patiente  au  milieu  des 
prétendants,  l’inaltérable  Pénélope,  toujours  la  même  après  vingt  ans 
de  veuvage. 

La  notice  de  M.  Delignières  fait  aimer  ce  prêtre  sympathique  et 
distingué,  qui  n’est  resté  étranger  à  aucune  des  aspirations  élevées 
de  l’inlelligence,  qui  saluait  les  découvertes  de  son  compatriote. 
Boucher  de  Perthes,  avec  autant  d’enthousiasme  qu’il  saluait  dans  nos 
expositions  annuelles  les  chefs-d’œuvre  de  notre  jeune  Ecole  française, 
etqui,  faisant  toujours  passer  avant  les  goûts  de  l’érudit  et  de  l’artiste 
les  humbles  devoirs  du  prêtre,  ne  consentit  jamais  à  s’éloigner  de  la 
paroisse  où  il  avait  été  placé  presque  au  sortir  du  séminaire  et  où  il 
resta  simple  vicaire  pendant  quarante  sept  années.  Ne  le  plaignons 
pas;  ne  l’admirons  même  pas  dans  son  humilité,  mais  cnvions-le,  car 
il  dut  être  heureux.  S’il  est  vrai  que  le  bonheur  consiste  à  réaliser 
son  idéal,  heureux  les  hommes  qui,  en  attendant  les  récompenses 
célestes  dues  à  leurs  vertus,  ont  su  se  proposer  en  ce  monde  un  idéal 
assefc  modeste  potir  pouvoir  l’atteindre  et  ne  plus  le  quitter. 

Eugène  MARBEAU. 


—  Ouvrages  cl©  M.  Torrea-Cwïcedo,  par  M.  A.  Loiseau. 


Messieurs, 

Le  Rapport  que  j’ai  l’honneur  de  vous  faire  est  un  travail  d’ensemble 
sur  les  œuvres,  ou  —  pour  mieux  dire  —  sur  l’œuvre  de  notre  hono¬ 
rable  et  illustre  confrère,  M.  Torres-Caïcedo,  Ministre  plénipotentiaire 
de  la  République  du  Salvador. 
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Les  six  volumes  que  j’ai  dû  examiner  traitent  de  matières  fort 
différentes,  si  l'on  s’en  tient  aux  indications  extérieures;  mais,  pour 
peu  que  l’on  pénètre  au  fond  des  questions  soulevées  et  des  dévelop¬ 
pements  qu’elles  ont  reçues,  on  s'aperçoit  vite  du  lien  qui  les  rattache. 

Je  n’ai  point  à  vous  faire  connaître  l’auteur.  C’est  un  confrère 
dont  nous  sommes  justement  fier.  —  Vous  savez  qu’il  a  toujours  mis 
son  ardeur  infatigable  et  ses  brillantes  facultés  au  service  d’une 
grande  idée:  le  progrès  et  l’amelioration  de  la  condition  humaine 
dans  toutes  les  sphères  où  s’exerce  l’activité  de  l’homme.  —  Doué 
d’une  imagination  vive,  d’une  chaleur  de  sentiments  entretenue  par 
les  feux  de  l’équateur,  sous  lesquels  il  a  grandi,  11.  Torres-Caïcedo  a 
chanté  avant  d’écrire;  il  a  parlé  la  langue  des  Dieux  avant  de  discuter 
avec  les  hommes.  Son  premier  livre  est  un  volume  de  poésies.  Le 
titre:  Religion,  palria  y  Amor  est  à  lui  seul  une  révélation  de  la  voie 
large  et  généreuse  que  suivra  l’auteur  à  travers  la  vie.  La  foi,  l’en¬ 
thousiasme  et  la  passion,  qui  lui  ont  inspiré,  dans  sa  jeunesse,  le 
noble  désir  d’être  utile  à  ses  semblables,  pouvaient-ils  ne  pas  donner 
à  l’homme  mûr  l’ardeur  qui  fait  entreprendre,  la  sagacité  qui  prépare 
le  succès  elle  courage  qui  triomphe  de  tous  les  obstacles? 

Aussi,  dès  1863,  notre  confrère,  trop  jeune  encore  pour  les  hautes 
missions  diplomatiques,  prélude  à  sa  carrière  délicate  et  laborieuse 
par  des  Essais  biographiques  et  littéraires  sur  les  hommes  illustres  de 
l’Amérique  latine.  C’était  un  travail  par  lequel  il  concourait  déjà  à 
cette  alliance  des  républiques  du  Nouveau-Monde,  rêve  sublime  de 
Bolivar,  toujours  entrepris  et  toujours  à  recommencer!  —  N’était-ce 
pas  préparer  les  voies  et  moyens  de  cette  union  que  de  grouper, 
comme  dans  un  harmonieux  faisceau,  toutes  les  puissances  intellec¬ 
tuelles  de  la  race  latine,  répandues  depuis  l’isthme  de  Panama  jus¬ 
qu’au  détroit  de  Magellan? 

Dans  cette  galerie  de  tableaux,  d’une  touche  fine  et  gracieuse,  d’un 
chaud  coloris  et  de  perspectives  profondes  se  rencontrent  les  génies 
les  plus  divers:  ici,  la  poésie  sentimentale  est  représentée  par  le 
chilien  Sanfuentes,  le  vénézulien  Maitin,  le  grenadien  Madrid,  par 
Orgaz,  Manuel  Corpancho  et  quelques  autres;  là,  ce  sont  des  poètes 
qui  s’adressent  plus  à  l’esprit  qu’au  cœur,  tels  que  Arboleda,  origi¬ 
naire  aussi  de  la  Nouvelle-Grenade,  dont  le  vaste  savoir  fut  si  long- 
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« 

temps  méconnu;  Bello,  devenu  classique  même  en  Espagne;  Caro, 
«  philosophe  comme  Descartes  ou  Leibnitz,  politique  comme  Franklin 
ou  Jefferson,  profond  comme  Goethe,  religieux  et  tendre  comme 
Lamartine,  élevé  comme  Schiller,  hardi  comme  Victor  Hugo.  »  — 
Viennent  ensuite  Olmédo,  dont  le  chant  à  Bolivar  sur  la  Victoire  de 
Junin  peut  soutenir  la  comparaison  avec  les  poésies  lyriques  les  plus 
admirées;  Marmol,  ce  poète  si  foncièrement  religieux;  Matta,  âme 
mélancolique  et  contemplative;  Pesado,  chez  qui  domine  le  mysticisme. 
—  Ailleurs,  nous  rencontrons  Heredia,  poète  naturaliste,  mais  dans  la 
bonne  acception  du  mot,  puisque  la  nature  qu’il  célèbre  est  celle  de 
cette  Amérique,  si  féconde  en  inspirations  suaves  et  en  descriptions 
d’une  délicieuse  fraîcheur.  Plus  loin,  l’élégie  «  en  longs  habits  de 
deuil  »  nous  apparaît  sous  la  plume  gracieuse  d’Abigail  Lozano. 

La  République  Argentine  se  fait  connaître  par  Barlolomé  Mitre,  à  la 
fois  poète,  historien,  homme  d’Etat  et  guerrier,  à  qui  les  Revues  les 
plus  accréditées  de  Paris  ont  consacré  des  articles  élogieux  ;  par  Don 
Florencio  Balcarce,  le  frère  du  ministre  actuel,  notre  honorable  con¬ 
frère,  mort  trop  jeune  pour  les  lettres  ;  mais  qui  eut  le  temps  de  se 
faire  aimer  pour  ses  vertus  et  admirer  pour  ses  belles  qualités. 

L’Histoire  revendique  Rafael  Barall,qui  a  publié  en  1841  uneHistoire 
ancienne  et  moderne  du  Venezuela;  mais  qui  était  poète  aussi  à  ses 
heures,  car  M.  Tories  nous  donne  son  Ode  à  Christophe  Colomb,  quj 
sortit  victorieuse  d’un  concours  nombreux  et  ardent.  Le  journalisme 
s’affirme,  grâce  à  Lastarria,  aussi  bon  publiciste  que  ministre  libéral  ; 
grâce  encore  à  Irisarri,  homme  politique  modéré  et  tolérant:  un 
centre  gauche  dans  la  plus  pure  acception  du  mot. 

Voilà  sans  doute  une  riche  collection;  et  pourtant,  nul  parmi  nous 
ne  soupçonnait  tant  d’écrivains  remarquables,  avant  que  M.  Torres- 
Caïcedo  ne  les  eût  tirés  de  l’oubli  :  faut-il  s’en  étonner,  quand  c’est  le 
même  auteur  qui  les  a  fait  connaître  au  Nouveau-Monde  et  les  a 
révélés  à  leurs  propres  concitoyens.  —  Pourquoi  tous  ces  poètes  à 
l’imagination  vive  et  féconde,  au  style  éclatant,  n’ont-ils  pas  donné  de 
compositions  plus  importantes,  un  poème  de  longue  haleine,  digne 
d’être  opposé  à  ceux  de  l'ilalie,  de  l’Espagne  et  du  Portugal?  Leur 
génie  s’est  comme  émiété,  leurs  forces  se  sont  dispersées.  Voilà 
pourquoi,  j’imagine,  ils  ont  été  méconnus.  C’est  le  seul  regret  qu’on 
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éprouve  à  la  lecture  attachante  de  toutes  ces  poésies  gracieuses  et  pas¬ 
sionnées,  mais  trop  courtes  et  trop  fugitives. 

Dans  une  publication  de  1865,  intitulée  Union-latino-américaine, 
M.  Torres-Caïcedo,  tout  en  offrant  un  recueil  de  pièces  et  de  notes 
diplomatiques  du  plus  haut  intérêt  pour  l’Histoire,  fait  un  chaleureux 
appel  à  la  réalisation  de  la  grande  idée  de  Bolivar,  c’est-à-dire  à  la 
réunion  de  toutes  les  forces  américaines  dans  une  ligue  permanente. 
Mais  il  y  a  cette  différence  entre  les  vues  du  grand  libérateur  des 
républiques  de  l’Amérique  latine  et  celles  de  notre  éminent  confrère, 
que  M.  Torres  insiste  moins  sur  l’union  politique,  davantage  sur  la 
ligue  des  intérêts  moraux  et  matériels.  Ce  qu'il  réclame,  c’est  l’unité 
des  lois  sur  l’enseignement  primaire,  sur  la  tolérance  des  cultes,  les 
monnaies,  les  poids  et  mesures;  même  système  de  douanes,  fiscal  et 
non  protecteur;  admission  de  tous  les  Américains  à  exercer  d’une 
République  dans  l’autre,  leurs  professions  respectives;  nationalité 
commune  comme  titre  à  remplir  des  fonctions  publiques  dans  chaque 
Etat,  lois  identiques  sur  l’admission  des  consuls,  la  nationalité  des 
enfants  des  étrangers  nés  dans  le  pays,  etc...  etc.,  la  libre  navigation 
de  tous  les  cours  d’eau  intérieurs,  etc..,  etc...  •» 

Cette  généreuse  idée,  qui  n’eut  pas  en  Europe  de  plus  ferme  cham¬ 
pion  que  le  ministre  du  Salvador,  prit  un  corps  et  s’affirma  à  la  suite 
de  l’Exposition  de  1878;  les  bases  de  l’Union  ont  été  posées,  les  sta¬ 
tuts  rédigés.  Si  M.  Torres-Caïcedo  n’est  pas  un  partisan  de  la  paix 
quand  même,  il  est  l’adepte  convaincu  de  la  grande  confraternité 
humaine,  et  le  jour  de  l’année  1879,  où  le  premier  acte  de  la  Société 
pour  l’union  de  l’Amérique  latine  a  été  accompli,  on  peut  dire  que 
notre  confrère  a  bien  mérité  de  l’humanité. 

Trois  ans  après  cette  publication  de  1865,  M.  Torres  donnait  une  étude 
importante  sar\e  Gouvernement  anglais  et  l’ Influence  anglo-saxone,U\nt 
se  suivent  de  près  chez  lui  des  travaux  de  plus  en  plus  sérieux,  en  vue  de 
l’objet  qu’il  se  propose!  C’est  que,  pour  gagner  une  cause,  il  ne  suffit 
pas  de  prouver  qu’on  a  raison,  il  faut  encore  détruire  les  préjugés,  et, 
si  faire  se  peut,  démontrer  que  son  adversaire  a  tort.  L’Angleterre 
n’aime  pas  les  grandes  coalitions  qui,  à  un  jour  donné,  peuvent  limiter 
son  action,  paralyser  son  commerce.  Sous  les  dehors  les  plus  philan¬ 
thropiques,  elle  est  souvent  parvenue  à  donner  le  change  au  monde. 
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Voilà  l’erreur  que  tend  à  combattre  le  livre  sur  le  Gouvernement 
anglais.  —  Par  exemple,  si  l’Angleterre  est  intervenue,  à  tant  de 
reprises  différentes,  dans  les  démêlés  des  Républiques  latines  d’Amé¬ 
rique,  et  si  elle  a  pris  si  vigoureusement  en  main  la  cause  de  l’escla¬ 
vage,  ne  faut-il  pas  remarquer  que,  pendant  ce  temps-là,  elle  gardait 
le  monopole  des  Indes.  Moins  l’Amérique  latine,  bouleversée  par 
d’incessantes  commotions,  produirait  en  Europe,  plus  l’Inde  anglaise 
aurait  à  fournir,  et  aux  prix  les  plus  élevés.  —  La  grande  ennemie  de 
l’Union  prêchée  par  M.  Torres  Caïccdo  est  donc  l’Angleterre,  et,  après 
elle,  les  Américains  du  Nord,  c’est-à-dire  la  grande  République 
des  Etats-Unis. 

Qu’en  est-il  résulté?  C’est  que,  pour  faire  triompher,  ne  fût-ce  que 
dans  un  avenir  lointain,  la  noble  cause  qu’il  défend,  notre  honorable 
confrère  reprend  l'Histoire  de  très  haut.  Il  voit  là  une  influence  de 
race.  Aussi,  dans  une  série  d’articles,  sérieusement  pensés,  logique¬ 
ment  déduits,  élégamment  écrits,  il  oppose  la  race  latine  à  la  race 
saxonne.  D’un  côté,  il  voit  le  christianisme,  une  croix  à  la  main,  civi¬ 
lisant  le  monde  barbare;  au  moyen-àgc,  par  la  grande  entreprise  des 
croisades,  sauvant  l’Europe  du  cimeterre  mahométan,  soutenant  en 
Espagne  la  lutte  longue  et  acharnée  d’une  race  contre  une  autre  race, 
d’une  religion  contre  une  autre  religion.  A  l’époque  de  la  Renaissance, 
il  montre  la  race  latine  rayonnante  de  toutes  les  gloires.  En  littéra¬ 
ture,  en  poésie,  en  peinture,  en  musique,  en  statuaire,  est-ce  la  race 
saxonne  qui  pourra  disputer  la  palme  à  la  race  latine? 

Après  avoir  rappelé  les  grands  noms  et  les  belles  figures  qu’on  voit 
briller  parmi  les  peuples  de  cette  noble  race,  depuis  les  apôtres 
jusqu’à  Bolivar,  en  passant  par  César,  Trajan,  Galilée,  Michel-Ange, 
Colomb,  Vasco  de  Gaina,  Cortex  et  Louis  XIV,  il  fait  pour  la  littérature 
anglaise  ce  qu’il  vient  de  faire  pour  celle  des  Républiques  latines,  il  la 
révèle  à  un  point  de  vue  tout  nouveau;  il  cherche  en  elle  le  côté. vrai¬ 
ment  généreux,  le  côté  humanitaire  et  désintéressé.  —  Sa  conclusion, 
on  la  devine. 

Ce  n’est  pas  que  M.  Torres  répudie  tout  commerce  avec  les  Anglais; 
ce  sont  des  hommes,  et  ce  que  demande  l’écrivain  de  tant  de  belles 
pages,  c’est  que  les  Républiques  de  l’Amérique  latine  s’unissent  entre 
elles  moralement  et  matériellement  et  ouvrent  les  bras  à  des  frères,  en 


Digitized  by  AjOOQle 


RAPPORTS  SUR  DES  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ.  305 
tant  qu’hommes  qui  vivent  à  New-York,  à  Boston  et  à  Philadelphie; 
c’est"  que  la  grànde  maîtresse'  des  mers,'  celle  qu’on  a' trop  souvent 
appelée  «  la  perfide  Albion  »,  abandonne  un  peu  ses  visées  mercam*  ? 
lilès  iet  intéressées  'pour  venir  s’asseoir  au' grand  banquet  de  la  icon- 
fraterniïé  humaine:  ; 

£>  •  ^  - .  i  ■  ! 

Homo  sum,  et  nihil  humani  a  me  alienum  puto. 

Telle  est,  Messieurs,  l’idée  dominante  qui  sè  dégage  de  tous  les 
écrits  que  vous  m’avez  chargé  de  vous  faire  connaître.  11  ne  faut 
donc  pas  en  lire  lin,fil  faut  les  lire  tous,  si  l’on  veut  se  bien  pénétrer 
de  la  noble  pensée  qui  les  a  inspirés.  Aussi,  avais-je  raison  de  vous 
annoncer  en  commençant  \’ œuvre,  et  non  les  œuvres  de  M.  Torres- 
Caïcedo. 

Encore  un  mot,  et  je  finis. 

L’auteur  de  tous  ces  livres  ne  s’est  pas  contenté  d’écrire  en  faveur 
de  l’idée  qu’il  a  crue  juste,  vraie,  digne  d’un  aussi  sérieux  combat; 
il  a  souvent  agi;  ét  il  pouvait  le  faire  puissamment,  grâce  à  ses  - 
hautes  fonctions  et  à  ses  relations  étendues.  —  L’Histoire  dira  plus 
tard  dans  quelle  mesure  ses  tentatives  de  réforme  ou  d’amélioration 
ont  été  couronnées  de  succès;  car  il  lui  faut  lutter  contre  les  abus, 
la  routine  et  la  duplicité.  Mais  il  aura  du  moins  l’honneur  d’avoir 
voulu1,  d’avoir  entrepris,  d’avoir  vaillamment  combattu. 

Nous  devons  aussi  rappeler  le  bien  que  notre  honorable  confrère 
vient  d’accomplir  dans  le  domaine  de  la  propriété  littéraire  avec  l’aide 
de  Y  Association,  /ju’il  a  formée  de  concert  avec  M.  Mendès-Leal,  en 
1878.  Grâce  à  la  conférence  de  Berne,  tenue  le  10  septembre  dernier 
et  due  à  l’initiative  de  M.  Torres-Caïcedo,  la  propriété  littéraire  a  été 
non  seulement  discutée,  mais  admise  en  principe  ;  et  le  gouvernement 
Helvétique,  dans  une  circulaire  aux  autres  gouvernements,  vient  de 
soumettre  les  bases  d’un  traité  définitif.  C’est  encore  peu  sans  doute; 
mais  c'est  un  grand  progrès  dans  la  voie  de  l’équité  et  dans  l’intérêt 
des  différentes  littératures.  On  pourra  ainsi  limiter,  dans  une  certaine 
mesure,  les  emprunts  trop  fréquents  que  les  pays  étrangers  font  à  notre 
littérature.  N'àÿant  plus  aussi  facilement  le  domaine  d’autrui  à  leur 

disposition,  il  leur  faudra  produire  eux-mêmes.  Les  traducteurs  - 

^  ....  .  •  .  •  2J. 
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devront  aussi  obtenir,  moyennant  finances,  le  droit  de  reproduction, 
et  ce  n’est  que  justice. 

C’est  encore  un  service  que  notre  éminent  confrère  vient  de  rendre 
aux  écrivains  et  aux  artistes  de  tout  genre  et  de  toute  nation.  Ce 
n’est  pas  seulement  Y  Union  latino-américaine,  dont  il  a  jeté  les  bases, 
c’est  la  ligue  des  droits  les  plus  sacrés,  les  plus  imprescriptibles,  dont 
il  a  préparé  les  éléments  avec  la  hauteur  de  vues,  la  générosité 
d’intentions  et  l’ardente  activité  qui  le  caractérisent. 

A.  LOISEAU. 


3»  —  Le  théâtre  sou»  le  chêne,  par  Ernest  Prarond. 

M.  Prarond  nous  offre  cètte  fois  une  véritable  étude  de  style.  Il 
s’en  est  préoccupé  toute  sa  vie,  alternant  les  travaux  consciencieux  de 
l’archéologue  et  de  l’historien  avec  des  poésies  hardies,  osées,  vail¬ 
lantes,  dans  lesquelles  il  se  montre  curieux  et  attrayant  styliste.  Avant 
tout  il  abhorre  le  lieu  commun,  l’expression  banale,  la  métaphore 
convenue,  la  tournure  démodée.  Il  croit  qu’il  n’est  pas  digne  de  sa 
rime  riche  et  sonore  d’employer  tel  terme  que  préconisent  les  gram¬ 
mairiens,  de  construire  sa  phrase  selon  les  règles  d’une  syntaxe 
vieillie,  tout  au  plus  bonne  pour  des  écoliers  ordinaires.  Il  travaille  sa 
langue  comme  on  ferait  d’une  langue  étrangère;  il  la  fouille  jusqu’aux 
nerfs,  il  la  dépèce,  il  en  fait  une  sorte  d’autopsie,  d’abord  le  mot, 
ensuite  le  verbe,'  et  au  fond  la  racine.  Amoureux  des  libertés  du 
xvie  siècle,  dédaigneux  des  règles  du  xvne,  il  appellerait  volontiers  le 
premier  de  ces  siècles  émancipateur,  et  le  second  rétrograde.  Rabelais 
est  son  maître,  et  il  n’a  pour  Racine  qu’une  estime  froide  et  une 
admiration  modérée.  Toute  chaîne  lui  pèse,  et  pourtant  il  s’en  forge 
à  lui-mème.  Cette  contradiction  est  naturelle  à  un  esprit  chercheur, 
qui  aime  l’original,  l’étrange  avant  tout,  et  qui  ne  mange  de  la  dinde 
que  truffée. 

Quelle  que  soit  l’époque  où  il  a  écrit  ces  deux  adaptations  de 
Schakespeare,  le  Roi  Jean  et  Falstaff ,  nous  y  louerons  surtout  le 
travail  du  style,  cet  essai  d’une  versification  hachée,  tordue,  violentée, 
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au  profit  des  émotions  du  dialogue  et  des  crises  de  la  passion.  Mais 
est-il  donc  indispensable,  sinon  de  sacrifier  l’art  au  naturel,  du  moins 
de  le  contraindre  à  se  plier  à  toutes  les  exigences  des  sentiments 
extrêmes  ou  des  gouailleries  de  cabaret  ?  N’est-ce  plus  que  la  façon 
dont  on  dit  les  choses  et  non  les  choses  elles-mêmes  qui  peuvent  nous 
émouvoir  ou  nous  égayer?  Et  pourquoi  préférer  les  lazzis  d’ivrogne 
d’un  soldat  pansu  aux  traits  admirables  de  verve,  d’esprit  et  de 
naturel  de  notre  bûcheron,  médecin  malgré  lui?  Que  Shakespeare 
possède  en  soi  la  corde  tragique  la  plus  vibrante  du  théâtre  universel, 
soit  !  mais  que,  dans  son  unique  essai  de  comédie,  dans  les  Commères 
de  Windsor ,  il  ait  uni  la  vérité  d’observation,  la  puissance  du  rire,  â 
la  portée  philosophique,  à  la  force  de  la  pensée,  c'est  ce  que  nous 
n’accorderons  jamais  après  avoir  relu  Molière. 

Il  serait,  du  reste,  fastidieux  de  revenir  ici  sur  Schakespeare,  sur 
les  qualités  et  les  défauts  de  son  génie  ;  il  serait  outrecuidant  de 
donner  une  impression  toute  personnelle  comme  une  critique  et 
surtout  comme  un  jugement.  Aujourd’hui,  c’est  une  chose  acquise, 
pour  beaucoup  de  critiques,  que  personne,  dans  aucun  temps,  en 
aucun  lieu,  n’a  dépassé  Schakespeare  :  Schakespeare,  c’est  le  grand 
des  grands,  c’est  le  dramaturge  par  excellence,  plus  que  cela,  c’est 
un  poète  qui  a  sondé  le  cœur  humain  presque  aussi  profondément  que 
Dieu.  Laissons  ce  Veau  d’or  littéraire  éblouir  ses  fidèles  de  son  éclat  : 
nous  ne  sommes  pas  un  Moïse  pour  en  abolir  le  culte.  Mais,  afin  de 
justifier  notre  sentiment  d’éloignement  tout  particulier,  qu’on  nous 
permette  une  rapide  excursion  dans  une  littérature  moins  connue  que 
la  littérature  anglaise^  et  où  l’on  verra  que  l’esprit  des  décadences  est 
parfois  identique  à  celui  des  renaissances,  et  que  l’un  et  l’autre 
peuvent  manquer  de  goût,  de  proportions,  du  sens  vrai  de  l’humanité, 
de  même  qu’ils  se  distinguent  l’un  et  l’autre  par  l’amour  du  gigantesque, 
du  monstrueux,  du  violent,  de  l’horrible.  Accordez  nous  de  vous 
transporter  en  Orient,  et  nous  y  serons  plus  libre  d’exprimer  nos 
sympathies  et  nos  divergences  littéraires. 

Le  sixième  siècle  de  l’hégire  a  certaine  analogie  avec  le  seizième  de 
notre  ère.  A  cette  époque  l’Arabie  était  tombée  dans  une  sorte  de 
mélange  de  races,  de  pêle-mêle  de  nationalités  qui,  en  confondant  les 
mœurs,  les  idées,  les  tendances,  les  appétits,  les  croyances  de  vingt 
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peuples  divers,  présentait  le  spectacle  le  plus  confus,  le  plus  bariolé, 
le  plus  inconstant,  le  plus  immoral  possible  :  c’étaient  à  la  fois  des 
sceptiques  et  des  fanatiques,  des  esprits  ironiques  et  enthousiastes, 
des  libertins,  des  exagérés,  des  indifférents,  des  blasés,  se  succédant 
dans  leurs  actions  contradictoires,  vivant  côte  à  côte,  se  querellant, 
s’injuriant,  se  combattant  partout  et  sans  cesse.  Le  Khalifat,  comme 
un  astre  à  son  déclin,  ne  projetait  plus  assez  de  lumière  pour  éclairer 
les  masses,  n’accusait  plus  assez  de  puissance  pour  les  protéger, 
n’excitait  plus  assez  de  sympathie  pour  les  conserver  autour  de  lui  ; 
la  méfiance,  sinon  le  doute,  s’était  étendue  comme  un  linceul  sur  une 
autorité  à  l’agonie,  à  qui  il  restait  à  peine  assez  de  force  pour  se 
défendre  elle-même.  La  science  et  la  philosophie  des  Grecs,  épuisées 
dans  leur  suc  nutritif,  semblaient  n’offrir  plus  que  des  poisons  à  ceux  qui 
leur  demandaient  encore  la  santé  de  l’àme.  Le  Koran  avait  dit  son 
dernier  mot  par  la  domination  du  monde  oriental,  et  il  prouvait  déjà 
que  s’il  avait  su  le  conquérir,  il  ne  saurait  pas  le  garder.  Tout  était 
dans  le  trouble,  l’indécision,  le  vague  ;  les  esprits  distingués  n’avaient 
plus  de  boussole,  les  esprits  grossiers  n’avaient  plus  de  frein.  Chacun 
tirait  de  son  côté,  revenait  à  ses  défauts  d’origine  ;  on  se  créait  une 
conscience  à  l’épreuve  de  tout  scrupule.  Les  descendants  des  nomades 
reprenaient  goût  au  pillage;  les  fils  des  familles  déchues  tentaient  des 
coups  de  main  égoïstes  ;  les  enfants  du  hasard  s’offraient  à  tous  ceux  qui 
les  payaient  d’argent  ou  d’espoir,  de  promesses  ou  de  butin  ;  l’indigence 
frôlait  le  luxe,  la.  misère  grouillait  sous  les  pas  de  la  haquenée  vizirale, 
les  mendiants  pullulaient,  devenaient  une  tribu,  et  peut-être  la  plus 
exigeante  et  la  plus  terrible  de  toutes.  Des  bandes  de  partisans  se 
disputaient  chaque  ville  ouverte,  et  venaient  successivement  menacer 
jusqu’à  Bagdad  elle-mèrne. 

De  là  un  affaissement  général  :  on  n’avait  plus  ni  sécurité,  ni 
propriété,  ni  fortune  assurées  ;  on  vivait  au  jour  le  jour,  sans  foi  ni 
loi,  sans  présent  comme  sans  avenir  ;  et  pourtant  le  goût  des  lettres 
persistait,  et  demeurait  comme  une  suprême  consolation  dans  les 
calamités  publiques  :  c’était  encore  le  parfum  de  la  civilisation,  sinon 
son  fruit.  La  poésie,  cette  vierge  farouche,  qui  naguère  ne  suivait  au 
désert  que  les  cœurs  les  plus  indépendants  et  que  les  plus  nobles 
esprits,  la  poésie  était  devenue  le  gagne-pain  du  mendiant  littéraire 
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et  du  philologue  nomade.  Tel  linguiste,  lettre,  presque  savant,  qui 
jadis  eût  facilement  obtenu  les  faveurs  d’un  vizir,  en  était  réduit  à 
chanter  ses  vers  par  les  rues,  à  débiter  ses  discours  à  une  foule  plus 
ou  moins  réfractaire,  à  récolter  quelques  oboles  dans  la  poussière  des 
places,  au  lieu  de  plonger  ses  bras  jusqu’au  coude  dans  les  bassins 
pleins  d’or  d’un  Khalife  généreux.  Telle  était  la  dureté  des  temps, 
telle  était  l’humiliation  des  lettres  ;  et  voilà  pourquoi  Hariri,  pour 
peindre  ce  siècle  sous  toutes  ses  faces  éteintes,  sous  tous  ses  aspects 
dégradés,  a  dû  prendre  pour  héros  de  ses  célèbres  séances  un  bouffon 
savant,  littérateur  et  poète,  qui  conte  ses  fredaines  dans  la  plus  belle 
langue  du  monde,  qui  peint  en  pourpre  la  nature  physique,  et  en 
bistre  la  nature  morale,  et  qui  surtout  cherche  le  comique  dans  les 
plus  basses  couches  de  la  pourriture  sociale. 

Sans  en  être  réduit  à  une  pareille  extrémité,  Schakespeare  vivant 
à  une  époque  de  trouble,  de  violence,  d’indépendance  dans  les  esprits, 
de  désordre  dans  les  actes,  permit  à  son  génie  de  tout  entreprendre, 
de  tout  peindre,  de  tout  exagérer  ;  mais  il  eut  cet  avantage  sur  le 
pauvre  poète  oriental,  d’avoir  la  lumière  se  levant  devant  lui, 
au  lieu  de  s’éteindre  derrière,  et  il  récolta  la  gloire  là  où  l’au¬ 
tre  sauva  à  peine  son  nom  de  l’oubli.  Et,  cependant,  leurs  sujets 
sont  souvent  empruntés  à  des  natures  analogues  ;  leurs  tableaux 
des  passions  brutales,  et  des  vices  hideux  de  la  multitude  se  res¬ 
semblent  par  les  memes  côtés  ;  et,  surtout  dans  le  comique,  ils 
écrivent  des  dialogues  qui  sourdent  de  la  même  source.  Hariri  a, 
comme  Schakespeare,  son  cadi  ridicule  et  ignare,  son  iman  crédule 
et  quémandeur,  son  docteur  pédant  et  grotesque,  son  entremetteuse 
plus  foncée  que  Mistress  Quickly,  enfin  son  bonhomme  borné  et 
aveugle  est  aussi,  comme  M.  Ford,  un  ancêtre  de  Sganarelle.  Ces 
types  divers  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ;  seulement 
nous  ne  les  admirons  pas  plus  en  Occident  qu’en  Orient. 

Il  n  ’est  donc  pas  absolument  nécessaire,  à  propos  de  Schakespeare, 
d’évoquer  la  philosophie  et  de  lui  en  faire  honneur;  elle  brille  avant 
tout  dans  les  auteurs  anciens,  et  outre  les  philosophes  et  les  drama¬ 
turges  grecs,  elle  est  saillante  chez  Théophraste,  ce  traceur  de  types, 
comme  chez  Sâdy  qui  en  ébauche  aussi.  Quand  à  l’imagination,  qui 
en  pourrait  disputer  la  couronne  aux  Orientaux  si  féconds  ?  Reste 
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l’originalité,  cette  qualité  qui  se  renouvelle  en  littérature,  à  mesure 
que  le6  siècles  se  succèdent  et  que  les  mœurs  se  diversifient.  Certes 
on  ne  peut  la  refuser  à  Schakespeare.  Mais  pourquoi  Schakespearc 
s’en  va-t-il  chercher  des  personnages  si  bas,  dans  la  classe  grossière 
et  à  peine  dégrossie  du  peuple  anglais  au  xvie  siècle,  et  pourquoi 
prèle-t-il  parfois  leur  langage  aux  princes  et  aux  chevaliers. 

Les  personnages  de  bas  étage  nous  sont  partout  antipathiques,  et 
il  nous  semble  que  la  poésie  se  ravale  à  les  dépeindre.  Qu’importe, 
en  effet,  aux  gens  ce  que  font  et  ce  que  disent  de  véritables  sauvages 
dans  le  genre  de  ce  Falstaff,  qui  n’a  de  l’humanité  que  les  instincts 
les  plus  bas,  les  plus  immondes,  les  plus  dégoûtants,  le  tout  entretenu 
et  accentué  par  une  ivresse  permanente  et  fétide.  Que  d’autres 
admirent  la  puissance  du  génie,  même  dans  une  pareille  besogne, 
soit  !  Quand  à  nous,  nous  cherchons  le  vrai  plus  près  du  beau.  Ce 
n’est  pas  quand  nous  discutons  Aristophane,  malgré  sa  verve  et  son 
esprit,  que  nous  passerons  à  Schakespeare  ses  trivialités  nauséabondes. 
Soyons  indépendants  et  véridiques"'' dans  nos  préférences,  et  osons 
donner  la  palme  comique  au  Tartuffe,  au  Bourgeois  gentilhomme,  au 
Médecin  malgré  lui,  à  l’Avare,  à  tout  le  théâtre  de  Molière  sur  une 
seule  pièce  du  grand  dramaturge  anglais  :  les  Commères  de  Windsor. 

En  tout  cas,  et  nous  le  répétons,  ce  n’est  qu’à  l’état  d’étude  de  style 
que  M.  Prarond  nous  semble  s’être  exercé  à  imiter  Schakespeare. 
C’est  bien  ;  mais  il  peut  davantage,  et  il  devrait,  car  il  y  réussirait  à 
coup  sûr,  composer  un  de  ces  poèmes  puissant  de  pensée,  émouvant 
de  drame,  énergique  d’expression,  où  la  coupe  du  vers  ne  sert  qu’à 
l’effet  général  et  non  à  la  contexture  de  l’œuvre.  Assez  cherché,  assez 
tenté,  assez  essayé  !  Quand  on  a  le  talent  poétique  de  M.  Prarond,  il 
ne  faut  pas  s’absorber  dans  des  études  de  consonnances,  de  fracture 
plus  ou  moins  brisée,  de  cacophonie  contrastante.  Ce  n’est  pas 
seulement  l’oreille  qu’il  faut  occuper,  c’est  l’esprit  :  quant  au  cœur  il 
n’a  rien  à  voir  à  toutes  ces  méthodes  d’école,  et  la  moindre  émotion 
lui  est  bien  plus  précieuse  que  le  vers  le  plus  travaillé.  Si  Schakespearc 
avait  fait  avec  son  Roi  Jean  autre  chose  qu’une  suite  de  scènes  sans 
logique  et  sans  intérêt,  nous  regretterions  que  les  cahots  du  langage 
fissent  tort  aux  rares  cris  de  la  passion  et  de  la  douleur.  Mais  ces  cris 
humains  sont  si  sourds  dans  ce  drame  prétendu  historique  du  Roi 
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Jean 9  où  notre  Philippe-Auguste  fait  une  si  papvre  figure,  où  la  France 
joue  un  si  maigre  rôle,  que  nous  déplorons  que  M.  Prarond  n’ait  pas, 
dans  le  poêle  anglais,  choisi  plutôt,  pour  la  traduire,  une  de  ces  pièces 
de  passion  pure  où  excelle  Schakespeare. 

Passe  pour  Falstaff,  résumé,  conçu  d’après  plusieurs  œuvres  du 
dramaturge  anglais,  personnage  créé  avec  quelques  mots  pris  à  droite 
et  à  gauche,  véritable  trouvaille  qui  sert  encore  une  fois  à  confirmer 
aux  entétés  classiques  comme  nous,  la  supériorité  incontestable,  dans 
le  comique,  de  Molière  sur  Schakespeare.  Il  nous  fallait  cette  dernière 
preuve,  si  importante  par  le  talent  que  M.  Prarond  y  a  dépensé,  pour 
nous  glorifier  à  jamais  d’avoir  donné  le  jour  à  l’auteur  comique  le 
plus  élevé,  le  plus  spirituel,  le  plus  vrai,  le  plus  naturel  qu’aucune 
littérature  ait  jamais  produit.  En  traduisant  Schakespeare  avec  tant 
de  précision  et  de  verve,  M.  Prarond  a  abouti  à  une  nouvelle  apologie 
de  Molière.  Nous  l’en  remercions  pour  notre  part. 

Jules  DAVID. 
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M.  Boinette.  Publication  d’une  étude  sur  Jean  Errard. 
Indications  concernant  sa  notice  individuelle. 

M.  Boinette,  de  Bar-le-Duc,  en  nous  annonçant  la  publication 
d’une  Etude  sur  Jean  Errard  qu’il  a  poursuivie  en  collaboration  avec 
M.  Lallemand,  son  beau-frère,  nous  prie  de  publier,  en  attendant  l'insertion 
à  la  fin  du  volume  de  1 884*,  sa  notice  biographique  et  bibliographique  recti¬ 
fiée  et  complétée.  Nous  prenons  occasion  de  cette  très  légitime  demande 
pour  prier  instamment  nos  confrères  de  ne  pas  omettre  de  nous  faire  par¬ 
venir,  au  plus  tard,  dans  le  mois  d’octobre  de  chaque  année  l'indication 
des  additions  ou  rectifications  qui  les  intéressent.  La  liste  des  membres 
étant  habituellement  mise  sous  presse  à  cette  date,  nous  avons  le  regret  de 
ne  pouvoir  mentionner  les  renseignements  qui  nous  parviennent  après  cette 
époque.  Nous  rendrons  prochainement  compte  du  livre  de  M.  Boinette. 

BOINETTE  (Alfred)  +  A  O,  Propriétaire-Viticulteur.  A  obtenu  quarante 
Membrè^tueiairor^comPenses  dans  ^es  Concours  régionaux  ou  expositions  viti- 
corAdm?r1ônt*  c°Ies*  Lauréat,  Membre  de  plusieurs  Sociétés;  Titulaire  d’une 
6 décembre  i882.médaille  d’or  du  Ministère  de  l’Agriculture  pour  études  viti¬ 
coles;  Chevalier  de  l’Ordre  de  la  Conception  de  Portugal, 
Officier  d’Académie;  rue  des  Fossés,  1,  à  Bar-le-Duc  (Meuse). 

Auteur  de:  Portugal  et  Brésil  (histoire,  géographie,  commerce, 
agriculture.  (Ouvrage  couronné  par  la  Société  nationale  d’Encourage- 
ment  au  Bien,  la  Société  des  Agriculteurs  dé  France,  la  Société 
française  de  Statistique  universelle,  à  l’Exposition  pédagogique  de 
Trôyes  et  à  l’Exposition  scolaire  et  géographique  de  Chaumont 
(ü  médailles  d’or)  ;  Mention  à  l’Académie  française,  concours  Montyon, 
1833.  —  Rapport  de  M.  Loiseau,  Investigateur ,  1882,  p.  157.  — 
Nombreux  articles  agricoles  dans  plusieurs  journaux.  —  Diverses 
études  sur  la  viticulture  et  l’agriculture  en  France  et  à  l’Etranger. 
Travaux  récompensés  par  l’Académie  nationale  agricole,  la  Société 
viticole  de  l’Aube,  la  Société  d’agriculture  de  Bar-le-Duc,  (médailles 
d’or.)  —  Jean  Errard,  de  Bar-le-Duc  (Premier  ingénieur  du  très 
chrestien  Roy  de  France  et  de  Navarre  Henry  IV  ».  Sa  vie  (lettres 
inédites  de  Henri  IV  et  de  Sully),  ses  œuvres,  sa  fortification; 
ouvrage  en  collaboration  avec  M.  Lallemand,  1  vol.  in-8°  (1884). 


Amiens.  —  Typ.  Dei.attrk-Lenobl,  rue  de  la  République,  32. 
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L’EMPIRE  DES  FRANCS 


depuis  sa  fondation  jusqu’à  son  démembrement. 

(Suite). 


CHAPITRE  IV. 

Comparaison  des  Francs  avec  les  Germains . 

Les  Francs  sont-ils  les  descendants  des  Germains  dont  Tacite  a 
décrit  les  mœurs?  Nous  possédons  à  présent  les  renseignements 
nécessaires  pour  résoudre  celte  question.  Chez  les  Germains  la  terre 
était  une  propriété  collective,  chaque  homme  libre  recevait,  pour  le 
cultiver  pendant  l’année,  un  lot  dont  l’étendue  était  proportionnée  à 
ses  moyens  de  culture.  Chez  les  Francs,  au  contraire,  chaque  homme 
libre  était  propriétaire  d’une  certaine  étendue  de  terre  dont  il  dispo¬ 
sait  à  son  gré,  sa  vie  durant,  pour  en  tirer  tous  les  produits,  et  qu’il 
laissait  à  ses  héritiers.  Le  système  de  la  propriété  individuelle  du  sol 
avait  donné  à  la  production  agricole  une  impulsion  nouvelle.  Ainsi  les 
Francs  avaient  appris  à  tirer  beaucoup  de  parti  de  la  fertilité  de  la 
terre,  au  moyen  de  travaux  et  de  soins  prolongés.  Ils  avaient  des  ver- 
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gers  et  des  jardins  protégés  par  des  clôtures;  ils  avaient  aussi  amendé 
les  prés.  Les  Francs  étaient  donc  beaucoup  plus  avancés  que  les 
Germains,  mais  les  différences  de  l’un  à  l’autre  peuple  sont  de  celles 
que  l’action  du  temps  a  pu  créer.  Les  points  de  ressemblance  ne 
manquent  pas,  car  les  Francs,  comme  les  Germains  n’ont  point  de 
villes  et  letirs  habitations  ne  sont  point  contiguës,  chaque  maison 
étant  entourée  d’une  baie  ou  d’une  clôture  en  bois  qui  la  sépare  de  la 
voisine  et  l’isole  complètement.  Chaque  maison  a,  entre  autres 
annexes,  des  réduits  souterrains  servant  de  magasin  pour  les  denrées 
ou  de  chambre  de  travail  pour  les  femmes.  Tacite  a  signalé  des  abris 
souterrains  comme  étant  en  usage  chez  les  Germains. 

Les  Francs  ont,  comme  les  Germains, beaucoup  de  bestiaux;  mais  ce 
n’est  plus  leur  seul  élément  de  richesse.  L’agriculture  a  pris  le  pas 
sur  le  soin  des  troupeaux.  Les  Francs  ont  des  esclaves  qui  savent  tra¬ 
vailler  meme  les  métaux  précieux.  Les  monnaies  romaines  d’or  et 
d’argent  sont  en  usage  chez  eux  pour  tous  les  comptes,  quoiqu’elles 
ne  suffisent  pas  à  tous  les  payements. 

Chez  les  Francs  aussi  le  mariage  est  un  lien  sévère  et  les  mœurs 
sont  sous  ce  rapport  très  dignes  d'éloges.  La  loi  n’admet  pas  la  plura¬ 
lité  des  femmes.  Comme  chez  les  Germains,  c’est  le  mari  qui  cons¬ 
titue  la  dot  de  sa  femme  ;  ou  le  père  du  mari  qui  constitue  la  dot  de 
sa  belle-fille  ;  mais  celle-ci  an  lieu  d’apporter  en  présenta  son  mari 
un  cheval  harnaché  ou  des  armes  de  choix,  fournit  les  meubles  indis¬ 
pensables  au  ménage,  un  lit  garni,  des  bancs,  des  chaises.  Les  femmes 
des  Francs  n’ont  pas  d’habitudes  belliqueuses  ;  elles  ne  se  mêlent  point 
aux  réunions  des  hommes.  Chez  les  Germains,  le  jeune  homme  trou¬ 
vait  dans  le  frère  de  sa  mère  la  même  affection  que  dans  son  père,  et 
à  défaut  d’enfants,  l’héritage  se  faisait  dans  l’ordre  suivant:  les  frères, 
les  oncles  paternels,  les  oncles  maternels.  Chez  les  Francs  l’héritage 
se  fait,  quand  il  n’y  a  pas  d’enfants,  dans  un  autre  ordre  qui  est  ainsi 
fixé:  la  mère,  les  frères  et  sœurs,  la  sœur  de  la  mère.  La  ligne  fémi¬ 
nine  a  le  pas  sur  la  ligne1  masculine. 

Chez  les  Francs,  comme  chez  les  Germains,  il  y  a  obligation  d’adop¬ 
ter  les  inimitiés  et  les  amitiés  de  ses  proches,  sans  que  ces  sentiments 
soient  ni  implacables  ni  même  durables.  Les  délits,  les  sévices  et 
l’homicide  se  rachètent  par  le  payement  d’une  composition  estimée 
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en  argent,  mais  à  laquelle  on  peut  satisfaire  avec  des  bestiaux  ou 
d’autres  objets. 

On  ne  retrouve  chez  les  Francs,  ni  les  habitudes  d’oisiveté,  ni  la 
passion  du  jeu,  qui  dominaient  les  Germains.  Mais  l’ivrognerie  n’est 
point  inconnue  aux  Francs,  à  en  juger  par  les  compositions  fixées  pour 
les  meurtres  commis  dans  les  festins. 

L’esclave  des  Germains  ne  faisait  aucun  office  de  domesticité;  il 
avait  sa  demeure  séparée  et  donnait  à  son  maître  une  partie  déter¬ 
minée  des  produits  de  son  travail,  du  blé,  des  bestiaux  ou  des  vête¬ 
ments.  Les  Francs  avaient  sous  le  nom  de  Lites,  des  hommes  d’une 
condition  semblable,  mais  ils  avaient  en  outre  de  véritables  esclaves 
qui  étaient  entièrement  dépourvus  du  droit  de  posséder.  Ceux  de  ces 
esclaves  qui  appartenaient  au  roi  étaient  souvent  élevés  à  des  fonctions 
qui  les  plaçaient  au-dessus  des  hommes  libres.  Tacite  avait  signalé 
cette  particularité  dans  les  mœurs  des  nations  germaines  qui  étaient 
gouvernées  par  un  pouvoir  monarchique. 

Le  corps  d’un  Germain  était  brûlé  après  la  mort:  ses  armes  et  par¬ 
fois  son  cheval  élaient  placés  sur  le  bûcher  pour  être  consumés  avec 
lui.  Les  Francs  au  contraire  enterraient  le  mort  et  mettaient  dans  son 
tombeau  des  objets  qui  lui  avaient  appartenu. 

Chez  les  Germains,  le  droit  de  blâmer,  de  lier,  de  frapper,  appar¬ 
tenait  exclusivement  aux  prêtres,  qui  l’exerçaient  même  pendant  la 
guerre  au  nom  du  Dieu  qui  avait  l’attribution  de  présider  aux  com¬ 
bats.  Les  Francs  n’avaient  point  de  prêtres  et  la  discipline  s’appuyait 
chez  eux  sur  l’action  du  pouvoir  royal.  Pourtant  chez  les  Francs 
comme  chez  les  Germains  le  principal  élément  de  la  force  des  troupes 
consistait  dans  un  mode  de  formation  dont  Tacite  a  signalé  les 
avantages,  avec  une  profondeur  de  vue  bien  remarquable.  La  compa¬ 
gnie,  puisque  nous  l’avons  désignée  par  le  mot  actuellement  employé, 
n’était  pas  plus  chez  eux  que  chez  les  Germains  une  réunion  d’hommes 
pris  au  hasard.  Chacun  s’y  trouvait  réuni  avec  ses  parents  et  ses  pro¬ 
ches.  Mais  les  femmes  des  Francs  ne  suivaient  pas  leurs  époux  à  la 
guerre  comme  auraient  fait  celles  des  Germains. 

Tacite  a  rapporté  que  les  Germains,  attribuant  à  la  femme  le  don 
de  sainteté  et  de  prophétie,  avaient  regardé  Yéléda  et  Avinia,  de  leur 
vivant,  comme  des  divinités.  On  ne  rencontre  rien  de  semblable  chez 
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les  Francs;  mais  pourtant,  non  seulement  ils  traitaient  leurs  femmes 
avec  une  estime  et  une  faveur  très  marquée,  mais  ils  attribuaient 
exclusivement  au  sexe  féminin  le  privilège  d’entrer  en  relation  avec 
des  êtres  surnaturels.  La  loi  salique  ne  considérant  ces  relations 
qu’au  point  de  vue  pénal,  n’a  mentionné  que  des  effets  malfaisants 
de  cette  intervention,  mais  on  ne  serait  pas  fondé  à  affirmer  pour 
cela  qu’ils  n’avaient  aucune  croyance  à  une  influence  bienfaisante. 

Les  Francs  prenaient  leurs  rois  d’après  la  naissance;  ils  ne  leur 
laissaient  point  un  pouvoir  illimité  et  arbitraire;  en  quoi  ils  ressem¬ 
blaient  aux  Germains.  Comme  eux  encore  ils  comptaient  le  temps  par 
nuits,  c’est-à-dire  qu’ils  mesuraient  l’intervalle  de  temps  écoulé  entre 
deux  jours  par  le  nombre  de  nuits  qui  les  séparaient.  Ce  qui  revenait 
à  prendre  notre  intervalle  de  vingt-quatre  heures  comme  la  seule  unité 
du  temps,  tandis  que  nous  en  avons  deux  comprises  sous  le  mot  jour. 

Tacite  a  dit  que  chez  les  Germains  chaque  délit  avait  sa  punition 
fixée  ,  qu’il  était  racheté  par  un  certain  nombre  de  chevaux  ou  de 
têtes  de  bétail.  C’est  le  principe  des  compositions  que  la  loi  salique 
a  appliqué  à  tous  les  cas.  Quand  Tacite  ajoute  qu’une  partie  de  la 
composition  revenait  au  roi  et  l’autre  à  l’offensé,  on  croirait  qu’il  a 
voulu  rendre  compte  de  la  règle  adoptée  par  la  loi  salique. 

Tacite  a  signalé  la  coutume  qui  portait  les  jeunes  Germains  à  s’en¬ 
gager  sous  les  ordres  d’un  chef  distingué  par  sa  naissance  ou  sa 
réputation,  nous  ne  retrouvons  point  cette  coutume  chez  les  Francs; 
nous  y  voyons  pourtant  que  des  hommes  considérables  dans  la  nation, 
s’attachaient  au  roi  par  un  lien  personnel  et  se  consacraient  à  l’exécu¬ 
tion  de  ses  ordres. 

Tacite  a  dit  que  pour  la  formation  des  troupes,  chaque  pagus ,  chez 
les  Germains,  fournissait  cent  guerriers.  Or  c’est  précisément  de  cette 
manière  que  se  formait,  dans  une  centenie  des  Francs,  la  compagnie 
que  commandait  le  centenarius.  On  trouve  donc  entre  les  institutions 
des  Francs  et  les  mœurs  communes  à  toutes  les  populations  germani¬ 
ques,  tantôt  des  ressemblances  frappantes,  tantôt  des  différences 
marquées.  Mais  comme  Tacite  a  tracé  à  part  les  traits  de  celles  des 
nations  germaniques  qui  ne  rentraient  pas  dans  le  cadre  précédent, 
nous  devons  le  suivre  jusqu’au  bout. 

Les  Bataves  s’étaient  détachés  de  la  nation  des  Cattes  pour  échapper 
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à  des  guerres  intestines,  et  antérieurement  à  l’époque  où  Tacite  écri¬ 
vait,  leur  peuplade  s’était  établie  dans  une  île  du  Rhin.  Elle  occupait, 
en  outre,  de  petits  territoires  sur  les  deux  rives  du  ileuve.  Les  Bataves 
étaient  considérés  comme  faisant  partie  de  l’empire  romain,  quoi¬ 
qu’ils  n’eussent  point  d’autre  obligation  qu’un  service  de  guerre.  Ils 
remplissaient  fidèlement  ce  devoir  et  l’on  comptait  sur  leur  courage 
pour  protéger  la  petite  portion  de  frontière  qu’ils  occupaient.  Les 
Mattiaqucs,  établis  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  non  loin  des  Bataves, 
étaient  plus  belliqueux,  sans  être  moins  fidèles.  Tacite  n’a  indiqué 
sur  les  mœurs  des  deux  peuplades  aucune  particularité  distinctive;  on 
ne  peut  donc  pas  savoir  s’ils  se  rapprochaient  des  Francs  plus  que  les 
autres  Germains.  Les  Cattes,  plus  considérables  en  nombre  que  les 
deux  nations  précédentes,  habitaient  une  contrée  montueuse,  dont 
l’accès  était  difficile  à  cause  d’une  forêt  prolongée  qui  la  couvrait 
entièrement.  Ils  possédaient  des  qualités  militaires  très  remarquables. 
Tacite  a  signalé  chez  eux  la  coutume  qu’avait  tout  homme  libre  de 
laisser  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux  jusqu’au  moment  où  il  avait  tué 
un  ennemi.  Cette  coutume  est  incompatible  avec  celle  qui  faisait  de  la 
longue  chevelure,  chez  les  Francs,  l’insigne  du  rang  le  plus  élevé. 

Les  Teuctères  s’adonnaient  spécialement  à  l’équitation;  ils  en  con¬ 
servaient  le  goût  jusque  dans  la  vieillesse  et  ils  étaient  des  cavaliers 
très  habiles'  à  la  guerre.  Rien  n’indique  que  les  Francs  aient  eu 
un  goût  très  prononcé  pour  l’exercice  du  cheval.  L’infanterie  faisait  la 
principale  force  de  leurs  armées. 

Les  Bructères  presque  anéantis,  les  Chamaves  et  les  Angrivariens 
établis  sur  le  territoire  occupé  auparavant  par  les  Bructères,  les 
Conques,  les  Cimbres,  les  Suèves  qui  retroussaient  leurs  cheveux  pour 
les  attacher  par  un  nœud,  sur  le  haut  de  la  tête,  ne  présentent 
aucune  particularité  qui  les  rapproche  des  Francs.  Enfin  les  nations 
réparties  dans  le  bassin  du  bas  Danube,  qui  se  nourrissaient  exclusi¬ 
vement  du  lait  et  de  la  chair  de  leurs  troupeaux,  sans  pratiquer 
aucune  culture,  sans  connaître  d’autres  habitations  que  leurs  chariots, 
ne  furent  certainement  pas  des  ancêtres  des  Francs. 

Nous  sommes  autorisés  à  tirer  de  la  comparaison  qui  précède  trois 
conclusions  formelles: 

1°  Les  Francs  ont  avec  les  Germains  des  points  de  ressemblance  si 
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importants,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  système  des  composi¬ 
tions  judiciaires,  qu'on  les  peut  attribuer  avec  beaucoup  de  vraisem¬ 
blance  à  une  origine  commune. 

2°  Les  dissemblances  entre  les  Francs  et  les  Germains  sont  assez 
caractéristiques  pour  qu’on  puisse  affirmer  sans  hésitation  que  les 
Francs  ne  sont  point  les  descendants  des  Germains  que  Tacite 
a  connus. 

3°  Les  Francs  avaient  établi  leur  législation  sur  le  principe  de  la 
propriété  individuelle  de  la  terre;  ils  étaient,  de  ce  fait,  entrés  dans 
une  phase  de  civilisation  autre  et  plus  avancée  que  celle  des  Germains. 


CHAPITRE  V. 

LA  DATE  DE  LA  PREMIÈRE  RÉDACTION  DE  LA  LOI  SALIQUE. 

Nous  pouvons  à  présent  ,  possédant  les  données  que  l’étude  de  la  loi 
salique  nous  a  fournies,  rechercher  la  date  de  sa  première  rédaction. 

C’est  en  l’an  241  de  notre  ère  que  le  nom  des  Francs  est  mentionné 
pour  la  première  fois  par  un  écrivain  romain  '.  Il  fut  souvent  répété 
depuis  pour  désigner,  tantôt  des  soldats  qui  s’étaient  mis  au  service  des 
empereurs,  tantôt  des  barbares  qui  faisaient  la  guerre  aux  .Romains. 

Dans  le  cours  des  vingt  années,  de  286  à  300,  les  Romains  combat¬ 
tirent  souvent  contre  les  Francs,  et  remportèrent  sur  eux  des  victoires 
nombreuses.  Ils  en  soumirent  diverses  peuplades,  qui  vinrent  habiter 
sur  le  territoire  de  l’empire,  comme  on  le  voit  par  le  passage  suivant 
d’un  panégyriste  de  Maximien  Hercule  :  «  Autrefois  l’Asie,  à  ton  ordre, 
»  Dioclétien  Auguste,  envoya  ses  laboureurs  peupler  les  déserts  de  la 
»  Thrace.  Plus  tard,  sur  un  signe  de  ta  main,  Maximien  Auguste,  le 
»  Cète  rétabli  sur  sa  glèbe,  et  le  Franc  vaincu  par  nos  armées,  et, 


(1)  Recueil  des  historiens  de  la  France  el  des  Gaules ,  par  Dom  Bouquet,  t.  I, 
p.  240.  —  Ex  Flavio  Vopisco,  de  Gallis  in  divo  Aureliano. 
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»  couvert  de  notre  pardon,  sont  venus  cultiver  les  terres  abandonnées 
»  des  Nerviens  et  des  T révires;  et  aujourd’hui  grâce  à  tes  victoires, 
»  invincible  Constance,  tout  ce  qui  restait  encore  en  friche'dansle  ter- 
»  ritoire  des  Ambiani,  des  Bellovaques,  des  Tricastini  et  des  Lingons 
»  reverdit  sous  la  main  du  Barbare  qui  l’arrose  de  ses  sueurs.  »  1 

A  l’époque  ou  Julien  fut  associé  au  trône  impérial,  par  Constance, 
avec  la  dignité  de  César,  la  Gaule  était  parcourue  et  pillée  journelle¬ 
ment  par  les  Barbqres,  au  mépris  des  traités. 

Arrivé  à  Vienne  sur  le  Rhône,  Julien  n’avait  eu  que  le  temps  de 
prendre  connaissance  des  affaires  de  son  gouvernement,  lorsque  la 
ville  d’Autun  fut  inopinément  attaquée.  Il  se  hâta  d’aller  lui-même 
secourir  la  place  et  il  y  entra  le  24  juin  346,  avec  un  petit  nombre  de 
troupes  qu’il  avait  sous  la  main.  Il  partit  de  là,  à  la  tête  de  ses  soldats 
pour  se  rendre  à  Rheims,  ou  il  avait  ordonné  de  réunir  l’armée,  et  il 
eut  à  livrer  sur  sa  route  plusieurs  combats  dans  lesquels  il  fut  victo¬ 
rieux.  Cette  première  campagne  se  termina  par  la  prise  de  Cologne 
reconquise  sur  les  rois  Francs;  après  quoi,  Julien  retourna  en  Cham¬ 
pagne,  pour  y  passer  l’hiver.  11  employa  la  mauvaise  saison  à  orga¬ 
niser  deux  armées  dont  les  opérations  devaient  être  combinées  dans 
une  entreprise  offensive,  quand  des  troupes  ennemies,  suivant  des 
routes  dégarnies  de  défenses,  pénétrèrent  jusqu’à  la  ville  de  Lyon  qui 
ne  fut  préservée  du  pillage  qu'en  fermant  sçs  portes.  Après  avoir  mis 
fin  à  cette  diversion  par  des  mouvements  de  troupe  destinés  à  couper 
la  retraite  aux  agresseurs,  Julien  fit  marcher  son  armée  contre 
des  barbares  qui  avaient  leurs  demeures  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Ceux-ci  firent  d’immenses  abattis  qui  rendirent  impraticables  des  che¬ 
mins  montueux,  d’un  accès  difficile,  et  ils  se  retirèrent  dans  des  îles 
du  fleuve,  croyant  y  trouver  une  retraite  sûre.  Mais  un  corps  de 
vélites  auxiliaires,  mettant  à  profit  la  baisse  des  eayx,  traversa  le  pre¬ 
mier  bras  du  fleuve,  partie  à  gué,  partie  à  la  nage,  en  s’aidant  des 
boucliers.  Les  soldats  ne  revinrent  qu’après  avoir  massacré  hommes, 
femmes  et  enfants,  de  sorte  que  les  Germains  terrifiés  abandonnèrent 
les  autres  îles.  Julien  profita  de  ses  succès  pour  aller  camper  près 


(l)  Histoire  des  Institutions  mérovingiennes ,  par  Le  Houëron,  p.  155. 
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du  fort  de  Saverne  que  les  ennemis  avaient  détruit,  et  pour  le  remettre 
en  état  de  défense.  II  était  occupé  de  ce  travail,  lorsqu’il  apprit  qu’une 
armée  d'Allemands  avait  passé  le  Rhin  pour  venir  l’attaquer.  Quoique 
ces  ennemis  au  nombre  de  35,000  hommes,  avec  7  rois  à  leur  tôle, 
eussent  la  supériorité  du  nombre,  Julien  n’hésita  pas  à  marcher 
contre  eux.  Il  leur  livra  bataille  dans  une  position  si  voisine  du  Rhin 
qu’un  grand  nombre  de  ces  Allemands  furent  noyés  pendant  une 
déroute  qui  leur  coûta  plus  de  6,000  hommes.  Cette  victoire  remportée 
en  l’an  357,  près  de  Strasbourg,  décida  Julien  à  ordonner  les  prépa¬ 
ratifs  nécessaires  pour  porter  la  guerre  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 
Son  armée  passa  le  fleuve  à  Mayence,  en  358,  sur  un  pont  qu’il  avait 
établi.  Ayant  rencontré  au-delà  du  Rhin,  de  nombreuses  entraves  aux 
mouvements  de  ses  troupes,  il  se  borna  à  faire  réparer  un  fort  cons¬ 
truit  autrefois  par  Trajan.  Puis  ayant  conclu  avec  les  ennemis  une 
trêve  de  dix  mois,  il  lit  repasser  le  Rhin  à  son  armée  en  laissant  une 
garnison  dans  le  fort. 

Julien  revenait  dans  la  Gaule  pour  y  prendre  ses  quartiers  d’hiver, 
quand  un  de  ces  corps  qui  se  rendait  à  Rlieims  en  passant  par 
Cologne  fut  attaqué  parles  Francs.  Julien  s’arrêta  pour  assiéger  deux 
places  fortes  que  ces  Francs  occupaient  sur  la  Meuse  ;  il  n’en  devint 
maître  qu’après  54  jours  de  siège. 

Au  printemps  suivant,  Julien  ce  marcha  contre  les  Francs  connus 
y>  sous  le  nom  de  Saliens  qui  depuis  longtemps  avaient  osé  fixer  inso- 
y>  lemment  leurs  demeures  sur  les  terres  des  Romains  près  de  la 
»  Toxandrie.  Arrivé  sur  le  territoire  de  Tongres  (dans  l’évêché  de 
»  Liège),  il  y  trouva  une  ambassade  de  ces  peuples  qui  le  croyaient 
»  encore  dans  ses  quartiers  d’hiver;  elle  était  chargée  de  demander  la 
»  paix,  à  condition  que  personne  ne  les  troublât  tant  qu’ils  se  lien- 
»  draient  tranquilles  dans  leurs  habitations.  Julien  ayant  congédié  les 
»  ambassadeurs  avec  une  réponse  équivoque,  tomba  comme  la  foudre 
»  sur  leur  pays,  et  ayant  obtenu  un  succès  facile,  traita  favorable- 
»  ment  des  populations,  qui  loin  de  faire  résistance,  s’abandonnèrent 
»  à  lui  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  »  1 


(I)  Ammien  Marcellin,  Jiv.  XVII,  ch.  VIII. 
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Les  récits  cTAmmien  Marcellin  attestent  donc,  à  n’en  pouvoir  douter, 
qu’avant  l’arrivée  de  Julien,  il  y  avait  des  Francs  Saliens  établis  sur 
le  territoire  de  la  Belgique  actuelle,  et  que  ces  Francs  ne.réussirent 
pas  à  conserver  leur  indépendance  nationale.  Julien  les  ramena  sans 
grande  difficulté  à  leur  ancienne  condition  de  peuple  soumis. 

Les  récits  de  Zozime  ajoutent  quelques  nouveaux  renseignements  à 
ceux  qui  précèdent: 

«  .  Déjà  tous  les  barbares  qui  habitaient  ces  contrées  1  avaient 

»  perdu  tout  espoir  et  s’attendaient  de  jour  en  jour  à  l’extermination 
»  presque  certaine  de  ceux  qui  survivaient  encore,  lorsque  les 
»  Saxons,  qui  de  tous  les  barbares  de  ces  parages  passent  pour  les 
»  plus  braves,  les  plus  forts  et  les  plus  endurcis  à  la  fatigue, envoyent 
»  les  Cauques,  une  de  leurs  tribus,  ravager  les  terres  des  Uomains; 
»  mais  comme  les  Francs,  leurs  voisins,  leur  refusaient  le  passage 
)>  dans  la  crainte  de  fournir  à  César  un  juste  motif  de  les  attaquer  de 
»  nouveau,  ils  construisirent  une  Hotte,  tournèrent  en  suivant  le  cours 
»  du  Rhin,  le  pays  des  Francs,  et  s’avancèrent  vers  celui  des  Romains; 
»  puis  abordant  dans  File  des  Bataves  que  le  Rliin,  en  se  divisant, 
»  renferme  entre  ses  deux  bras,  et  qui  est  la  plus  grande  de  toutes 
»  les  îles  du  fleuve,  ils  en  chassèrent  les  Saliens,  descendants  des 
»  Francs,  que  les  Saxons  avaient  antérieurement  chassés  du  pays 
»  qu’ils  occupaient.  » 

Comme  cette  île  faisait  partie  du  territoire  romain,  Julien  pour  la 
reprendre,  marcha  contre  les  Cauques;  il  recommanda  à  ses  soldats 
d’épargner  les  Saliens  et  de  leur  faciliter  les  moyens  de  se  retirer  sur 
les  terres  de  l’Empire.  Cette  population  reconnaissante  de  la  bonté  de 
Julien,  entra  avec  son  roi  sur  le  territoire  de  la  Gaule  où  elle  trouva 
un  refuge.  Elle  fonda  peut-être  dès  lors  un  établissement  durable, 
mais  j’ien  ne  nous  dit  quel  fut  son  emplacement. 

R  est  certain,  d’après  ces  récits,  qu’à  la  date  de  358,  une  partie  de 
la  nation  des  Francs  occupait  un  territoire  situé  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  et  qu’antérieurement  une  de  leurs  tribus  avait  été  contrainte, 
pour  échapper  aux  hostilités  des  Saxons,  de  chercher  un  refuge  sur  le 


(1)  Histoire  romaine ,  liv.  III. 


Digitized  by  CjOOQle 


32*2 


L’EMPIRE  DES  FRANCS. 


territoire  de  l’Empire.  Elle  avait  reçu  des  terres  dans  File  Ratave  et 
elle  avait  abandonné  le  genre  de  vie  qui  correspond  au  système  de  la 
propriété 'collective  pour  adopter  la  vie  sédentaire  qui  est  la  consé¬ 
quence  de  la  propriété  individuelle  du  sol.  Le  surnom  de  Saliens  leur 
avait  été  donné,  sans  doute,  pour  les  distinguer  des  autres  Francs  qui 
continuaient  à  mener  une  existence  moins  stable. 

En  l’an  388,  le  gros  de  la  confédération  des  Francs  occupait  encore 
un  territoire  situé  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  non  loin  de  Cologne.  Le 
fait  est  attesté  par  un  passage  d’un  récit  contemporain  que  Grégoire 
de  Tours  a  tiré  d’un  ouvrage  aujourd’hui  perdu.  Après  avoir  rapporté 
que  Maxime  découragé,  restait  dans  Aquiléc,  ce  qui  fixe  l’année, 
Fauteur  ajoutait:  «  Dans  ce  temps-là  les  Francs  *,  conduits  par  leurs 
»  ducs  Genobaude,  Marcome  et  Sunnon,  se  précipitèrent  sur  la  pro- 
»  vlnce  de  Germanie;  et  après  avoir  forcé  la  frontière  et  tué  beaucoup 
»  de  monde,  ils  ravagèrent  les  cantons  les  plus  fertiles,  et  portèrent 
»  même  l’épouvante  jusqu’à  la  colonie  Agrippine.  Dès  que  la  nouvelle 
»  en  fut  parvenue  à  Trêves,  les  maîtres  de  la  milice,  Nannenus  et 
»  Quintinus,  auxquels  Maxime  avait  confié  l’enfance  de  son  fils  et  la 
»  défense  des  Gaules,  assemblèrent  une  armée  et  se  réunirent  à 
»  Cologne.  Mais  les  ennemis,  chargés  de  butin,  après  avoir  ravagé 
»  les  provinces,  traversèrent  le  Rhin,  laissant  sur  le  sol  romain  une 
»  partie  des  leurs  prêts  à  recommencer  le  ravage  ;  lé  combat  avec  ces 
»  derniers  fut  favorable  aux  Romains,  et  beaucoup  de  Francs  furent 
»  tués  dans  la  Carbonnière  *1 2.  On  délibéra  à  la  suite  de  ce  succès,  si 
»  l’on  passerait  en  France.  Nannenus  s’y  refusa,  parce  qu’il  savait 
»  qu’étant  chez  eux  et  sur  leurs  gardes,  les  Francs  seraient  indubita- 
»  blement  les  plus  forts.  Ce  parti  déplut  à  Quintinus  et  autres  gens  de 
»  guerre.  Nannenus  s’en  retourna  à  Mayence,  et  Quintinus,  avec 
»  l’armée,  traversa  le  Rhin  aux  alentours  du  fort  de  Nuitz 3,  et  trouva, 
»  après  deux  jours  de  marche  à  partir  du  fleuve,  des  maisons  vides 


(1)  Histoire  ecclésiastique  des  Francs ,  traduction  nouvelle  par  Henri  Bordicr, 
liv.  II,  chap.  IX. 

(2)  Poition  de  la  forêt  des  Ardennes  comprise  entre  la  Sambre  et  l’Escaut, 

(3)  Près  de  Cologne, 
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»  d’habitants  et  de  grands  villages  abandonnés.  Les  Francs  feignant 
»  d’avoir  peur,  s’étaient  retirés  dans  la  profondeur  des  forets,  dont 
»  ils  avaient  fortifié  la  lisière  par  des  abattis.  Cependant  les  soldats 
»  romains,  ayant  livré  toutes  les  maisons  aux  flammes,  exécution  par 
»  laquelle  une  lâche  stupidité  remplaçait  la  véritable  victoire,  avaient 
»  passé  la  nuit^ur  le  qui-vive,  chargés  du  poids  de  leurs  armes.  Au 
»  point  du  jour  ils  entrèrent  dans  les  bois,  sous  la  conduite  de  Quin- 
»  tinus,  et  après  s’ètre  embarrassés  et  trompés  dans  les  chemins  pen- 
»  dant  la  première  moitié  à  peu  près  de  la  journée,  ils  se  trouvèrent 
»  tout  à  fait  égarés.  Enfin  se  voyant  partout  séparés  des  terrains 
i  solides  par  de  grandes  barricades,  ils  se  jetèrent  dans  des  champs 
»  marécageux  contigus  aux  forets.  Pendant  ces  efforts,  quelques 
»  ennemis  clairsemés  apparurent,  montés  sur  des  troncs  d’arbres 
»  entassés  ou  sur  des  abattis;  et  de  là,  comme  du  sommet  d’une 
»  tour,  ils  lançaient,  ainsi  qu’auraient  pu  le  faire  des  machines  de 
»  guerre,  des  flèches  trempées  dans  le  suc  d’herbes  vénéneuses,  en 
»  sorte  que  les  blessures  qu’elles  faisaient,  n’eussent-elles  qu’effleuré 
»  la  peau,  même  dans  les  parties  du  corps  où  elles  ne  sont  pas  mor- 
»  telles,  n’en  donnaient  pas  moins  une  mort  certaine,  bientôt  l’armée, 
»  entourée  par  une  multitude  d’ennemis  plus  grande,  se  répandit 
»  précipitamment  dans  les  campagnes  découvertes  que  les  Francs 
»  avaient  laissées  libres  ;  et  la  cavalerie  la  première,  s’étant  engloutie 
»  dans  les  marais,  se  perdit,  hommes  et  chevaux  pêle-mêle,  chacun 
»  entraîné  par  le  désastre  de  son  compagnon.  Les  fantassins  que  le 
»  poids  des  chevaux  n’avaiént  pas  écrasés,  embarrassés  dans  la  fange, 
»  et  ne  dégageant  leurs  pieds  qu’avec  peine,  retournaient  de  nouveau 
»  se  cacher  en  tremblant  dans  ces  bois  dont  ils  venaient  de  sortir 
»  avec  tant  de  peine.  Le  désordre  étant  donc  dans  les  rangs,  les 
»  légions  furent  massacrées.  lié  radius,  tribun  des  loviniens,  et  la  plu- 
»  part  des  autres  chefs  militaires  périrent  ;  il  n’y  eut  qu’un  petit 
»  nombre  d’hommes  auxquels  la  nuit  et  le  fond  des  forêts  prêtèrent  un 
»  refuge  assuré.  » 

Le  peuple  des  Francs  occupait  donc  sur  la  rive  droite  du  Rhin  un 
territoire  placé  en  face  de  Cologne,  et  qui  en  était  distant  de  30  à  40 
kilomètres.  Nous  savons  aussi  que,  dans  le  même  temps,  il  y  avait  des 
Francs  établis  sur  le  territoire  de  la  Gaule,  avec  l’assentiment  du  pou- 
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voir  impérial.  Si  maintenant  nous  voulons  apprendre  à  quelles  condi¬ 
tions  les  barbares  étaient  admis  à  posséder  des  terres  situées  sur  le 
territoire  romain  et  dans  le  voisinage  d'une  frontière,  nous  trouverons 
ce  renseignement  dans  deux  lois  du  code  Théodosien. 

«  Puisque  plusieurs  d'entre  les  Gentiles ,  s’attachant  à  la  fortune 
»  de  Rome,  se  sont  transportés  dans  notre  empire  pour  y  recevoir  des 
»  terres  létiques,  que  personne  n’obtienne  la  moindre  parcelle  de  ces 
»  terres  sans  un  ordre  de  notre  part;  et  comme  plusieurs  en  ont 
»  occupé  plus  qu’ils  n'en  ont  obtenu,  et  cela  collusione  principalium 
»  vel  defensorum ,  et  que  d’autres  se  sont  fait  donner  par  des  reserits 
»  subreptiees  une  quantité  plus  grande  que  la  raison  ne  le  voudrait; 
»  qu’un  inspecteur  spécial  soit  envoyé  pour  reprendre  toutes  celles 
»  qui  ont  été  accordées  mal  à  propos  ou  envahies  sans- raison  légi- 
»  lime  (llonorius  an  399.  Cod.  Théod.  L.  XIII,  lit.  11.  L.  9.) 

»  Nous  apprenons  que  les  terres  accordées  aux  Gentiles  par  la 
»  sagesse  pleine  de  miséricorde  de  nos  pères,  à  la  charge  d’entretenir 
»  et  de  défendre  la  frontière  et  le  retranchement,  ont  été  usurpées  par 
»  certains.  Que  s’ils  persistent  à  les  retenir  par  cupidité  et  avarice,  ils 
»  acceptent  avec  elles  l’obligation  de  contribuer  à  l’entretien  du  rem- 
»  part  et  à  la  défense  de  la  frontière,  comme  ceux  sur  qui  nos  pères 
»  s’étaient  reposés  de  ce  soin.  Autrement,  qu’ils  sachent  encore  que 
»  ces  terres,  comme  la  justice  l’exige,  seront  rendues  à  des  Gentiles, 
#  s’il  s’en  trouve,  ou  du  moins  à  des  vétérans;  afin  que,  par  le  main- 
»  tien  de  celte  sage  politique,  la  garde  de  la  frontière  et  du  rempart 
»  ne  donne  lieu  à  aucune  appréhension.  (Cod.  Théod.  L.  VIII,  lit.  IL. 
»  C.  2.  (llonorius  an  409).  » 

Il  est  à  remarquer  que  ces  deux  lois  rappellent  des  prescriptions 
antérieures  à  leurs  dates.  Ainsi  les  empereurs  romains  ne  pouvant  pas 
entretenir  en  permanence  un  nombre  de  troupes  assez  considérable 
pour  empêcher  la  violation  des  frontières,  avaient  eu  recours  à  un 
système  de  défense  particulier.  Ils  avaient  distribué  des  terres,  tant  à 
des  vétérans  qu’à  des  barbares,  sous  la  condition  qu’elles  ne  pussent 
pas  appartenir  à  d’autres  qu’à  des  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 
On  avait  formé  des  colonies  militaires  dont  les  troupes  constituées 
dès  le  temps  de  paix  par  la  hiérarchie  des  grades,  se  mettaient  très 
promptement  en  état  de  combattre.  C'est  par  ce  motif,  sans  doute, 
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que  les  Francs  établis  dans  File  Balaye  avaient  été  soumis  à  la  double 
condition  de  posséder  des  terres  a  titre  individuel  et  d’exclure  les 
femmes  de  toute  participation  à  cette  propriété. 

L’empire  romain  conservait  encore  son  droit  de  souveraineté  sur  les 
terres  létiques  de  la  Gaule,  au  temps  où  le  vandale  Stilicon  exerçait  le 
pouvoir  sous  l’empereur  d’Occidcnt,  Ilonorius.  Son  panégyriste  l’a 
loué  d’avoir  assuré  la  paix  en  Fan  395,  sur  tout  le  cours  du  Rhin. 

En  l’an  398,  Stilicon  remportait  encore  des  victoires;  il  imposait  ses 
conditions  aux  Cauques,  aux  Suèves,  et  à  d’autres  Germains.  C’est  en 
Fan  406  que  les  nations  des  Mains,  des  Suèves  et  des  Vandales,  ren¬ 
versant  les  barrières  que  les  Francs  leur  opposaient,  franchirent  le 
Rhin  et  firent  reculer  les  frontières  de  l’Empire  au-delà  de  ce  fleuve  L 
C’est  à  partir  de  ce  moment  que  les  Francs  établis  dans  le  nord  de  la 
Gaule  ont  dû  acquérir  l’indépendance  nationale  qu’ils  possédaient  au 
moment  où  la  loi  salique  fut  rédigée. 

Les  Francs  ont  été  mentionnés  pendant  la  première  moitié  du  Ve 
siècle  dans  deux  chroniques  contemporaines.  On  lit  dans  celle  de 
Prosper  :  «  Sous  le  consulat  de  Félix  et  de  Tanvres,  la  partie  des 
»  Gaules  voisines  du  Rhin  dont  les  Francs  s’étaient  emparés,  fut 
»  recouvré  par  les  armes  d’Aëtius.  Au  sujet  des  mêmes  faits  de  l’année 
»  438,  la  chronique  de  Carréodore  s’exprime  à  peu  près  de  même: 
»  Sous  le  consulat  de  Félix  et  de  Tanvres,  Aëtius,  après  avoir  mas- 
»  sacré  un  grand  nombre  de  Francs,  recouvra  la  partie  des  Gaules 
»  dont  ils  s’étaient  emparés  dans  le  voisinage  du  Rhin.  »  Le  succès 
des  arméès  romaines  dont  il  est  ici  question  n’eut  d’action  que  dans  le 
voisinage  du  Rhin.  Il  n’a  certainement  point  amené  les  Francs  Saliens 
à  évacuer  le  sol  de  la  Belgique  actuelle,  car  plusieurs  années  après  ‘1 2, 
Aëtius  surprit  les  Francs  au  moment  où  ils  célébraient  les  noces  d’un 
de  leurs  princes,  et  leur  fit  essuyer  une  défaite  à  Viens  Helenœ  3,  non 
loin  d’Arras. 

Grégoire  de  Tours,  qui  avait  consulté  des  documents  aujourd’hui 


(1)  Histoire  des  Institutions  mérovingiennes ,  p.  270.  Lehuéron  a  cité  les  textes 
relatifs  à  ce  sujet. 

(2)  Lehuéron.  Histoire  des  Institutions  mérovingiennes ,  p.  220. 

(3)  Sidon.  Apollin.  Poneg.  Marian.  A. 
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perdus,  a  rapporté  ceci:  «  On  dit  également1  qu’alors  Chlogion, 
»  homme  de  mérite  et  de  la  plus  haute  noblesse  parmi  ceux  de  sa 
»  nation,  fut  roi  des  Francs.  Il  habitait  la  forteresse  de  Disparg,  dans 
»  le  pays^des  Thuringiens:  De  ce  côté,  les  Romains  occupaient  l’es- 
»  pace  qui  s’étend  au  midi  jusqu’à  la  Loire.  Au-delà  de  la  Loire 
»  dominaient  les  Goths^et  les  Bourguignons  attachés  à  la  secte  des 
»  Ariens,  s’étaient  fixés  de  l’autre  coté  du  Rhône  qui  borde  la  cité 
»  Lyonnaise.  Chlogion,  ayant  envoyé  des  éclaireurs  vers  la  ville  de 
»  Cambrai  et  fait  explorer  tout  le  pays,  se  met  lui-méme  à  leur  suite, 
»  écrase  les  Romains,  el  s’empare  de  la  ville.  Il  s’y  arrêta  peu  de  temps, 
%  et  prit  possession  de  tout  le  pays  jusqu’au  fleuve  de  la  Somme. 
»  Quelques-uns  prétendent  que  le  roi  Merovech,  dont  Childéric  fut  le 
»  fils,  était  de  sa  famille.  » 

Childéric  fut  détrôné  en  l’an  452;  ainsi  l’expédition  de  Chlogion, 
a  été  faite  dans  la  première  moitié  du  vc  siècle.  Sans  discuter  inutile¬ 
ment  sur  remplacement  occupé  par  la  forteresse  où  Chlogion  faisait  sa 
résidence  habituelle,  on  est  sûr  que  les  Francs  établis  dans  le  nord  de 
la  Gaule  n’avaient  point  dépassé  la  Somme.  Ceci  étant  en  parfait 
accord  avec  les  renseignements  résultant  du  texte  le  plus  ancien  de  la 
loi  salique,  on  peut  affirmer  que  ce  code  a  été  adopté  parles  Francs 
sédentaires  pendant  la  première  moitié  du  vc  siècle  2.  Il  a  dû  être 
traduit  et  écrit  en  latin  dès  cette  époque,  quoique  la  traduction  primi¬ 
tive  ne  nous  soit  peut-être  pas  parvenue  sans  quelque  modification  ; 
les  copistes  postérieurs  ayant  pu  changer  quelques  expressions  pour 
rendre  le  texte  mieux  intelligible. 

Faisons  remarquer,  en  terminant,  que  la  conclusion  tirée  de  la  dis¬ 
cussion  des  documents  authentiques,  s’accorde  avec  la  tradition  qui 
a  fait  insérer  dans  la  chronique  d’Albcric,  pour  l’année  423,  ces  mots 
expressifs, Franci  legibus  uti  cœperunt, c’est-à-dire:  les  Francs  commen¬ 
cèrent  à  faire  usage  de  lois. 


(1)  Histoire  ecclésiastique  des  Francs ,  traduction  nouvelle,  par  Henri  Rordier, 
liv.  II,  chap.  IX. 

(2)  M.  Thonissen  a  énoncé  et  motivé  cette  opinion. 

Général  FAVK, 

Membre  de  l'Institut. 
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Où  donc  est-il  ce  beau  pays  ?  Quelqu’un  a-t-il  pu  le  visiter  et 
pourrait-il  nous  dire  où  il  est  situé  ?  Telles  sont  les  questions  que  l’on 
s’adresse  en  parlant  du  pays  de  Cocagne.  Chacun  alors  se  le  repré¬ 
sente  ;\  sa  manière.  Nul  ne  le  connaît,  et  cependant  tout  le  monde  le 
décrit  ou  lui  donne  une  forme. 

L'un,  en  entendant  prononcer  pc  nom,  voit  de  magnifiques  vallées 
et  de  vertes  collines  où  la  fraîcheur  des  eaux,  la  splendeur  des  jardins, 
l’ombre  favorable  des  sycomores,  des  tamarins,  des  lauriers,  des 
cyprès,  des  acacias  et  des  térçbinthes  éveille  dans  lés  cœursdes  plus 
tendres  sentiments. 

Celui-ci  rêve  l’amour  avec  un  printemps  perpétuel  ;  mais  un  autre 
trouve  dans  son  imagination  un  pays  où  tous  les  habitants  vivent  dans 
une  heureuse  abondance,  sans  rien  faire,  avec  la  joie  au  cœur  et  le 
sourire  sur  les  lèvres.  Un  troisième  aperçoit  dans  le  lointain  des  tables 
chargées  des  mets  les  plus  exquis,  et  l’enfant  demande  les  gâteaux,  les 
fruits  confits,  les  sucreries  ou  les  bonbons  qu’il  croit  venir  naturelle¬ 
ment  dans  cette  bienheureuse  contrée. 

Tous  ces  rêves,  tous  ces  écarts  de  l’imagination  viennent  de  ce  qu’on 
n’a  jamais  bien  su  ce  qu’était  ni  où  se  trouvait  le  pays  de  Cocagne. 
On  a  beaucoup  disputé  sur  la  position  de  ce  pays.  Les  uns  l’ont  repré¬ 
senté  comme  un  lieu  où  l’on  pouvait  vivre  heureux  sans  travailler,  les 
autres  en  ont  fait  un  paradis  où  la  fortune  était  inutile  et  la  jeunesse 
éternelle  ;  mais,  pour  tous,  c’était  une  contrée  imaginaire  dont  les 
habitants  étaient  si  parfaitement  heureux,  disait-on,  si  purs,  si  hon¬ 
nêtes,  si  vertueux,  qu’il  était  impossible  de  croire  à  une  telle  béatitude 
et  qu’un  poète  put  s’écrier,  en  lisant  les  descriptions  de  ce  bonheur  si 
complet  : 

Ah  !  les  mœurs  de  Cocagne  !  à  de  petits  enfans 
Ces  contes  bleus  sont  bons  à  faire. 
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Cependant  il  n’est  pas  exart  de  dire  que  le  pays  de  Cocagne  fut  une 
contrée  tout  à  fait  imaginaire.  Cette  contrée  a  existé,  et  nous  nous 
proposons  de  le  prouver,  en  nous  faisant  toutefois  un  devoir  de  rap¬ 
peler  auparavant  les  diverses  opinions  émises  au  sujet  de  ce  nom. 

C’est  une  chose  étrange,  en  vérité,  de  voir  dans  les  dictionnaires  et 
dans  les  encyclopédies  la  peine  que  stTsont  donnée  les  étymologistes 
pour  chercher  l’origine  du  mot  Cocagne.  La  clef  était  perdue,  et  cha¬ 
cun  est  venu  apporter  la  sienne,  sans  trouver  la  vérité. 

En  attendant,  les  écrivains  se  sont  emparés  du  mot,  qu’ils  ont  appli¬ 
qué  «atout,  et  l’on  peut  citer  de  nombreux  exemples  de  son  emploi. 
Ainsi,  Mlle  Lhérilier  disait,  à  la  lin  du  xvuc  siècle  :  1 2 3 

Jadis  régnait  dans  la  Champagne, 

Par  les  dons  de  Bacchus  fort  renommé  climat, 

Et  pour  tout  pays  de  Caucagne, 

Un  prince  dont  les  mœurs  firent  beaucoup  d’éclat. 

Et  Boileau  «avait  dit  avant  elle,  dans  sa  satire  sur  les  embarras  de 
Paris  : 

Paris  est  pour  un  riche  un  pays  de  Cocagne. 

Or,  Brossette,  en  commentant  Boileau,  propose  une  étymologie  de 
ce  mot  qui  a  trouvé  quelques  partisans,  mais  que  nous  ne  saurions 
admettre  dans  aucun  cas.  D’après  lui,  -  Cocagne  pourrait  venir  du 
canton  de  Cuecagna,  en  Italie,  sur  la  route  de  Rome  à  Loretle,  dont 
la  situation  est  très  agréable,  le  terroir  très  fertile,  et  où  l’on  peut  se' 
procurer  des  denrées  excellentes,  à  très  bas  prix.  Mais  La  Monnoyc 
trouve  à  son  tour  l’étymologie  de  Cocagne  dans  le  pseudonyme  de 
Théophile  Eolengo,  qui,  sous  le  nom  de  Merlin  Coccaïe,  publia  divers 
poèmes  macaroniques. 

Ce  poète  décrit  en  effet,  dans  sa  première  macaronée,  les  montagnes 
habitées  par  les  muses  Masclina,  Togna  et  Pedrala,  et  il  nous  signale 
ces  contrées  privilégiées,  où  coulent  des  fleuves  de  lait,  de  vin,  comme 

(1)  Œuvres  meslécs .  A rlaul  ou  VA  rare  ptmy>  nouvelle  historique,  p.  123.  Paris,  109G. 

(2)  Œuvres  de  Boileau  Üespréaux ,  édition  Brossette,  avec  notes  de  Saint-Marc, 
t.  1,  satire  VI,  p.  122.  Paris,  1772. 

(3)  Oeuvres  de  Boileau  Üespréaux.  Même  note  sur  le  vers  tlU  de  la  satire  VI. 
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le  séjour  des  potages  et  des  ragoûts  les  plus  exquis,  des  sauces  les 
plus  recherchées,  des  crèmes  et  des  confitures  les  plus  suaves,  c'est-à- 
dire  un  séjour  tout  à  fait  digne  de  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  ce 
qu’on  est  convenu  d’appeler  un  pays  de  Cocagne.  Assurément,  on  a 
pu  supposer  qu’un  tel  pays  a  dû  tirer  son  nom  de  celui  de  son  inven¬ 
teur.  Mais  Théophile  Folengo  naquit  à  Coccaïe  en  1491,  et  on  con¬ 
naît  une  pièce  llamande  antérieure  à  cette  époque  qui  parle  du  pays 
des  Cocagnes .  Ce  n'est  donc  pas  Merlin  Coccaïe  qui  a  donné  naissance 
à  cette  expression,  et  il  faut  lui  chercher  une  autre  source.  L’opinion 
de  La  Monnoyc  ne  peut  pas  être  plus  admise  que  celle  de  Brossetle, 
et  l'on  doit  les  abandonner  toutes  deux. 

On  a  dit  aussi  que  le  nom  dont  nous  cherchons  l’origine  venait 
d’une  fêle  instituée  à  Naples,  pendant  Jaqnelle  on  distribuait  au  peuple 
des  comestibles  et  du  vin.  Mais  il  n’est  pas  un  des  anciens  Etats  de 
l’Europe  oû  l’on  n’ait  vu,  dans  certaines  circonstances,  des  distribu¬ 
tions  à  la  foule.  Cette  dégradante  sportule  jetée  à  l’indigence  se 
retrouve  à  chaque  pas  dans  l’histoire  des  souverains,  qui  se  sont  plu  à 
l’appeler  du  nom  de  largesses  au  peuple;  mais  rien  ne  peut  faire 
supposer  que  le  nom  de  Cocagne  ait  été  inventé  dans  un  pays  plutôt 
que  dans  l’autre. 

Sans  doute,  Génin  affirme  que  Cuceagna  est  un  mot  napolitain,  et  il 
tâche  de  justifier  ainsi  son  étymologie  :  «  Pendant  le  xvic  et  le 
xvue  siècle,  dit-il,  dans  les  occasions  de  réjouissances  publiques,  on 
élevait  sur  une  des  places  de  Naples  une  montagne  qui  était  censée 
représenter  l’Etna  ou  le  Vésuve.  Du  cratère  de  ce  volcan  parodié  jail¬ 
lissait  une  éruption  de  saucisses,  de  viandes  cuites  et  surtout  de  ma¬ 
caronis  qui,  en  dégringolant,  s’enfarinaient  de  fromage  râpé  dont  les 
flancs  de  la  montagne  étaient  revêtus,  en  guise  de  cendre.  Le  peuple 
se  battait  pour  en  attraper,  et  cela  s'appelait  une  cocagne,  faire  une 
cocagne,  donner  une  cocagne  !.  »  Puis  le  spirituel  écrivain  donne  à  ce 
mot  une  signification  toute  différente  de  celle  que  nous  lui  connaissons. 
Il  l’explique  dans  le  sens  de  contestation,  lutte,  dispute,  et  il  cite  à 
l’appui  de  son  raisonnement  un  acte  conclu  en  1313  entre  le  vidante 
d'Amiens,  Renauld,  et  le  monastère  du  Gard,  qui  se  trouve  ainsi  rap- 


(I)  F  Génin  llècrèaliom  philologiques ,  t.  II,  p.  S9-9G. 
SEPTEMBRE* OCTOURE  1884. 
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porté  dans  le  Glossaire  de  Du  Gange  :  «  Le  traversiez  jtirra  seur 
saintes  Evangiles  que  il,  ne  se  commans,  n’arrestera  ne  ne  fera  arrester 
malicieusement  ledit  navel  ou  naviaux  de  l’église  don  Gart  pour  cause 
de  Cocaingne,  ne  pour  faire  anui  ou  domage  à  esciant  1 .  » 

Pour  l’auteur  des  Récréations  philologiques ,  cocaingne  vient  mani¬ 
festement  de  coq  :  c’est  le  combat  de  deux  coqs,  une  dispute  vive,  ani¬ 
mée,  une  coquaingne.  Mais,  à  nos  yeux,  celte  étymologie  n’est  rien 
moins  que  prouvée,  car  il  faudrait  attacher  au  mot  cocagne  l’idée  de 
la  lutte  que  l’on  était  obligé  d’engager  pour  avoir  part  aux  friandes 
éruptions  de  la  montagne,  tandis  que  nous  sommes  convaincus  que 
l’on  doit  y  voir  et  que  l’on  y  a  toujours  vu  la  pensée  du  bien-être  et  de 
l’abondance. 

Nous  aurions  encore  à  signaler  l’étymologie  proposée  par  le  savant 
Huet,  évêque  d’Avranches,  qui  pensait  que  cocagne  pouvait  dériver 
de  gogaille,  venant  lui-même  de  gogue,  espèce  de  saupiquet  ou  de  farce2. 
Or  cette  explication  ne  nous  paraît  pas  préférable  aux  autres,  et 
nous  adopterions  plutôt  au  besoin  la  pensée  qui  fait  venir  cocagne  du 
latin  du  moyen-âge  cocina  ou  coquina,  qui  veut  dire  cuisine. 

Et  maintenant,  qu’on  nous  permette  de  réfuter  l’assertion  de  quel¬ 
ques  écrivains  qui  ont  déclaré  que  ce  mot  n’avait  pas  été  employé 
dans  notre  langue  avant  la  fin  du  xvie  siècle.  Génin,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  est  le  dernier  qui  l’affirme  positivement.  Dans  les  pages 
qu’il  a  consacrées  au  pays  de  Cocagne,  cet  écrivain  ne  craint  pas  de 
dire  qu’on  n’en  connaissait  pas  encore  le  nom  en  France  sous  Fran¬ 
çois  Ior.  Mais  après  l’expédition  du  duc  de  Guise  en  1648,  ajoute-t-il, 
les  soldats  qui  avaient  assisté  aux  fêles  éblouissantes  de  cet  éclair  de 
royauté  ne  purent  manquer  de  voir  la  coccagne,  et  ils  en  rapportèrent 
(au  milieu  du  xvne  siècle)  le  nom  dans  leur  patrie.  «  Dans  leurs  récits 
merveilleux,  incroyables,  le  royaume  de  Naples,  plus  d’une  fois,  sans 
doute,  fut  appelé  le  royaume  de  Cocagne.  Le  duc  de  Guise  avait  été  le 
roi  de  Cocagne.  » 

Tout  cela  est  fort  ingénieux  assurément  ;  mais  ce  n’est  pas  avec  de 
l’esprit  que  l’on  prouve  les  faits.  Aussi  l’auteur  a-t-il  été  trop  loin  en 


(1)  Du  Gange.  Glossarium  mediæ  ei  infini #  lalmilalis.  Verbo  Cocagium. 
(2,  Oeuvres  de  Boileau  Despréaux,  t.  I,  satire  VI,  p.  122. 
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voulant  établir  son  étymologie,  et  les  preuves  qu’il  donne  viennent  mi¬ 
liter  contre  lui.  On  pourra  s’en  convaincre  par  ce  passage.  Après  avoir 
écrit  que  l’on  ne  connaissait  pas  le  nom  de  cocagne  en  France  sous 
François  Ier,  il  dit  deux  pages  plus  loin  :  «  Mais  comment  les  Napoli¬ 
tains  auraient-ils  été  chercher  le  vieux  français  cocaUjne  pour  l’adopter 
et  en  faire  un  mot  de  leur  dialecte  ?  Aussi  ne  sont-ils  pas  venus  le 
chercher:  nous  le  leur  avons  porté.  Le  duc  de  Guise  n’était  pas  le 
premier  qui  eût  tenté  avec  succès  de  faire  une  pointe  sur  Naples.  Sans 
remontera  Charles  d’Anjou,  rappelez-vous  l’expédition  de  Charles VIII 
et  ses  victoires  à  la  course:  les  Français  firent  leur  entrée  triomphale 
à  Florence  le  14  novembre  1404  ;  à  Rome,  le  31  décembre  suivant  ; 
à  Naples,  le  21  février  1495.  C’était  assez  brillant.  La  conquête 'de 
l’Italie  ne  coûta  que  quatre  mois  ;  il  est  vrai  qu’on  ne  la  garda  que 
trois,  mais  c’est  plus  qu’il  n’en  faut  à  nos  soldqts  pour  laisser  de  longs 
souvenirs  et  l’empreinte  ineffaçable  de  leur  passage.  » 

Il  n’y  a  rien  à  ajouter  après  de  telles  contradictions,  et  nous  nous 
bornerons  à  établir  que  le  mot  cocagne  était  connu  non-seulement 
avant  l’an  1048,  mais  encore  avant  la  fin  du  xvc  siècle.  A  cet  effet,  » 
nous  ne  donnerons  qu’une  preuve,  une  seule  :  Méon,dans  le  4e  volume 
de  son  Recueil  !,  en  publie  un  du  xme  siècle,  tiré  de  deux  manus¬ 
crits  de  la  Bibliothèque  nationale  (n™  7,218  et  7,015),  qu’il  âésigne 
sous  ce  titre  :  li  Fabliau  de  Coquaiync . 

L’auteur,  dont  nous  ne  saurions  rapporter  ici  les  propres  expressions, 
y  déclare  d’abord  que  la  barbe  ne  donne  pas  la  science,  et  que  pour 
n’ètre  pas  vieux,  il  n’en  est  pas  moins  sage.  Puis  il  dit  qu’étant  allé  à 
Rome  pour  y  demander  l’absolution  de  ses  péchés,  le  Souverain  Pontife 
l’envoya  dans  une  terre 

Que  Diex  et  tuit  si  saint 
Ont  mieux  béneie  et  sacrée 
Que  ils  n’ont  une  autre  contrée. 

Li  pais  a  nom  Coquaigne, 

Qui  plus  i  dort,  plus  i  gaigne. 


* 

(I)  Fabliaux  et  Coules  des  poètes  français  des  xi,  xn,  xm,  xiv  et  xv*  siècles;  publ. 
par  Barbazan,  nouv.  édit  par  M.  Méon,  t.  IV,  p.  175.  Paris,  1808. 
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Les  murs  des  maisons  de  ce  pays  sont  faits  de  barbeaux,  de  sau¬ 
mons  et  d’aloses;  les  chevrons  sont  d'esturgeons,  les  couvertures  de 
lard  et  les  lattes  de  saucisses.  Sur  tous  les  chemins  et  dans  toutes  les 
rues  sont  des  tables  dressées  où  l’on  vient  librement  s'asseoir,  et  des 
boutiques  ouvertes  où  l'on  peut  prendre  sans  payer.  Là  règne  un  prin¬ 
temps  perpétuel,  et  il  y  coule  une  rivière  de  vin  dont  un  côté  est  du 
vin  rouge,  le  meilleur  qu'on  puisse  récolter  à  Beaune  ;  l'autre  côté  est 
du  vin  blanc,  le  meilleur  qu’on  puisse  trouvera  Auxerre,  à  la  Rochelle 
et  à  Tonnerre.  Chacun  peut  en  boire  à  volonté,  comme  chacun  peut 
se  donner  tous  les  plaisirs,  quand  il  veut,  puisque  tous  les  jours  sont 
fêtes  et  dimanches.  Partout  il  y  a  des  concerts,  de  la  musique  cl  des 
danses  ;  jamais  querelles  ni  guerres,  parce  que  tout  y  est  commun  ; 
enfin,  les  femmes  y  sont  belles,  et  si  complaisantes,  qu'après  les  avoir 
choisies  à  son  gré,  on  peut  les  quitter  à  son  gré,  aucun  engagement  ne 
lie  les  hoinu\es  aux  femmes,  et  plus  ces  dernières  plaisent,  plus  elles 
sont  honorées. 

Mais  ce  qu’il  y  a  surtout  de  merveilleux,  c’est  que  dans  ce  beau  pays 
existe  la  fontaine  de  Jouvence, 

Qui  fet  rajovenir  la  gent. 

Devient-on  vieux,  on  va  s’y  baigner,  et  l’on  en  sort  avec  toute  la 
fraîcheur  de  la  jeunesse,  «  II  ne  tenait  qu’à  moi  d’en  profiter,  dit  l’au¬ 
teur,  et  j’en  eus  envie;  mais,  par  pure  bonté  d’àme,  je  voulus  aller 
chercher  mes  amis  pour  les  conduire  dans  cette  terre  bénie  de  Dieu 
et  leur  faire  part  de  ma  bonne  fortune  ;  et  à  peine  fus-je  sorti  de  la 
contrée  qu’il  ne  me  fut  plus  possible  de  retrouver  ni  chemin  ni  sentier 
pour  y  rentrer.  Je  me  vois  donc  aujourd’hui  réduit  aux  regrets, et  cela 
doit  vous  apprendre  que,  quand  on  se  trouve  bien,  il  faut  s’y  tenir,  et 
ne  pas  chercher  le  mieux.  » 

Tel  est  en  résumé  ce  fabliau,  qui  a  probablement  servi  d’original  à 
tous  ceux  qui  ont  voulu  parler  d’une  contrée  où  la  vie  est  heureuse  et 
facile,  et  dont  Rabelais  a  du  avoir  connaissance,  ainsi  que  peut  le 
faire  supposer  la  description  qu’il  fait  du  pays  de  Papimanie. 

Legrand  d’Aussy,  qui  nous  a  donné  une  analyse  de  ce  fabliau,  cite 
encore  dans  son  recueil  une  farce  de  l’année  1631  ayant  pour  titre  : 
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les  Roule-Bontemps  de  la  haute  et  basse  Cocagne  L  Puis,  à  partir  de 
celle  époque,  nous  voyons  les  écrivains,  les  poêles  surtout,  nous  vanter 
les  délices  du  pays  de  Cocagne  et  se  lancer  à  qui  mieux  mieux  dans  les 
champs  de  l'illusion.  En  1759,  on  joua  à  Paris  un  ballet-pantomime 
de  Sodi  ayant  pour  titre  La  Coccagne,  et  longtemps  auparavant,  en 
1718,  un  auteur  dramatique,  Legrand,  avait  fait  représenter  une 
comédie  intitulée  Le  Ray  de  Cocagne  2,  dans  laquelle  on  voyait,  à  côté 
du  Roi,  les  ministres  Bombance  et  Ripaille,  et  comme  dames  de  la 
cour,  Félicinie  et  Fortemate.  L'auteur  traçait  de  ce  pays  un  tableau 
qui  rappelait  les  délices  de  l'âge  d’or.  Voici  comment  il  s’exprimait  par 
la  bouche  de  ses  personnages  : 

L  U  C  E  L  L  E^ 

Et  ce  qu’on  entend  dire 

De  ce  charmant  pays,  est-ce  une  vérité? 

BOMBANCE. 

Oui,  Ton  le  peut  nommer  un  pays  enchanté, 

Et  je  doute  qu’au  monde  il  en  soit  un  semblable. 

ZACORIN. 

Est-il  vrai  qu’on  y  passe  et  jour  et  nuit  à  table  ; 

Qu'on  y  marche  en  tout  temps,  sans  crainte  des  voleurs; 

Qu’on  n’y  souffre  avocats,  sergens  ni  procureurs  ; 

Que  l’on  n’y  plaide  point,  qu’on  n’y  fait  point  la  guerre  ; 

Que,  sans  y  rien  semer,  tout  vient  dessus  la  terre  ; 

Que  le  travail  consiste  à  former  des  souhaits  ; 

Que  l’on  y  rajeunit,  et  que  de  nouveaux  traits.  ... 

BOMBANCE. 

Il  n’est  rien  de  plus  vrai....  Mais,  prêtez-moi  l’oreille, 

Je  vais  vous  raconter  merveille  sur  merveille. 

(I)  Le  titre  donné  par  Legrand  d’Aussy  est  inexact.  Nous  le  rétablissons  ainsi  : 
Fanfares  el  Courvées  abbadesques  des  Roule-Honlemps  de  la  haute  cl  basse  Coquaigne 
et  dépendances.  Chambéry,  1613,  in-18.  C’est  un  livre  fort  étrange  dont  l’auteur  est 
resté  inconnu.  Il  s’est  fait  connailre  par  les  seules  initiales  I.P.  A.,  et  le  bibliophile 
Jacob  suppose  que  ces  lettres  pouvaient  désigner  Jean  Prévost,  avocat,  qui  faisait 
imprimer  en  1614  des  tragédies  aujourd’hui  complètement  oubliées. 

(?)  Nous  connaissons  encore  La  Conquête  du  pays  de  Cocagne ,  comédie  d’un  auteur 
anonyme,  qui  fut  imprimée  à  Valenciennes,  en  171  J. 
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Quand  on  veut  s’habiller,  on  va  dans  les  forêts, 

Où  l’on  trouve  à  choisir  des  vêtemens  tout  prêts. 

Veut-on  manger?  les  mets  sont  épars  dans  nos  plaines  ; 

Les  vins  les  plus  exqnis  coulent  de  nos  fontaines  ; 

Les  fruits  naissent  confits  dans  toutes  les  saisons.  • 

Les  chevaux  tout  sellés  entrent  dans  nos  maisons, 

Le  pigeonneau  farci,  l’alouette  rôtie 

Nous  tombent  ici-bas  du  ciel  comme  la  pluie.  ' 

Dès  qu’on  ouvre  la  bouche  un  morceau  succulent.... 

Toutes  les  citations  que  nous  venons  de  donner  viennent  attester 
l’antiquité  du  mot  cocagne ;  mais  elles  n’en  donnent  point  l’origine. 
Nous  ne  saurions  la  trouver  dans  la  Ballade  du  pays  de  Cocagne  com¬ 
posée  par  Sarasin,  qui,  en  sa  qualité  de  Normand,  s’écrie  :  «  Le  pays 
de  Cauxest  le  pays  de  Cocagne.  »  C’est  donc  ailleurs  qu’il  faut  la  cher¬ 
cher,  et  Furetière  nous  met  sur  la  voie,  quand  il  dit  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Trévoux  :  a  C’est  le  nom  qu’on  donne  en  Languedoc  à  un  petit 
pain  de  pastel  avant  qu’il  soit  réduit  en  poudre.  On  en  fait  un  grand 
trafic  dans  ce  pays-là.  Et  parce  qu’il  ne  vient  que  dans  des  terres 
fertiles,  vu  qu’on  en  fait  cinq  ou  six  récoltes  par  an,  quelques-uns  ont 
nommé  le  haut  Languedoc  un  pays  de  Cocagne.  De  là  est  venu  aussi 
qu’on  a  appelés  pays  de  Cocagne  tous  les  pays  fertiles  et  abondans  où 
l’on  fait  grande  chère.  » 

Furetière  est  bien  près  de  la  vérité.  Le  pastel  était  jadis,  en  effet, 
une  herbe  que  l’on  semait  et  cultivait  particulièrement  dans  le  comté 
de  Lauraguais,  près  de  Toulouse  ;  on  en  faisait  au  moins  quatre  ou 
cinq  récoltes,  et  son  commerce  enrichissait  le  haut  Languedoc. 

La  première  préparation  du  pastel  se  faisait  à  l’aide  de  moulins  des¬ 
tinés  à  broyer  cette  plante.  Les  moulins  sont  encore  connus  sous  le 
nom  de  tmnlis  pasléliès  K  Les  feuilles,  ainsi  réduites  en  pâte,  étaient 
ensuite  façonnées  en  coques  ou  cocagnes,  et  c’est  sous  cette  forme 
qu’on  en  faisait,  de  temps  immémorial,  le  commerce  en  Languedoc.  De 
là  est  venu  l’usage  de  dire  le  pays  des  Cocagnes ,  pour  désigner  la  con- 


(l)  On  voit  encore  dans  la  campagne  quelques  anciens  moulins  à  pastel,  mais  ce 
ne  sont  que  les  tristes  restes  d’un  commerce  perdu  depuis  longtemps. 


Digitized  by  CjOOQle 


LE  PAYS  DE  COCAGNE. 


335 


trce  d’ou  venaient  ces  petits  pains  de  pastel,  et  plus  tard  on  a  appelé 
pays  de  cocagnes  ou  de  cocagne  toute  terre  riche,  et  où  l’on  pouvait  se 
procurer  facilement  le  bien-être  avec  l’abondance  {. 

Cette  opinion  est  celle  du  docteur  Astruc,  qui  publia  en  1737  des 
Mémoires  fort  intéressants  sur  l’histoire  naturelle  du  Languedoc 1  2,dans 
lesquels  il  explique  les  méthodes  de  culture  en  usage  pour  le  pastel. 
Après  nous  avoir  dit  comment  on  écrase  les  feuilles  au  moulin  pour  les 
réduire  en  pâte,  il  ajoute  :  «  On  fait  de  cette  pâte  de  petits  pains  ou 
peloltes  rondes,  qui  s’appellent  coques  ou  coquaignes,  et  le  pastel  ainsi 
apprêté  se  nomme  pastel  en  coqmigne.  »  Puis  il  affirme  que  l’on  con¬ 
naissait  la  contrée  qui  produisait  cette  plante  sous  le  nom  de  pays 
des  Cocagnes,  et,  comme  le  pastel  enrichissait  autrefois  ceux  qui  le 
cultivaient  ou  qui  en  trafiquaient,  on  avait  donné,  par  extension,  le 
nom  de  pays  de  Cocagne  à  toute  terre  fertile. 

Quoique  le  pastel  vienne  en  d’autres  pays  de  l’Europe,  on  donnait 
toujours  jadis  la  préférence  à  celui  du  Languedoc.  Avant  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  on  le  recherchait  beaucoup,  et  nous  ne  serions 
pas  éloigné  de  croire  que  les  richesses  amassées  par  ce  trafic  durent 
puissamment  attirer  les  armées  du  Nord  dans  les  plaines  du  Midi. 
C’est  dans  le  haut  Languedoc,  où  le  terrain  est  fertile,  dans  quelques 
parties  du  Toulousain  et  de  l’Albigeois,  et  surtout  dans  le  Lauraguais 
qu’on  le  cultivait  en  grand,  à  ce  point  que  du  Bartas,  dont  les  œuvres 
poétiques  eurent  tant  de  succès  au  xvie  siècle,  l’appelait  l’herbe  Lau- 
rageoise.  Il  en  parle  dans  le  quatrième  jour  de  sa  Première  semaine , 
en  nous  montrant  le  négociant 

Qui  veut  dessus  la  côte  angloise 
Guider  les  noirs  paquets  de  l’herbe  Laurageoise, 

Tandis  que,  vers  la  mer,  le  roide  fil  de  l’eau 
De  Tondeuse  Garonne  emporte  son  bâteau. 

Un  siècle  plus  lard,  on  disait  encore  que  le  Lauraguais  était  le  pays 
du  pastel  pour  les  teintures  qui  se  débitaient  en  Espagne  et  par  toute 


(1)  Voilà,  dit  l'auteur  des  Observations  sur  les  écrits  modernes  (t.  IX,  p.  209  (une 
origine  de  Cocagne,  qui  n'avoit  pas  encore  été  indiquée  et  qui  paroit  fort 
vraisemblable. 

(2)  Mémoires  pour  l’histoire  naturelle  de  la  province  de  Languedoc,  Paris,  1737. 
Part.  11,  ch.  vi,  p.  325-327. 
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l’Europe;  et  le  P.  de  Varennes,  qui  constatait  le  fait  en  1639,  ajoutait: 

«  A  Villefranche  (de  Lauraguais),  il  vient  une  grande  quantité  de 
pastel  que  Ton  y  cueille  plusieurs  fois  l’an,  et  il  s'y  en  fait  un  trafic 
considérable  L  » 

On  ne  saurait  croire  quels  étaient,  au  temps  passé,  les  produits  de 
ce  commerce.  Les  profits  en  étaient  si  grands  que  l’on  faisait  en  peu 
de  temps  des  fortunes  considérables.  Mais  cela  s’explique  lorsque  l’on 
veut  bien  examiner  que  souvent  un  champ  semé  de  pastel  rapportait, 
en  une  année  fertile,  autant  et  même  plus  que  le  prix  d’acquisition  du 
champ.  «  On  lit  dans  le  livre  appelé  Le  Marchand ,1 2  disait  un  historien 
fort  estimé,  3  qu’anciennement  on  faisait  traduire  de  Tolose  à  Bour- 
deaux,  par  la  rivière  de  Garonne,  tous  les  ans,  cent  mille  balles  de 
pastel,  qui  valent  pour  le  moins  quinze  livres  la  balle,  ce  qui  revient 
à  un  million  cinq  cent  mille  livres,  d’où  prorédoit  l’abondance  d’ar¬ 
gent  et  de  richesse  de  ce  pays.  » 

Ainsi  s’exprimait  l’auteur  des  Mémoires  de  V histoire  du  Languedoc, 
et  si  l’on  considère  avec  nous  le  temps  éloigné  qu’il  cite,  la  difficulté 
des  relations  commerciales  à  cette  époque,  et  le  prix  auquel  était  l’ar¬ 
gent,  on  se  rendra  facilement  compte  des  immenses  richesses  qui 
devaient  apporter  l’abondance  dans  le  haut  Languedoc. 

11  nous  paraît  donc  certain  que  le  nom  de  pays  des  cocagnes,  de 
cocagnes  ou  de  cocagne,  fut  d’abord  donné  a  cette  partie  de  notre 
ancienne  France,  et  c’est  au  commerce  du  pastel  que  le  Lauraguais, 
l’Albigeois  et  le  Toulousain  durent  ce  nom,  qui  désigna  plus  tard  un 
pays  où  tout  respirait  le  bien-être.  Un  grand  nombre  de  familles  de  ces 
contrées  font  remonter  l’origine  de  leur  fortune  au  trafic  de  cette 
plante  tinctoriale,  et  nous  trouvons  d’ailleurs,  dans  le  cartulaire  ma¬ 
nuscrit  de  V Histoire  ecclésiastique  d’Alby ,  plusieurs  titres  qui  nous 


(1)  Le  voyage  de  France ,  dressé  pour  l’instruction  et  commodité  tant  des  Français 
que  des  estrangers.  Paris,  1639. 

(2)  Le  Marchand ,  traitant  des  propriélez  et  parlicularilez  du  commerce  et  négoce. 
Tolose,  VT«  Golomiez,  1607.  Cet  ouvrage  devenu  fort  rare  aujourd’hui,  donne  des 
détails  très  précis  sur  le  commerce  au  commencement  du  xvue  siècle. 

(3)  Guillaume  de  Catel,  né  en  15G0,  mort  le  5  octobre  1626.  Ses  curieux  et  inté¬ 
ressants  Mémoires  de  lliisloire  du  Languedoc  furent  publiés  après  sa  mort.  Tolose, 
Pierre  Bosc,  1633. 
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prouvent  que  les  évoques  de  ce  diocèse  en  tiraient  un  grand  revenu. 

Nous  connaissons  encore  parmi  les  actes  de  nos  rois  des  lettres 
patentes  de  François  Ier,  données  à  Saint-Germain-en-Lave,  le  3  février 
de  l’an  1520  (1527),  aux  députés  du  Languedoc  envoyés  à  la  cour, 
par  lesquelles  le  roi  accordait  la  révocation  de  quelques  droits  mis  sur 
les  vins  de  Languedoc  et  le  pastel  chargés  à  Bordeaux  !.  Enfin,  nous 
pouvons  citer  les  lettres  patentes  de  Louis  XI,  signées  a  Toulouse  le 
13  juin  1463,  pour  la  suppression  des  tailles  dans  la  province,  et 
rétablissement  de  nouvelles  aides  mises  en  leur  place.  Le  roi  y  ordonne 
entre  autres  la  levée  de  cinq  sols  tournois  sur  chacune  charge  de 
pastel  vendu  ou  à  vendre  au  partir  du  moulin. 

Ces  lettres  furent  promulguées  le  4  août  1463  par  Pons-Guillaume, 
seigneur  de  Clormont-en-Lodève,  lieutenant  général  en  Languedoc,  qui 
concéda  la  ferme  générale  des  droits  à  percevoir  pendant  deux  ans  à 
Nicolas  Bourracier,  seigneur  de  Genze,  habitant  de  Toulouse,  moyen¬ 
nant  la  somme  de  187,(300  livres  tournois  par  chacune  des  deux  années. 
Le  fermier  reçut  alors  pouvoir,  autorité  et  commission  de  cueillir, 
faire  cueillir  et  lever  diverses  sommes  sur  les  denrées  ou  marchandises, 
et  entre  autres  cinq  sols  tournois  sur  toute  charge  de  pastel  sortant  du 
pays,  et  cinq  deniers  tournois  payables  au  moulin  sur  tout  cent  de 
pastel  en  cocagne  *. 

Pendant  plusieurs  siècles,  le  pastel  fut  la  source  de  richesses  con¬ 
sidérables  dans  la  province  du  Languedoc.  Mais  un  jour  la  découverte 
de  l’indigo  vint  porter  un  coup  funeste  à  la  culture  et  au  commerce  de 
cette  plante.  Elle  languit  longtemps  sans  être  tout  à  fait  abandonnée, 
et  finit  par  n’èlre  plus  que  fombre  d  elle-même.  «  On  voit  encore  dans 
la  campagne,  disait  en  1737  un  auteur  déjà  cité1 2 3,  un  grand  nombre 
de  moulins  à  pastel  ;  mais  ce  ne  sont  que  les  tristes  restes  d’un  com¬ 
merce  fort  diminué  depuis  longtemps.  L’usage  de  cette  drogue  tombe 


(1)  Dom  Vaissotte.  Histoire  générale  de  Languedoc,  t.  V,  p.  126.  Paris.  Jacques 
Vincent,  1745. 

(2)  Histoire  gbi,lrale  de  Languedoc ,  t.  V.  Preuves,  n°  xn,  p.  24.  Paris,  Jacques 
Vincent,  1745, 

(3)  Astruc.  Mémoires  pour  l'histoire  naturelle  de  la  province  de  Languedoc. 
Paris,  1737. 
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de  jour  en  jour,  et  l’on  aime  mieux  se  servir  de  l’indigo  qu’on  apporte 
des  Indes  ou  de  l’Amérique.  La  découverte  de  l'Amérique,  si  utile 
d’ailleurs  à  l’Europe,  a  été  à  cet  égard  désavantageuse  à  la  province 
de  Languedoc.  » 

L’auteur  des  Récréations  philologiques,  qui  veut  que  cocagne  soit 
tantôt  d’origine  française,  tantôt  d’origine  italienne,  constate  aussi 
l’existence  des  cocagnes-,  mais  il  faut,  selon  lui,  que  les  pains  de  pastel 
t  aient  la  forme  conique  pour  porter  ce  nom.  Et  si  Naples  a  commercé 
jadis  avec  le  Languedoc,  si  elle  y  expédiait  de  ces  petites  pyramides 
de  pastel,  il  lui  semble  «  tout  naturel  qu’on  leur  ait  conféré,  vu  la  res¬ 
semblance,  le  nom  qui  rappelait  la  coccagna,  le  Vésuve  de  macaroni.  » 

Cette  dernière  supposition  n’est  pas  la  seule  que  nous  pourrions 
citer.  Nous  avons  voulu  faire  connaître  les  principales  opinions,  afin 
de  ne  rien  laisser  ignorer  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  ;  mais  nous 
déclarons  encore  une  fois  que  nous  nous  en  tenons  à  l’opinion  que 
nous  avons  émise. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cette  étude  sans  dire  un  mot  des  mâts 
de  cocagne.  Tout  le  monde  sait  qu’on  donne  ce  nom  à  des  mâts  d’une 
certaine  élévation,  unis  et  savonnés  dans  toute  leur  longueur,  et  au 
sommet  desquels  il  faut  grimper  des  pieds  et  des  mains  pour  y  déta¬ 
cher  divers  objets  accordés  en  prix  aux  plus  habiles  et  aux  plus  agiles. 

Cet  accompagnement  obligé  de  nos  fêtes  populaires  paraît  avoir  été 
inventé  en  France  au  commencement  du  xv«  siècle,  en  14:25,  au  temps 
où  les  Anglais  étaient  maîtres  de  Paris  :  «  Le  jour  Sainct-Leu  et  Sainct- 
Gilles,  qui  fut  au  sabmedv,  premier  jour  de  septembre,  dit  le  Journal 
d’un  bourgeois  de  Paris,  proposèrent  aucuns  de  la  paroisse  faire  ung 
esbatlement  nouvel  et  le  firent  ;  et  fut  tel  ledit  esbattement  :  Ils 
prindrent  une  perche  bien  longue  de  six  toises  ou  près,  et  la 
fichèrent  en  terre,  et  au  droit  bout  de  haut  mirent  ung  panier,  et 
dedens  une  grasse  oie  et  six  blancs,  et  oingnirenl  très  bien  la  perche.  » 
On  cria  ensuite  par  la  ville  que  quiconque  parviendrait  â  atteindre 
l’oie  serait  propriétaire  non  seulement  de  l’animal,  mais  encore  des 
six  blancs,  du  panier  et  de  la  perche. 

Bien  des  tentatives  furent  faites  pendant  le  jour  ;  mais  aucun  con¬ 
current  ne  put  parvenir  jusqu’au  panier.  Cependant,  on  voulut  récom¬ 
penser  les  efforts  qui  avaient  été  faits,  et  l’oie  fut  donnée  le  soir  à 
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«  ung  jeune  varlet  qui  avoit  grippé  le  plus  haut.  »  Le  panier,  les  six 
blancs  et  la  perche  furent  réservés  l. 

Ce  nouveau  genre  de  divertissement  avait  eu  lieu  dans  la  rue  aux 
Ours,  en  lace  la  rue  Quinquampoix.  Il  plut  excessivement  aux  Pari¬ 
siens,  qui  le  renouvelèrent  maintes  fois.  Peu  à  peu  l’usage  s’en 
répandit,  et  maintenant  il  n’y  a  pas  une  fête  complète  si  le  gouverne¬ 
ment,  l’administratien  municipale  ou  un  riche  particulier  n’a  fait 
dresser  un  mât  de  cocagne. 

Nous  n’avons  rien  â  dire  contre  cet  usage,  qui  a  porté  quelques 
écrivains  à  s’apitoyer  sur  le  sort  du  peuple,  tandis  que  d’autres  ont 
remarqué  au  contraire  qu’un  pareil  exercice  serait  propre  à  entretenir 
la  santé,  la  vigueur  et  le  courage  des  citoyens.  Seulement,  nous  ferons 
remarquer  que  le  nom  de  mât  de  cocagne  a  été  bien  mal  appliqué. 

Dans  le  pays  de  Cocagne,  il  est  admis  que  les  hommes  n’ont  qu’à 
former  des  souhaits,  et  que  la  nature  leur  prodigue  ses  trésors,  sans  y 
être  sollicitée  par  le  travail.  Or,  le  mât  de  cocagne  s’éloigne  complè¬ 
tement  de  ces  usages  de  paresse  et  de  repos  éternel.  Pour  acquérir, 
cette  fois,  il  faut  lutter,  il  faut  travailler,  et  souvent  même  le  succès 
est  loin  de  répondre  aux  efforts  qui  ont  été  tentés. 

Eugène  d’AURIAC. 


V 


(I  )  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  dans  la  Collection  des  Chroniques  nationales 
françaises ,  publ.  par  J.  A.  Buchon.  Paris,  1827.  T.  XL,  p.  354. 
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En  se  dirigeant  sur  l’Italie,  donl  il  voulait  l’aire  la  conquête, 
Charles  VIII  s’arrêta  à  Dijon,  le  16  juin  1494. 

Après  avoir  juré  de  conserver  les  privilèges,  le  roi  de  France  prit 
possession  de  l’anneau  ducal  que  l’abbé  de  St-Bénigne  lui  passa  au 
doigt.  Comme  la  Franche-Comté  avait  été  rendue  à  l’archiduc  d’Au¬ 
triche,  Charles  VIII  ordonna  (par  lettres-patentes  datées  de  Grenoble, 
le  29  août  149*4)  que  le  Parlement  de  Bourgogne  cesserait  d’être 
ambulatoire,  qu’il  serait  fixé  et  siégerait  perpétuellement  à  Dijon. 

«  Charles  VIII ,  petit  homme  de  corps  et  peu  étendu ,  dit  Comincs, 
estoit  si  bon  qu'il  n'est  point  possible  de  voir  meilleure  créature  ;  »  les 
Dijdnnais  n’eurent  pas  le  loisir  de  vérifier  le  jugement  de  l’historien, 
la  peste  empêcha  le  roi  de  séjourner  longtemps  dans  l’ancienne 
capitale  de  la  Bourgogne  :  la  mortalité  était  si  grande  que  la  Cour 
des  Comptes  avait  été  transférée  à  Talant,  ainsi  que  nous  l’apprend  le 
compte  de  Riboteau  pour  l’an  1494. 

A  ChAlon-sur-Saône  où  le  fléau  sévissait  encore  plus  violemment 
les  magistrats  ordonnèrent  que  :  «  l’on  mettroil  sus,  le  Mystère  du 
glorieux  ami  de  Dieu  Monsieur  St-Sébastien,  pour  icclui  jouer  le  plutôt 
que  faire  se  pourrait  bonnement,  et  que  pour  ce,  seraient  élus  douze 
personnages.  » 

La  Bourgogne  avait  alors  pour  gouverneur  Jean  de  Baudricourt, 
maréchal  de  France,  fils  de  ce  Robert  de  Baudricourt  qui  conduisit 
Jeanne  d’Arc  à  Charles  VII.  Il  avait  été  pourvu  de  ce  gouvernement 
par  lettres-patentes  du  18  mars  1480.  En  son  absence  le  commande¬ 
ment  était  exercé  par  Philippe  Pot,  seigneur  de  la  Roche-Nolay 
(appelée  aujourd’hui  la  Roche-Pot).  Il  se  trouva  à  la  bataille  de 
St-Aubin  du  Cormier  en  1488.  Il  aida  Charles  VIII  à  faire  triompher 
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sa  cause  en  Italie  et  à  s’emparer  du  royaume  de  Naples.  Il  mourut 
sans  enfants  en  1  400. 

Philippe  Pot  était  né  à  Dijon,  en  septembre  1414  ;  son  père  Regnier 
Pot  était  seigneur  de  la  Roche-Xolay,  de  Chaleauneuf,  de  Meloiseg, 
chambellan  des  trois  premiers  ducs  de  race  royale  ;  il  s’était  distingué 
à  la  bataille  de  Nieopolis  en  4390.  Le  futur  duc  de  Bourgogne,  Jean- 
Sans-Peur,  alors  comte  de  Xevers,  y  fut  fait  prisonnier.  L’amiral  Jean 
de  Vienne,  Philippe  de  Bar,  Guillaume  de  la  Trémoille  et  son  fils  y 
périrent.  Citons  pour  mémoire  l’une  des  ordonnances  de  Jean-Sans- 
Peur,  rédigée  pour  cette  expédition  par  ce  jeune  prince  qui,  si  nous 
en  croyons  Froissait:  «  tant  était  moult  aimé,  étant  courtois,  trai¬ 
table,  humble  et  débonnaire  ;  »  cette  ordonnance  de  discipline  com¬ 
mence  ainsi  :  Gentilhomme  faisant  rinnour ,  port  cheval  et  harnois  : 
le  valet  qui  fiert  du  coustel  pert  le  point,  et  s  il  robe  V oreille....  » 

Philippe  Pot  avait  eu  pour  parrain  Philippe-le-Bon  qui  le  fit  élever 
au  palais  et  le  nomma  son  échanson  en  1449. 

En  1453,  Philippe  Pot  fit  de  grandes  prouesses  lors  du  siège  de 
Constantinople  par  les  Turcs  ;  prisonnier  des  soldats  de  Mahomet  II, 
Philippe  Pot  dut  encore  sa  liberté  à  sa  bravoure.  C’est  à  cette  occasion 
qu’il  fit  peindre  un  tableau  qu’il  plaça  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  à 
Notre-Dame  de  Dijon,  avec  sa  devise  :  Tant  L  vaut. 

Philippe  Pot  fut  conseiller  et  chambellan  du  duc  de  Bourgogne, 
premier  chambellan,  chevalier  de  la  Toison  d’Or,  capitaine  des  villes 
de  Lille,  Douai  etOrchies. 

Ci  •éé  par  Louis  XI  sénéchal  de  Bourgogne,  il  fut  aussi  conseiller  et 
chambellan  de  ce  roi. 

Député  par  la  noblesse  de  Bourgogne  aux  Etats-Généraux  de  Tours, 
en  1483,  il  prononça  dans  cette  assemblée  un  discours  remarquable 
qui  a  été  conservé. 

On  peut  voir  à  l’hôtel  de  Vesvrotte,  rue  Chabot-Charny,  à  Dijon,  le 
tombeau  de  Philippe  Pot.  Ce  Seigneur  est  revêtu  de  son  armure  et  de 
sa  dalmatique,  couché  sur  une  pierre  tumulaire  et  porté  par  huit 
religieux  ayant  l’attitude  de  la  douleur. 

Charles  VIII  ne  put  se  maintenir  en  Italie  (où  il  s’était  montré 
quelquefois  vêtu  des  ornements  impériaux,  comme  s’il  eut  été  déjà 
maître  de  Constantinople  et  de  Jérusalem)  et  revint  en  France.  Le  7 
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avril  1498,  donnant  le  bras  à  sa  femme,  Anne  de  Bretagne,  pour 
traverser  une  galerie  sombre  dans  le  chaleau  d’Amboise,  il  se  beurla 
le  front  contre  une  porte,  «  combien  qu’il  fut  bien  petit  »,  et  si 
malheureusement  qu’il  expira  le  même  jour. 

Le  12  mai  1499,  Engilbert  de  C lèves,  comte  de  Nevers,  cousin 
germain  du  roi  Louis  XII,  fut  nommé  gouverneur  de  Bourgogne.  Il 
mourut  en  1506  laissant  Irois  fils  de  Charlotte  de  Bourbon  qui  se  lit 
religieuse  à  Fontevrault. 

On  accueillit  avec  joie  le  nouveau  gouverneur  et  on  lui  donna  de 
grandes  fêtes  ;  Dijon,  Nuits,  Beaune  et  Chalon-sur-Saône  lui  offrirent 
en  outre  plusieurs  pièces  de  bon  vin. 

En  1499,  Louis  XII,  allant  guerroyer  dans  Je  Milanais,  passa  à 
Dijon,  prit  possession  du  duché  et  fit  serment  de  respecter  ses 
privilèges.  On  le  reçut  partout  avec  pompe  ;  des  théâtres  furent 
dressés,  on  y  joua  les  Mystères  ;  des  personnes  de  distinction  furent 
chargés  des  rôles. 

Nous  voyons  dans  les  registres  de  la  Cour  des  Comptes  qu’en  1500 
la  peste  désola  encore  Dijon  et  la  Bourgogne.  La  Cour  des  Comples 
dut  siéger  à  Auxonnc  et  au  chAteau  de  Barjon,  appartenant  A  l’un  de 
ses  maîtres. 

Mentionnons  le  passage  en  Bourgogne  de  l’archiduc  Philippe 
d’Autriche,  qui  avait  épousé  l’infante  d’Espagne,  fille  de  Ferdinand 
et  d’Isabelle.  «  La  Bourgogne ,  dit  Courtepée,  remplie  d'amour  pour 
le  sang  de  ses  anciens  maîtres  se  signala  par  V accueil  quelle  fit  aux 
archiducs.  » 

Une  partie  du  palais  des  ducs  et  de  la  terrasse  fut  détruite  en  1502, 
le  17  février,  par  la  négligence  d’un  serviteur  du  comte  Engilbert  de 
Clèves.  En  1433,  Philippe-le-Bon,  ayant  reçu  du  Pape  Eugène  III  une 
hostie  miraculeuse,  l’avait  fait  déposer  dans  la  Sainte-Chapelle,  paroisse 
des  Ducs  !.  Celte  hostie  était  exposée  à  la  vénération  des  fidèles  dans 
un  vaisseau  d’or  fin  donné  en  1454  par  la  duchesse  Isabelle  et  pesant 


(1)  Le  théâtre  de  Dijon  occupe  remplacement  où  s'élevaient  jadis  la  Sainte- 
Chapello  et  le  cloître  des  chanoines  qui  desservaient  celle  église,  détruite  en 
septembre  1802. 
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51  marcs  ;  de  riches  pierreries  y  étaient  enchâssées  et  en  rehaussaient 
la  beauté  et  la  valeur. 

Cette  hostie  était  connue  sous  le  nom  de  la  Sainte-Hostie  ;  sa 
renommée  était  parvenue  jusqu’à  Louis  XII,  qui  l’avait  peut-être 
-  même  adorée  lois  de  son  premier  voyage  à  Dijon  ;  aussi,  en  1505,  ce 
prince,  se  sentant  gravement  malade,  lit-il  vœu  de  lui  consacrer  sa 
couronne  s’il  recouvrait  la  santé,  et  après  sa  guérison  écrivit-il  au 
chapitre  de  la  Sainte-Chapelle  la  lettre  suivante  : 


Chers  et  bien  aviez,  puis  n’a  gueres  auons  eusl  une  grande  et  grieue 
maladie ,  de  laquelle ,  grâce  à  Dieu  nostre  créateur ,  sommes  à  présent  hors 
et  en  auons  bonne  et  vraye  connoissancc  que  dès  l’heure  que  eusmes  reçu 
nostre  Créateur  par  le  moyen  de  sa  bonté  et  grâce  nous  recouvrâmes  la 
sancté,  et  de  luy  et  non  d’autres  tenons  nostre  guérison.  A  cette  cause  et  que 
nous  auons  singulière  deuotion  à  la  Sainte-Hostie  qui  repose  en  nostre  église , 
nous  vous  enuoyons  par  ce  porteur  la  propre  et  vraye  couronne ,  laquelle 
portâmes  après  nostre  sacre  tout  le  iour  que  nous  fumes  couronné  en  nostre 
ville  et  citée  de  Rheims  comme  il  est  de  coustume,  nous  prions  la  présenter 
devant  ladite  Sainte-Hostie ,  en  prions  nostre  dit  Créateur  qu’il  luy  plaise 
nous  préserver  et  maintenir  en  bonne  sancté  pour  luy  faire  service. 

Donné  à  Blois ,  le  21e  iour  d’auril. 

Louis. 


Et  plus  bas  :  Rorertet. 


Le  29  du  même  mois  (ce  qui  peut  donner  une  idée  de  la  rapidité 
approximative  des  voyages  à  celte  époque),  deux  héraults  d’armes  du 
roi  de  France  présentèrent  cêtte  couronne  au  Chapitre  de  la  Sainte- 
Chapelle  ;  elle  fut  placée  «  sur  le  vaissel  et  reliquaire  de  ladite  sacrée 
hostie ,  le  tant  en  présence  de  Messieurs  de  la  cour  souveraine  du 
Parlement ,  des  Comptes ,  et  grande  et  innumérable  foule  de  peuple, 
bourgeois  et  bourgeoises  dudit  Dijon ,  lors  estant  en  ladite  Chapelle  en 
grande  dévotion ,  fournis  de  luminaire ,  regrettions  Dieu  de  la  bonne 
sancté  et  convalescence  dudit  sieur  ;  et  ce  fait ,  fut  ladite  hostie  sacrée, 
en  présence  que  dessus ,  portée  processionnel  lem  eut  par  aucunes  rues 
de  celle  ville,  et  lesdites  lettres  du  ray  Louis  patament  lues  à  haulle 
voix  en  chère  par  le  grand  prieur  des  Prescheùrs  dudit  Dijon ,  lequel 
fit  en  la  nef  de  ladite  Sainte-Chapelle  la  collation  et  sermon  de  ladite 
procession.  » 
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Au  mois  de  mai  de  cette  année,  Louis  XII  envoya  deux  aullres 
heraults  d’armes  à  Di  jon  pour  y  chercher  le  bâton  de  la  Sainete-Hostie 
que  le  Chapitre  lui  accorda,  «  sachant  cl  œnnoissans  ne  le  -pou-avoir 
donner  en  ce  monde  à  personne  qui  puisse  mieux  Je  porter  et  souslenir.  » 

Depuis  cette  époque,  une  procession  solennelle  de  cette  Hostie  avait 
lieu  le  2  juillet  et  attirait  un  nombre  considérable  d’étrangers. 

Engilbert  de  Clèves  étant  décédé,  Louis  XII  nomma  le  2i  novembre 
150(5,  au  gouvernement  de  la  bourgogne,  devenue  frontière  du 
royaume,  Louis  de  La  Trémouille,  qu’il  avait  déjà  élevé  à  la  dignité  de 
premier  chambellan.  Ce  de  la  Trémouille  avait  défait  et  pris  Louis  XII 
à  la  bataille  de  Saint-Aubin  et  c’est  à  son  sujet  que  ce  prince, parvenu 
au  trône  de  France,  dit  ce  mot  légendaire,  «  qu’un  roi  de  France 
n’était  pas  fait  pour  venger  les  querelles  du  duc  d’Orléans.  » 

Louis  XII  revint  en  bourgogne  en  1510,  il  se  rendit  de  Dijon  à 
Auxonnc  ;  pour  faciliter  son  voyage,  on  jeta  plusieurs  ponts  sur 
l’Ouche  et  sur  les  Tilles.  De  retour  à  Dijon,  le  roi  fit  rétablir  la  partie 
du  palais  des  Ducs  endommagée  par  l’incendie  de  1502. 

Sur  ses  ordres,  on  activa  la  construction  du  palais  de  justice  com¬ 
mencée  sous  Louis  XI,  où  l’on  admire  l'une  des  plus  belles  salles 
d’audience  de  France.  Cette  salle  est  ornée  de  lambris  dorés,  on  y  voit 
les  armes  du  Roi  et  celles  d’Anne  de  Bretagne,  sa  femme,  ainsi  que 
le  Porc-Epic,  devise  de  l’Ordre  institué  par  Louis  de  France,  duc 
d’Orléans,  aïeul  de  Louis  XII.  Par  lettres  patentes  du  8  août  1511, 
Humbert  de  Villeneuve,  premier  président  au  Parlement,  fut  chargé  de 
la  direction  des  travaux  du  Palais  de  Justice. 

Le  château,  également  commencé  sous  Louis  XI,  n’était  point  ter¬ 
miné  au  moment  du  séjour  de  Louis  XII  à  Dijon  ;  le  roi  en  fit  hâter 
l’achèvement.  On  voit  encore  sur  ses  murs  extérieurs  le  porc-épic, 
emblème  du  roi. 

La  peste  reparut  en  bourgogne.  La  Chambre  des  Comptes  siégea  à 
Auxonne,  le  Parlement  à  Arnay-le-Duc,  la  chambre  de  ville  l’établit  à 
Saint-Apollinaire  et  tint  ses  séances  à  Montmuzard. 

Les  Suisses  mécontents  de  Louis  XII  arrivèrent  sous  les  murs  de 
Dijon  au  nombre  de  40,000  hommes,  le  9  septembre  1513,  après  avoir 
ravagé  les  environs.  Ils  étaient  commandés  par  Jacques  de  Watteville, 
capitaine  bernois  ;  un  corps  d’Allemands,  envoyé  par  l’empereur 
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Charles-Quint,  conduit  par  le  prince  Ulric  de  Wirlemberg,  des  com¬ 
pagnies  volontaires  franc-comtoises  ayant  pour  chef  le  seigneur  de 
Vergy  et  une  grosse  artillerie  tirée  de  la  Franche-Comté  les  accom¬ 
pagnaient. 

Tout  récit  pâlirait  devant  la  relation  de  Pierre  Tabourot,  qui  fut 
seigneur  de  Veronnes  et  maire  de  Dijon,  aussi  lui  laissons-nous  la 
parole  : 

«  Le  vendredi  V  jour  de  septembre ,  d'autant  que  c  était  la  vérité  que  les 
Suisses  voulaient  mettre  le  siège  devant  Dijon ,  il  fut  ordonné  par  monseigneur 
de  la  T  remouille,  gouverneur  de  Bourgogne  (1)  d'abattre  V  église  Saint- 
Nicolas  hors  les  murs ;  et  ainsi  que  les  maçons  faisaient  leur  oraison  avant 
que  d'y  mettre  la  main ,  ils  s'enfuyrent  comme  tout  éperdus ,  et  se  prit  à  suer 
à  grosses  gouttes  une  image  en  bois  de  Notre-Dame ,  et  son  petit  quelle  tenait , 
tournant  sa  vue  regardant  le  côté  des  faubourgs;  et  j'ai  parlé  à  des  gens  qui 
le  virent. 

«  Le  dimanche  4  dudit  mois ,  le  feu  fut  mis  au  faubourg  St-Nicolas  et  de 
la  porte  Fermerol ,  qui  estoit  chose  piteuse  à  voir . 

»  Le  lundi  5,  le  feu  fut  mis  au  faubourg  St-Pierre ,  et  de  la  porte  à  la 
porte  Neuve  et-au  temple . 

»  Le  mercredi  7 ,  le  feu  fut  mis  au  faubourg  d'Ouche . 

•  »  Le  vendredi  9  septembre ,  jour  de  la  relévation  de  monsieur  St-Médard, 

les  Sûmes  et  Mgr.  de  Vergy  mirent  le  siège  devant  Dijon ,  environ  le  midi , 
du  coté  de  la  porte  Neuve  (2)  ;  ils  avaient  canons  portant  gros  boulets  de  fer 
ayant  deux  pieds  de  tour  ou  environ  ;  il  en  tomba  beaucoup  dans  la  ville  qui 
ne  blessèrent  personne. 

»  Le  samedi  10,  les  Suisses  ont  laissé  les  artilleries  tirantes ,  et  sont  allés 
loger  aux  Chartreux  ;  et  ont  été  par  devers  eux ,  par  sauf-conduit,  M.  le 
gruyer  (Jean  de  Baissey,  qui  commandait  la  milice  bourgeoise  de  Dijon, 
pendant  ce  siège),  M.  de  Manières ,  M.  le  bailli  de  Dijon  et  M.  Jean  de  Ho - 
chefort ,  pour  voir  si  on  pourrait  trouver  quelque  appointement  ( que  Dieu  le 
veuille  !). 


(1)  La  Trémouille  avait  quitté  précipitamment  U  Italie,  aün  de  pourvoir  h  la  sûreté 
de  son  gouvernement 

(2)  Les  Suisses  débouchèrent  par  les  villages  de  Rufley  et  de  St*Apolünaire.  Ils 
côtoyèrent  la  ville  en  tournant  par  le  finage  de  Crésille,  pour  venir  gagner  les  hau¬ 
teurs  des  Chartreux  et  des  Perrières,  où  ils  installèrent  leurs  batteries.  Le  château 
de  Dijon  venait  d’être  achevé.  Le  30  octobre  1870,  les  Allemands  arrivèrent  devant 
Dijon  par  le  môme  côté  que  les  Suisses  en  1513. 

SEPTEMBRE-OCTOBRE  1884.  24 
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»  Le  dimanche  il,  à  la  sortie  de  la  messe  de  monsieur  St-Médard,  est  passé 
un  boulet  de  fer  d’environ  deux  pieds  de  tour ,  parmi  le  toit  de  St-Etienne , 
du  coté  de  St-Michel,  qui  a  rompu  au  long  la  forme  de  la  fenêtre  du  pignon 
du  coté  de  St-Y  incent  et  rompu  l’une  des  jambes  du  clocher  de  Saint-Médard , 
et  tombé  audit  St-Y  incent  ;  et  demi-heure  après  un  semblable  ou  environ  à 
quatre  pieds  plus  bas.  Plusieurs  autres  pareils  sont  tombés  pammi  la  ville  ; 
mais  Dieu  merci ,  ils  nonl  tué  ni  blessé  personne. 

»  Et  après  on  a  ordonné  de  ne  tirer  aucun  canon,  et  nos  gens  ont  parlé 
avec  les  Suisses  les  uns  avec  les  autres  de  dessus  la  muraille ,  afin  de  savoir 
si  l'on  pourraient  traiter  de  quelque  appo internent,  en  demandant  les  Suisses : 
le  duché  de  Bourgogne  et  pays  adjacents  ;  les  châteaux  de  Milan ,  Crémone  et 
Gênes;  le  comté  d’Ost  et  400,000  écus  pour  intérêts;  que  le  roi  eut  à  prendre 
10,000  hommes  suisses  à  son  service  et  en  payer  cinq  mille  cinq  cents  pour 
trois  mois  dont  ils  feraient  montre . 

»  Ledit  jour,  environ  sept  heures  du  soir ,  on  a  recommencé  à  tirer  de  part 
et  d’autre  toute  la  nuit.  Le  lundi  12  au  matin,  environ  les  sept  heures,  on 
n’a  cessé  de  tirer  de  part  et  d’autre ,  et  ont  fait  lesdits  ennemis  de  merveilleux 
dommages  à  St-Etienne,  St-Michel  et  plusieurs  maisons  de  la  ville  ont  été 
forcées  d’outre  en  outre.  Ils  entendaient  donner  l’assaut  à  cedit  matin  ;  tou¬ 
tefois,  on  a  arrêté  pour  parler  ensemble  et  voir  si  on  pourrait  trouver  appoin- 
temcnt,  et  ne  tirèrent  les  ennemis  ni  nous  de  toute  la  journée. 

»  Ils  ont  accordé  ledit  jour  avec  les  lignes ,  et  ledit  jour,  environ  les  onze 
heures  du  soir,  on  a  mandé  tous  les  habitants  de  ladite  ville  en  la  maison 
d'icelle  ville  ;  a  été  proposé  par  Bénigne  de  Cirey  maire ,  qu’il  convenait 
d’avoir  argent  promptement  pour  renvoyer  iceux  ennemis  hors  du  pays ,  qui 
demandaient  400,000  écus,  il  fut  envoyé  à  l'heure  même  par  toutes  les 
paroisses  gens  pour  savoir  ce  que  chacun  pourrait  fournir  et  bailler. 

»  Le  13,  on  fut  chez  Bénigne  de  Cirey,  maire,  afin  d’imposer  particuliè¬ 
rement  les  gens  de  la  ville  pour  trouver,  comme  on  disait,  promptement 
25,000- livres,  ce  quon  ne  pouvait  trouver  audit  Dijon,  et  on  demeura  toute 
la  journée  à  faire  les  impôts  (1)  parce  que  les  Suisses  entendaient  avoir  ledit 
argent,  et  que  si  on  ne  se  dépêchait,  iis  amèneraient  leur  artillerie  et  encore 
d’autres  pour  les  tirer  ;  mais  à  trois  heures  après-midi ,  la  paix  a  été  créée 
perpétuelle  entre  le  roi  et  les  Suisses,  avec  les  lignes  et  cantons. 

»  Et  au  malin ,  le  gouverneur  d’Orléans,  Lancelot  du  Lac,  est  parti  pour 


(1)  Le  clergé  et  les  compagnies  nommèrent  des  commissaires  qui  allèrent,  pendant 
la  nuit,  de  porte  en  porte  recevoir  l’argent. 
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aller  vers  le  roi  et  lui  faire  ratifier  le  traite  ;  et  ne  partirent  hommes  aucuns 
de  la  ville . 

»  Et  ce  pendant  on  vendange  toujours  nos  vignes ,  et  s'enlève  le  vin  et  le 
bled ,  et  s'emmène  le  bétail.  » 

D’après  une  autre  version,  Louis  XII,  prévenu  de  la  marche  des 
Suisses,  avait  averti  les  autorités  de  Dijon,  et  comme  nous  l’avons 
dit,  avait  envoyé  en  cette  place  «  le  chevalier  sans  reproche,  »  La 
Trémouille  avec  500  lances  et  4,000  aventuriers.  La  T rémou  il  le 
mit  les  remparts  en  état,  et  fit  montre  des  gens  capables  de 
porter  les  armes.  Les  habitants  des  paroisses  furent  exercés  tous  les 
jours  par  leurs  officiers.  Un  conseil  de  guerre  décide  qu’il  y  avait  lieu 
de  sacrifier  les  faubourgs,  Tabourot  nous  indique  corpment  cette  déci¬ 
sion  fut  exécutée.  L’église  de  Saint-Nicolas  fut  respectée,  ainsi  que  celle 
des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  au  faubourg  Saint-Pierre. 

Les  Suisses  marchaient  sur  deux  colonnes  :  l’une  arrivait  p3r  Gray 
et  l’autre  par  Auxonne. 

Aux  propositions  faites  le  11  par  les  Suisses,  La  Trémouille  répondit 
par  un  coup  de  canon.  Le  12,  les  murailles  étaient  ouvertes  de  toutes 
parts  et  rennemi  allait  donner  un  assaut  général  ;  ce  fut  alors  qu’une 
troisième  députation  lui  fut  envoyée. 

De  cette  démarche  allait  résulter  le  pillage  ou  le  salut  de  la  ville. 

On  fit  à  Dijon  une  grande  procession  ;  l'image  de  Notre-Dame  du 
Bon-Espoir  y  fut  portée  ;  on  parcourut  les  remparts,  les  cours  ;  La 
Tréînouille,  ses  officiers,  les  soldats  et  tout  le  peuple  de  Dijon  y  assis¬ 
tèrent  portant  un  flambeau  à  la  main. 

Dès  ce  moment,  disent  les  Chroniques  du  tenrps,  les  Suisses  furent 
plus  accommodants.  A  dix  heures  du  soir,  les  députés  rentrèrent  en 
ville  après  avoir  conclu  la  paix. 

Il  fut  convenu  «  que  Louis  XII  quitterait  le  duché  de  Milan  cl  qiï on 
rendrait  au  pape  toutes  les  villes,  terres  et  châteaux  dont  s  étaient  em¬ 
parés  les  Français  cl  leurs  alliés  ;  qiïon  rendrait  au  seigneur  de  Vergy 
et  à  tous  les  comtois ,  sujets  de  V Empereur,  toutes  les  terres  et  seigneu¬ 
ries  que  le  roi  détenait  dans  le  duché  et  ailleurs  ;  qxCon  paierait  aux 
seigneurs  des  lignes  quatre  cent  mille  écus,  dont  moitié  comptant  et  le 
reste  à  la  St-Martin  et  dix  mille  écus  comptants  au  duc  de  Wirtemberg 
et  au  grand-maître  de  V artillerie,  pour  leurs  frais ,  etc.  » 
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Jean  Sapin,  receveur  général  de  Bourgogne,  fut  envoyé  par  La  Tré- 
mouillc,  pour  lever,  sous  forme  d’emprunt  pour  le  roi,  les  deux  cent 
mille  écus  payables  comptants.  Il  se  rendit  à  Chalon-sur-Saône,  à 
Maçon  et  a  Lyon,  au  nom  de  la  ville  de  Dijon. 

Les  Suisses  exigèrent  pour  lever  le  siège  25,000  livres  (le  13  sep¬ 
tembre  1513)  et  se  contentèrent,  pour  garantie  du  reste  de  la  somme, 
d’emmener  comme  otages  :  M.  de  Maizières,  neveu  de  La  T rémouille 
et  son  lieutenant;  Jean  de  Rochcfort,  grand  bailli  de  Dijon  ;  Humbert 
de  Villeneuve,  premier  président  au  Parlement  ;  Bénigne  Serres,  sei¬ 
gneur  de  Daix  ;  Philibert  Godran,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  ; 
Bénigne  de  Cirey,  vicomte-inayeur  de  Dijon  et  Jean  Noël,  échevin.  (Ils 
furent  seize  mois  en  otage  et  durent  se  racheter  eux-mèmes,  parce 
que  le  roi  ne  se  pressait  pas  de  payer,  M.  de  Maizières  donna  10,000 
écus  soleil  ;  M.  de  Rochcfort,  0,000;  les  autres  otages,  1,000  écus 
chacun.  Louis  XII  les  dédommagea  amplement.  Les  principaux  faits 
du  siège  de  Dijon  par  les  Suisses  sont  représentés  dans  une  tapisserie 
contemporaine  de  2  m.  73  cent,  de  haut  sur  G  m.  93  de  long.  Placée 
d’abord  dans  l’église  Notre-Dame,  elle  était  tombée  pendant  la  Révo¬ 
lution  entre  les  mains  d’un  brocanteur.  M.  Ranfer  de  Bretenières  la 
racheta  pendant  qu’il  était  maire  de  Dijon  de  1802  à  1800.  Elle  était 
exposée  dans  l’une  des  salles  de  l’ancien  hôtel-d e-vi lie .  Elle  fut  trans¬ 
portée  au  musée  en  1823.  Le  style  du  dessin  atteste  qu’elle  fut  fabri¬ 
quée  peu  de  temps  après  les  événements  de  1513.  Elle  est  divisée  en 
trois  tableaux  séparés  par  des  colonnes  agrémentées  de  guirlandes.  Le 
premier  tableau  à  gauche  représente  le  camp  suisse  ;  sur  le  premier 
plan  on  voit  le  chef  des  assaillants;  plus  loin,  les  remparts  de  la  vieille 
cité  bourguignonne  où  flotte  l’étendard  de  La  Trémouille,  ayant  pour 
devise  une  roue  et  cette  légende  :  «  Sans  sortir  de  V ornière.  »  Dans  le 
jour  on  voit  les  clochers  de  Saint-Bénigne,  Saint-Philibert,  la  Sainte- 
Chapelle  et  Saint-Jean.  Le  second  tableau  représente  la  procession  de 
la  Vierge  Noire  ;  on  voit  dans  le  fond  l’église  des  Jacobins  et  de  Notre- 
Dame  avec  le  célèbre  Jacquemart  (1).  Dans  le  troisième,  on  voit  l’in- 

(I)  Jacquemart,  c’esl-à-dirç  l’horloge  de  Courtrai  envoyée  à  Dijon  par  Philippe  le 
Hardi  en  1362.  Le  maire  Josset  de  Halle  la  fit  placer  à  côté  du  portail  de  Notre- 
Dame,  sur  une  tourelle  où  elle  est  encore.  Un  Flamand  et  sa  femme  frappent  les 
heures  avec  un  marteau. 
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térieur  de  Notre-Dame,  le  gouverneur  de  La  T remouille  agenouillé 
devant  la  statue  de  la  Vierge  Noire.  En  dehors  des  murs,  les  chois 
suisses  et  impériaux  reçoivent  les  otages  ;  dans  le  tond  les  troupes 
ennemies  opèrent  leur  retraite. 

N’ayant  pu  réunir  de  suite  la  somme  exigée,  Louis  de  la  T rémouille 
séduisit  par  son  éloquence  les  capitaines  suisses  et  leurs  soldais  venus 
de  si  loin  pour  faire  du  butin.  La  Trémouille  était  d’autant  plus  em¬ 
barrassé  qu’il  ne  pouvait  compter  sur  aucun  secours,  les  Anglais  ayant 
pris  Thérouanne,  Tournai,  et  menaçant  Paris. 

Guichardin  fait  observer  avec  beaucoup  de  raison  que  le  traité  de 
Dijon,  si  onéreux  qu’il  fût,  sauva  la  France,  parce  qu’après  la  prise 
de  cette  ville  les  Suisses  eussent  pu  s’avancer  sur  la  capitale  et  donner 
la  main  aux  Anglais. 

Le  25  septembre,  des  lettres  patentes  datées  d’Amiens  autorisèrent 
Jean  Sapin  à  faire  répartir  l’imposition,  par  manière  de  prêt,  sur 
toutes  les  villes  et  autres  lieux  du  duché. 

Les  Etats . —  Les  Etats  agirent  si  puissamment  auprès  de  Charles  VIII, 
qui  avait  supprimé  le  Parlement  de  Dijon  pour  le  réunir  à  celui  de 
Paris  en  148-4, qu’ils  obtinrent,  deux  ans  plus  lard,  son  rétablissement. 
André  de  Poupet,  évêque  de  Chalon-sur-Saone,  Philippe  de  Hoc  hberg, 
maréchal  de  Bourgogne,  et  Philippe  Pot  avaient  été  chargés  par  les 
Etats  de  présenter  la  requête  au  roi  de  Fiance.  Charles  VIN  établit 
André  de  Poupet,  conseiller  d’honneur  au  Parlement  de  Bourgogne. 

Privilèges.  —  Par  lettres  patentes  du  17  mars  1488,  les  officiers 
du  Parlement  furent  déclarés  exempts  de  tous  impôts,  subsides,  aides, 
gabelles,  marcs,  emprunts,  péages,  portages,  guet  et  garde,  bail  et 
arrière-ban.  Ces  privilèges  furent  continués  le  8  février  1 4(.);î,  le  5  jan¬ 
vier  4544  et  le  24  juillet  1515.  Le  Parlement  de  Dijon  enregistra  en 
4515  l’édit  adressé  à  celui  de  Paris  en  1484,  pour  communiquer  les 
mêmes  prérogatives  aux  veuves  de  ces  officiers,  pendant  leur  viduité, 
et  à  leurs  enfants  pendant  leur  minorité. 

C’était  un  des  privilèges  des  conseillers-clercs,  d’être  tenus  présents 
dans  leur  bénélice,  et  de  recevoir  le  prix  de  leur  prébende,  à  cause 
de  la  résidence  qu’ils  doivent  exercer  pour  leur  oflice.  Ce  fut  pour 
conserver  ce  privilège  que  le  Parlement  enregistra,  en  1505,  les  lettros- 
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patentes  adressées  au  chapitre  de  Beau  ne,  pour  en  faire  jouir  Jean 
Briçonnet,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  chanoine  et  archidiacre 
de  Beaune. 

En  niai  1510,  Louis  XII  assista  à  une  séance  du  Parlement  de  Dijon. 

Disons  en  passant  que  Louis  XII  rendit  les  juges  inamovibles  en 
France. 

Premiers  Présidents.  —  Par  lettres  patentes  du  14  mars  1488,  fut 
nommé  premier  président  du  Parlement,  Guy  de  Rochefort,  seigneur 
de  Pluvault,  Flagey,  Guiseaux,  rAbergement,  ancien  conseiller  et 
chambellan  de  Charles-le-Téméraire.  Charles  VIII  rappela  à  sa  cour, 
lui  donna  la  charge  de  chancelier  de  France  en  1402,  après  la  mort 
de  son  frère  Guillaume  que  Louis  XI  avait  fait  son  chancelier,  a  Ils 
étaient  tous  les  deux  distingués  dans  Y  art  militaire,  en  sorte,  dit  Cour- 
tépée,  qu'on  peut  appliquer  à  Y  un  et  à  Y  antre  ce  mot  d'un  ancien  :  vir 
nescio  an  validor  in  castris,  an  melior  in  toga.  »  Guy  reçut  à  Arras 
en  1499,.  le  mémorable  hommage  de  Parchiduc  Philippe  pour  les 
comtés  de  Flandre,  d’Artois  et  de  Charollais  ;  il  mourut  en  1507  et 
fut  inhumé  à  Citeaux.  Il  avait  épousé  Marie  Chambellan,  fille  de  Henri 
Chambellan,  vicomte-mayeur  de  Dijon  et  d’Alix  Berbisey.  L’hôtel  de 
Rochefort  existe  encore  à  Dijon,  rue  des  Godrans.  Le  dernier  descen¬ 
dant  de  cette  illustre  famille  est  le  marquis  Henri  Rochefort  de  Luçay. 

Christophe  de  Camionne,  en  1492,  se  démit  la  meme  année;  il 
mourut  en  1507  président  au  Parlement  de  Paris. 

Jean  Douliet,  de  Moulins  en  Bourbonnais,  homme  de  grande  litté¬ 
rature,  dit  Courtépée. 

Philibert  de  la  Fcrté,  né  à  Maçon,  fut  nommé  en  1494. 

Humbert  de  Villeneuve,  dont  nous  avons  parlé  supra.  Il  était  lyon¬ 
nais  ;  il  mourut  en  1515. 

Bailliage.  —  Charles  VIH,  par  son  édit  du  mois  d’avril  1493,  art.  73, 
ordonne  aux  baillis  de  commettre  leurs  lieutenants  par  avis  des  pro¬ 
cureurs  et  avocats  du  roi,  praticiens  et  autres  gens  de  bien  de  leur 
juridiction;  ces  commissions  étaient  irrévocables.  Par  l’art.  74,  il 
permet  aux  baillis  de  commettre  un  lieutenant  particulier,  lequel  n’au¬ 
rait  puissance  de  siège  qu’en  l’absence  du  lieutenant  général. 

Les  fonctions  des  baillis  étaient  regardées  comme  si  importantes, 
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que  Louis  XII  voulut  qu’ils  fussent  gradues.  L’ail.  203  de  l'ordon¬ 
nance  de  Blois  porte  qu’ils  doivent  être  gentilhommcs  de  nom  et  d’ar¬ 
mes,  âgés  de  trente  ans  pour  le  moins ,  et  qu'ils  eussent  auparavant 
commandé  en  état  de  capitaine ,  etc.  Les  baillis  n’avaient  plus  qu’une 
séance  honoraire  dans  les  baillagcs  (art.  21  de  Uordonn.  de  Blois). 

Louis  XII,  par  édit  de  1499,  art.  47,  régla  que  l’élection  des  baillis 
se  fit  quinzaine  après  la  vacation  des  offices  ;  par  son  édit  de  1512,  il 
voulut  que  dans  ce  cas  on  lui  présentât  trois  sujets  les  plus  capables, 
desquels  il  choisirait  celui  qui  lui. plairait. 

Gabelle.  —  On  ne  peut  fixer  exactement  l’époque  où  la  gabelle  du 
sel  eut  une  juridiction  particulière.  Louis  XII  en  renouvela  les  ordon¬ 
nances  en  1500. 

Chambre  des  Comptes.  —  Les  officiers  de  cette  Chambre  revêtus, 
les  conseillers  d’une  robe  de  damas  violet,  les  auditeurs  d’une  robe 
d’un  gris  doublé  d’ostade  et  demi-satin,  allèrent  le  16  juin  1494  au 
devant  de  Charles  VIII,  jusqu’à  la  charme  de  Marçannav.  Le  roi  et  ses 
courtisans  se  rendirent  en  la  Chambre  des  Comptes  où  il  resta  pen¬ 
dant  deux  heures.  Son  premier  maître-président  était  Jlongin  Constant. 

CLARIN  DE  LA  RIVE. 
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ESQUISSE  D’UNTE  HISTOIRE 

DE  LA 

VERSIFICATION  FRANÇAISE.1 


I.  Des  vers  chez  les  Modernes. 

Le  rhythme  des  vers  français  diffère  de  celui  des  vers  grecs  et  latins 
par  son  principe  :  ceux-ci  ont  pour  mesure  la  quantité  des  syllabes, 
c’est-à-dire  la  durée  des  sons,  les  nôtres  l’accent  ou  l’intensité  de  l’ex¬ 
pression.  L’égalité  du  nombre  des  syllabes  n’est  qu’une  conséquence 
de  l’accent,  qui  chez  nous  élève  la  voix  sur  les  syllabes  finales  des  mots 
et  des  groupes  de  mots  ;  il  s’en  suit  que  le  retour  de  l’accent  est 
périodique  et  que  les  durées  sont  égales.  Des  vers  qui  auraient  le 
même  nombre  de  syllabes,  mais  qui  ne  seraient  pas  scandés  par  l’ac¬ 
cent  ou  qui  manqueraient  de  sonorité,  ne  seraient  pas  des  vers,  mais 
de  la  prose  mesurée.  Il  y  en  a  beaucoup  de  ce  genre. 

La  versification  des  anciens  est  comme  un  art  de  peintres,  et  la  nôtre 
comme  un  art  de  musiciens.  La  première  a  une  sonorité  toute  exté¬ 
rieure,  qui  lient  à  l’éclat  des  mots,  semblables  à  une  gamme  de  cou¬ 
leurs,  et  au  mélange  des  sons  longs  et  des  sons  courts  :  art  encore 
engagé  dans  la  nature,  né  d’une  civilisation  attachée  aux  formes  et 
aux  images.  Nos  vers,  dont  l’harmonie  est  plus  sourde  et  l’effet  général 
plus  terne,  sont  poussés  par  l’élan  intérieur,  le  retentissement  des 
impressions  dans  l’organisme  et  dans  la  pensée.  C’est  un  art  plus 


(1)  Le  terme  de  versification  est  pris  ici  aussi  bien  dans  le  sens  do  prosodie  que 
dans  le  sens  d’art  de  s’exprimer  en  vers  ;  l'étude  traite  donc  en  môme  temps  de  la 
métrique  et  de  la  forme  poétique. 
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intellectuel,  né  d’une  civilisation  plus  réfléchie.  Les  langues  des  anciens,  ^ 
colorées,  synthétiques,  inversives,  avaient  un  rhythme  naturel  ;  les 
mots,  jetés  au  hasard  de  la  quantité,  se  retrouvaient  entre  eux  grâce 
à  l’éclat  de  leurs  désinences.  Notre  langue  est  analytique,  sa  syntaxe 
est  directe,  et  sa  coloration  est  plus  unie.  Le  rhythme  y  est  surtout 
l’effet  d’une  manière  de  sentir  individuelle;  aussi  diffère-t-il  beaucoup 
d’un  poète  à  l’autre. 

Les  cas  sonores  tombèrent  en  désuétude  au  ixe  siècle  dans  les  lan¬ 
gues  romanes,  par  un  progrès  incontestable  de  l’esprit  :  on  était  arrivé 
à  exprimer  la  liaison  des  idées  par  la  place  des  mots  et  non  plus 
par  les  variations  de  la  forme  des  mots.  Quand  les  mots  eurent  perdu 
leur  coloration,  qui  incorporait  dans  la  désinence  tous  les  rapports  de 
direction,  d’appartenance,  de  localité,  de  sujétion,  ce  qu’on  appelait 
les  cas,  il  fallut  relier  les  mots  par  d’autres  mots  abstraits,  des  articles, 
des  prépositions,  des  conjonctions,  et  les  disposer  tous  selon  l’ordre 
logique, 'qui  n’est  pas  toujours  l’ordre  naturel. 

Ce  progrès  est  une  décadence.  La  désuétude  des  désinences  et  la 
nécessité  de  l’ordre  logique  constituent,  à  beaucoup  d’égards,  un  mou¬ 
vement  rétrogade.  Par  là,  les  langues  à  flexion  reviennent  en  quelque 
sorte  au  système  des  langues  agglutinatives,  où  les  racines  ne  se  mo¬ 
difient  pas  et  se  juxtaposent.  Ainsi,  au  ixe  siècle,  les  langues  sœurs 
du  sanscrit  parurent  tomber  au  niveau  du  hongrois  et  du  basque. 
Pour  ne  rien  exagérer,  il  faut  convenir  que  ce  mouvement  rétrogade 
n'affecte  que  les  noms  et  les  qualificatifs,  qu’il  n’atteint  pas  les  verbes, 
et  que  l’accord  grammatical  implique  un  reste  de  désinence  sensible 
aux  yeux,  sinon  à  l’oreille. 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  si  celte  évolution  des  langues 
romanes  est  due  en  quelque  chose  à  un  travail  lent  des  populations 
primitives  de  l’Europe,  que  les  Indo-Germains  tenaient  dans  l’ombre 
depuis  des  siècles,  et  qui  à  la  faveur  de  l’émancipation  duc  au  chris¬ 
tianisme,  transformaient  les  institutions;  elles  ont  pu  altérer  aussi  la 
langue.  Ce  qui  le  ferait  supposer,  c’est  que  l’Allemand  n’a  pas  subi  la 
même  révolution  à  un  degré  aussi  profond,  et  on  sait  que  l’Allemagne 
a  peu  de  populations  indigènes.  Mais  aussi  la  société  germanique  n’a 
pas  subi  les  mêmes  épreuves  que  la  société  latine.  Le  changement  des 
langues,  leur  passage  de  la  synthèse  à  l’analyse  peut  donc  venir  d’un 
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pur  mouvement  abstrait  de  la  civilisation .  (Test  une  raison  de  date  et 
non  de  race.  N’a-t-on  pas  vu,  dans  l'antiquité,  le  grec,  devenir  plus 
analytique  que  le  latin,  sans  que  la  race  lu t  plus  modifiée  en  Grèce 
qu’en  Italie? 

✓ 

N. 

II.  De  l’Accent. 

Dès  que  l’accent,  ou  l’énergie  de  l'intonation,  lut  préféré,  pour 
régler  le  rhytlime,  à  la  quantité  ou  à  la  durée  de  la  prononciation,  la 
musique  du  sentiment  à  la  musique  de  la  sensation,  il  était  inévitable 
que  le  nombre  des  syllabes  devînt  sensiblement  égal,  parce  que  la 
périodicité  est  la  loi  du  rhythme,  et  il  fallait,  d’une  manière  ou  d’une 
autre,  retrouver  la  durée. v  L’équivalence  d’une  syllabe  longue  et  de 
deux  syllabes  brèves  marquait  la  durée  des  vers  anciens;  le  nombre 
des  syllabes  remplit  cet  office  dans  les  langues  modernes  où  la  plupart 
des  syllabes  sont  douteuses. 

L’accent  fut  aussi,  dans  le  moyen-Agc,  le  principe  des  vers  allemands. 
Le  gothique  était  le  frère  du  grec  et  du  latin,  le  fils  direct  de  l’aryaque 
primitif;  mais  l’allemand,  quoiqu’il  diffère  beaucoup  moins  du  gothique 
que  le  français  ne  diffère  du  latin,  l’allemand,  s’étant  développé  dans 
l’Age  moderne,  n’a  pu  échapper  aux  lois  qui  régissent  les  langues 
romanes.  Aussi  le  vers  allemand  eut-il  alors  pour  principe  l’accent. 
C’est  au  xvme  siècle  que  les  érudits,  Gottsched,  Klopslock,  qui  réagis¬ 
saient-  contre  l’influence  française,  modelèrent  le  nouveau  vers  allemand 
sur  le  vers  grec  et  latin,  prenant  la  quantité  pour  règle,  et  c’est  avec 
raison  que  Richard  Wagner,  qui  rétablit  le  drame  lyrique  sous  l’ins¬ 
piration  du  moyen-âge,  a  repris  le  vers  accentué. 


III.  De  la  Césure. 

V accent  d’un  mot  porte  en  général  sur  la  racine.  Comme  la  syllabe 
accentuée  du  latin  est  devenue  la  dernière  syllabe  du  mol  français, 
l’accent  régit  le  plus  souvent  en  français  la  dernière  syllabe  d’un  mot 
lorsqu’elle  n’est  pas  muette.  L’accent  de  la  phrase  porte  sur  la  fin  de 
la  phrase,  qui  est  la  limite  de  l’expansion  vocale  :  la  voix  s’élève  ainsi 
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par  degrés  jusqu’à  la  fin  du  vers;  si  le  vers  est  d’une  certaine  lon¬ 
gueur,  la  voix  s’élève  deux  lois,  la  première  jusqu’à  une  fraction  du 
vers  qui  est  environ  du  tiers.  La  césure  est  l’arrêt  de  la  voix  à  son 
apogée;  la  voix  est  montée  jusque-là  et  retombe  ;  elle  reprend  d’une 
marche  plus  lente  et  s’arrête.  Cela  est,  sans  doute,  comme  mesure, 
assez  arbitraire,  il  s’agit  d’un  organisme  vivant.  Aussi  rencontre-t-on, 
dans  toutes  les  langues,  des  césures  à  diverses  périodes  du  vers;  pres¬ 
que  partout,  la  césure  au  milieu  exact  est  moderne. 

La  césure  n’est  donc  pas,  comme  l’ont  cru  les  grammairiens  de  l’àge 
classique,  une  segmentation  du  vers  décidée  par  la  symétrie.  Boileau 
donne  sans  doute  un  bon  conseil  quand  il  dit  : 

Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots 
Suspende  l’hémistiche,  en  marque  le  repos. 

Mais  il  ne  donne  pas  là  la  théorie  de  la  césure,  qui  est  bien  plus 
générale  que  l’hémistiche,  et  ce  nom  meme  d’hémistiche  est  de  nature 
à  tromper  sur  la  valeur  originelle  de  la  césure.  La  césure  ne  coupe 
pas  le  vers,  elle  l’a  créé. 

Les  anciens  avaient  aussi  la  césure  ;  comment  ne  l’auraient-ils  pas 
eue,  eux  qui  arrivaient  à  une  si  riche  notation  par  l’accent?  mais 
comme  cet  accent  n’était  pas  le  principe  du  vers,  que  c’était  la  quan¬ 
tité,  la  césure  participait  de  la  quantité  :  c’était  une  syllabe  longue, 
qui  terminait  un  mot,  et  tantôt  commençait  un  pied,  tantôt  formait 
un  pied  à  elle  seule.  Le  premier  cas  était  celui  du  vers  héroïque  ;  le  - 
second  se  voit  souvent  dans  les  vers  lyriques.  Les  anciens  réunissaient 
sur  cette  syllabe  l’accent  et  la  quantité,  et  accordaient  au  moins  une 
fois  dans  le  vers  ces  deux  éléments  qui  semblent  hostiles. 

Du  principe  que  la  césure  est  le  terme  de  l’élan  et  la  retombée  de 
la  voix,  il  s’en  suit  que  le  premier  hémistiche  est  ordinairement  plus 
court  que  le  second.  Dans  toute  œuvre  divisée,  4les  premières  divisions 
sont  plus  courtes;  c’est  aux  psychologues  et  aux  esthéticiens  à  expli¬ 
quer  cette  loi,  fondée  sans  doute  sur  quelque  propriété  de  l’attention.  Il 
en  fut  ainsi,  du  moins,  du  vers  héroïque  des  anciens,  du  vers  héroïque 
français  primitif,  et  du  vers  héroïque  italien.  Dans  le  pentamètre  grec 
ou  latin,  dans  l’alexandrin,  une  certaine  loi  d’alternance  exige  l’éga- 
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lité.  Dans  le  vers  héroïque  anglais,  le  premier  hémistiche  est  plus 
long,  phénomène  dont  j’ignore  la  cause. 

Ainsi  la  césure  est  le  grand  ressort  du  vers  français  ;  c’est  à  la  fois 
le  principe  du  mouvement  et  le  point  d’arrêt . 

Aussi  la  force  de  l’accent  qui  éclate  sur  -celle  syllabe  est  tellement 
dominant  qu’il  rend  indifférente  toute  syllabe  muette  qui  la  suit  et 
qu’il  en  permet  l’élision,  comme  si  elle  était  à  la  fin  du  vers.  Je  parle 
de  l’ancienne  versification,  dans  sa  période  spontanée. 

Roi  qui  de  France  porte  corone  d’or. 


IV.  De  la  Rime. 

Le  nombre  des  syllabes  détermine  un  autre  élément,  secondaire 
d’abord,  et  enfin  prédominant,  qui  est  la  Rime.  Ce  nom  est  le  même 
que  Rhythme  ptfyioç  (roulement),  ou  périodicité  de  la  mesure. 
Ainsi  l’importance  de  la  rime  réside  moins  dans  l’identité  du  son  que 
dans  la  périodicité  d’un  son  analogue.  Il  y  a  des  exemples  dans  la 
nature  :  l’allitération  des  vers  Scandinaves  imite  le  retour  régulier  des 
flots. 

C’est  la  périodicité  du  son  final  qui  en  amène  l’identité.  Voilà  pour¬ 
quoi  la  rime,  qui  était  un  défaut  dans  les  vers  grecs  et  romains,  est 
une  nécessité  dans  le  vers  syllabique  des  liturgies  du  moyen-âge  et 
dans  le  vers  accentué  des  langues  vulgaires.  Les  vers  blancs  des  An- 
-  glais  se  supportent  parce  que  leur  accent  est  plus  intense  que  celui 
des  langues  romanes;  encore  la  plupart  de  leurs  poètes  ont-ils  consi- 
déré  l’absence  des  rimes  comme  un  aveu  d'impuissance.  C’est  du 
moins  l’opinion  que  Pope  exprimait  sur  Milton  ;  mais  je  ne  suis  pas 
de  cet  avis,  tant  l’accent  de  cet  anglais  encore  peu  latinisé  est  vibrant. 

La  rime  des  vers  français  paraît  être  d’origine  celtique.  Le  profes¬ 
seur  Zeuss,  en  sa  Grammaiica  ccltim ,  démontre  que  les  premiers 
vers  irlandais  rimés  ont  précédé  les  premières  proses  rimées  du 
clergé  latin.  D’où  venait  donc  la  rime  aux  Irlandais  ?  On  ne  rencontre 
que  par  hasard  des  rimes  dans  le  sanscrit,  ce  ne  peut  donc  être  une 
tradition  aryane  que  la  Grèce  et  les  Romains  ne  connaissaient  cer¬ 
tainement  pas. 
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Si  ce  n’est  pas  une  invention  toute  nationale,  propre  à  la  seule 
littérature  celtique,  il  faut  supposer  une  importation  sémitique.  On 
sait  que  les  Arabes  rimaient  par  longues  périodes  :  la  tirade  mono¬ 
rime  des  Chansons  de  geste  est  connue  pour  une  imitation  sarrasine, 
et  il  est  possible  que  les  Phéniciens  qui  ont  colonisé  l’Irlande  y  aient 
apporté  les  vers  rimés.  Cependant  l’hébreu,  qui  est  le  plus  près  du 
punique,  ne  rime  pas  ;  il  n’a  même  pas  de  vers,  mais  des  versets  de 
prose  mesurée. 

Les  poètes  du  moyen-age  se  contentèrent  longtemps  de  l’assonnance  : 
il  ne  pouvait  en  être  autrement  à  l’époque  des  longues  tirades  mono¬ 
rimes  et  sous  la  prépondérance  de  la  césure.  On  devint  plus  exigeant 
sur  la  rime  à  mesure  que  la  césure  perdait  de  son  relief. 


V.  Des  Rhythmes. 

On  a  dit  généralement  que  le  premier  vers  épique  français  était 
une  imitation  du  vers  saphique  des  anciens  qui  a  onze  syllabes  et  la 
césure  à  la  cinquième. 


Xxtps  pot,  P ôiuvjy  O'jyxQep  Apsoç. 

Jam  salis  terris  nivis  atque  diræ. 

Facendo  ni  aer  di  se  longa  ripa. 

Carie  li  rois  à  la  barbe  griphaigne. 

Ce  rapport  semble  un  peu  éloigné.  César  Canlù  parle  aussi  avec 
plus  de  vraisemblance  de  rhendecasyllabe  des  Anciens,  ou  de 
l’iambe  hipponacien. 

Dulce  et  décorum  est  pro  patriâ  mori. 

Ibis  Liburnis  inler  alla  navium. 

Cantù  cite  aussi  le  décasyllabique  d’Onesto  de  Bologne, 

La  partenza  que  fu  dolorosa  ; 

Mais  justement  je  crois  ce  vers  une  imitation  du  français.  Peut-être 
faut-il  voir  dans  notre  vers  de  dix  syllabes  une  invention  spontanée 
du  génie  celtique  ou  germanique. 
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lin  autre  rhythme  est  bien  celtique^  c'est  le  vers  de  huit  syllabes,  à 
rimes  redoublées.  Peu  à  peu  les  rimes  devinrent  plus  exactes  et  Jurent 
moins  répétées,  jusqu’à  ce  qu’enfm  la  rime  ne  fut  plus  reproduite 
qu’une  fois,  par  distique  ou  par  quatrain.  C’est  naturel.  L’effet  du 
vers,  dans  une  mesure  aussi  courte,  se  tourne  vers  la  terminaison  et 
l’enricbit.  Le  même  fait  s’est  produit  dans  les  alexandrins,  qui  doivent 
rimer  plus  richement  quand  ils  sont  à  rimes  plates. 

Le  vers  de  huit  syllabes  ne  parait  pas  avoir  de  césure,  l’accent 
final  suffit. 

Ce  mètre  est  lyrique,  et  n’est  pas  moins  narratif  ;  il  a  la  vivacité 
galloise,  mais  non  la  noblesse  du  vers  épique  caiiovingien  ;  il  court, 
il  vole,  il  dessine  le  mouvement  du  combat  ou  la  multiplicité  des 
aventures,  il  se  déploie  dans  les  détails  à  mesure  de  la  prolixité 
croissante  des  conteurs.  Le  bas  moyen-àge,  pour  sa  vélocité,  en  avait 
fait  le  vers  du  Théâtre,  des  Mystères  et  des  Moralités. 

Enfin,  au  xnc  siècle,  l’alexandrin  parait,  réservé  aux  plus  liantes 
destinées.  Sou  origine  est  byzantine,  c’est  le  vers  vulgaire  de  Jean 
Tzetzès,  sorte  de  déformation  de  lTambe  trimèlre  des  anciens.  Malgré 
ses  douze  syllabes,  qu’on  appelle  je  ne  sais  pourquoi  six  pieds  (il  y  a’ 
même  des  personnes  qui  disent  douze  pieds),  il  n’a  rien  de  commun 
avec  l’hexamètre  des  anciens,  il  répond  plutôt  à  l’iambique  trimètre, 
mais  pour  le  nombre  des  syllabes  seulement,  car  il  n’en  a  pas  le 
mouvement. 


il  rexvx,  K«(W>0  toO  rra/ca  vg«  t pô'f/) 

De  l’antique  Jacob  jeune  postérité. 

S’il  le  cède  en  rapidité,  en  grâce  et  même  en  force  au  vers  de  dix 
syllabes,  il  n’a  pas  d’égal  pour  la  majesté  triste,  l’accent  des  sentiments 
profonds,  la  langueur  et  la  tendresse.  Il  est  le  seul  aussi  qui  sache 
exprimer  un  raisonnement.  Il  nous  parait  peu  propre  à  l’épopée,  à 
cause  de  sa  lenteur.  11  est  aisément  traînant,  peu  apte  à  rendre  le 
mouvement,  l’imprévu  des  aventures.  Nous  avons  sans  doute  des 
morceaux  épiques  de  ce  mètre  qui  sont  d'une  réelle  beauté,  le  récit 
de  Thèmmène ,  la  St-Barthélemy  de  d’Aubigné,  certains  poèmes 
élégiaques  ou  idylliques  de  Chénier,  les  Ecuries  dWuyias  de  M.  Sully 
Prudhommc,  certains  poèmes  de  la  Légende  des  Siècles ,  mais  pas  une 
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épopée  complète,  une  œuvre  de  longue  haleine,  et  qui  marche. /Au 
contraire,  la  P-u celle  de  Voltaire,  morale  à  part,  a  le  mouvement 
épique.  Nos  poètes  du  nvic  siècle  traduisaient  l'hexamètre  en  vers 
de  dix  syllabes  et  montraient  par  là  plus  d’intelligence  de  sa  structure. 
L’alexandrin  est  propre  au  drame,  par  l’opposition  de  ses  deux 
hémistiches,  si  favorable  au  dialogue,  à  la  discussion  psychologique. 
Il  est  le  vers  meme  de  la  poésie  gnomique  ou  morale  ;  il  est  antithé¬ 
tique,  discutant,  interrogatif,  ironique,  sententieux. 

VI.  Dualité  des  Vers  français. 

Ce  fut  une  vraie  révolution  d’abandonner  la  tirade  monorime  pour 
les  rimes  se  suivant  deux  à  deux,  sans  qu’on  distinguât  encore  les 
syllabes  pleines  des  syllabes  muettes.  Ces  rimes  sont  dites  plates.  La 
complexité  du  vers,  ou  plutôt  de  la  période  poétique,  fut  plus  harmo¬ 
nique  encore,  quand  on  distingua  les  rimes  pleines  t^les  rimes  suivies 
de  syllabes  muettes  et  qu’on  les  alterna  deux  par  deux.  C’est  le  vers 
français  définitif.  Le  vers  cessa  ainsi  d’ètre  isolé,  comme  le  vers  grec 
et  latin  ;  il  fut  double,  un  couple  organique,  pondéré  ;  le  rhythme  et 
le  sens  même  n’est  complet  qu’en  deux  vers.  11  se  complique  encore  si 
le  sens  exige  quatre  vers,  surtout  si  l’on  croise  les  rimes  ;  enlin  il  est 
d’autant  plus  parfait  qu’on  les  croise  régulièrement. 

Ce  système  est  d’un  grand  secours  pour  le  raisonnement,  invité 
ainsi  à  se  doubler  pour  se  contrôler.  Mais  on  y  trouve  aussi  une 
grande  facilité  à  devenir  prolixe,  à  faire  accompagner  un  vers  plein 
d’un  vers  vide.  Voltaire  écrit  au  roi  de  la  Chine,  qui  faisait  des  vers  : 

Txm  peuple  est-il  soumis  à  cette  loi  si  dure 
Qui  veut  que  sur  six  pieds  d’une  égale  mesure, 

De  deux  alexandrins  côte  à  côte  marchants 
'  L’un  serve  pour  la  rime  et  l’autre  pour  le  sens, 

Si  bien  que  sans  rien  perdre,  en  bravant  cet  usage, 

On  pourrait  retrancher  la  moitié  d’un  ouvrage? 

Mais  le  raisonneur  Proudhon,  frappé  des  qualités  dialectiques  de 
cette  coupe,  et  comparant  notre  vers  classique  à  celui  des  anciens, 
fait  remarquer  la  supériorité  du  nôtre,  qui  est  polarisé,  qui  se  redouble 
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en  distiques,  quatrains,  couplets  et  tirades  symétriques,  selon  l’ampleur 
de  l’idée.  Il  y  voit  une  preuve  qu’il  existe  un  progrès  dans  l’art  comme 
dans  la  science. 


VII.  Nouvelle  Langue  française. 

On  ne  peut  suivre  l’histoire  des  vers  français  sans  observer  un 
changement  de  la  langue  au  xivc  siècle.  Le  vocabulaire  de  la  langue 
d’oil,  si  correctement  formé  par  la  suprématie  de  l’accent  tonique, 
mais  réduit  à  des  mots  concrets,  d’usage  poétique  et  populaire,  ne 
pouvait  rendre  les  idées  abstraites  d’une  société  plus  compliquée.  Les 
lettrés  puisèrent  alors  dans  le  latin  des  mots  tout  faits  auxquels  ils  se 
contentèrent  d’enlever  les  désinences,  sans  s’inquiéter  de  l’accent.  Les 
mots  ainsi  transportés  sont  trop  longs,  dénués  d’énergie  et  d’euphonie. 
Ce  qui  les  maintient,  c’est  la  nécessité,  la  plupart  et  non  pas  tous  : 
beaucoup  d’entre  eux  ont  dans  le  français  du  xivc  siècle  leurs  simi¬ 
laires  oubliés.  Ces  mots  latins  sont  dans  le  français  ce  que  sont  dans 
l’anglais  les  mots  d’origine  française,  bons  pour  s’entendre,  et  mauvais 
pour  exprimer.  Cette  révolution  fut  l’œuvre  des  prosateurs,  des  hommes 
de  raisonnement  ;  les  mots  ainsi  formés  ont  donné  à  la  langue  de  la 
platitude  en  même  temps  qu’ils  affinaient  sa  logique.  L’usage  dans 
les  vers  en  est  déplorable  ;  le  poète  a  l’air  de  coudre  des  rimes  à  des 
articles  de  journaux. 

Le  même  génie  d’emprunt,  au  xvic  siècle,  ouvrit  la  source  du  grec. 
Le  grec, étant  plus  loin  des  origines  du  français,  ce  nouvel  emprunt 
ne  devint  pas  populaire,  mais  il  est  plus  élégant  :  le  défaut  de  l’accent 
ne  s’y  sent  pas,  parce  qu’on  ne  peut  comparer  les  mots  de  cette  ori¬ 
gine  à  d’autres  mots  accentués.  La  langue  des  sciences,  de  la  médecine, 
de  la  philosophie  est  plus  littéraire  que  celle  du  droit,  de  l’adminis¬ 
tration  et  des  affaires  ;  l’usage  des  termes  dérivés  du  grec  dénote  aussi 
un  tour  d’esprit  plus  libre. 

Cet  amour  du  grec  ne  pouvait  manquer  de  ramener  la  quantité 
comme  principe  du  rhythme.  Essai  impossible  en  français,  où  il  n’y 
a  pas  un  sixième  de  syllabes  longues  ni  un  sixième  de  syllabes  brèves. 
C’est  le  désespoir  des  maniaques  de  l’opéra  français,  qui  voudraient 
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une  musique  absolument  syllabique,  asservie  aux  paroles,  ainsi  qu’il 
est  expliqué  dans  l’ingénieux  et  extravagant  ouvrage  de  Castil-Blaze. 

Ronsard  et  la  Pléiade  formèrent  des  mots  composés,  faculté  qui 
s’était  éteinte  dans  la  langue  au  xmG  siècle,  quand  le  sang  germanique 
avait  été  absorbé  dans  la  race.  Desmarets,  dans  ses  Visionnaires ,  a 
donné  de  ce  style  une  parodie  amusante  qui,  comme  beaucoup  de 
parodies,  inspire  une  certaine  admiration  pour  l’œuvre  qu’elle  ridiculise. 
Les  contemporains,  et  surtout  les  auteurs  de  Page  suivant,  comme 
Desmarets,  étaient  plus  choqués  que  nous  de  ces  artifices,  qui  ne 
tiennent  pas,  dans  l’œuvre  de  Ronsard  et  de  la  Pléiade,  la  place  qu’on 
se  figure.  Ce  qu’on  relit  d’eux  est  tout  français. 

Les  rhythmes,  de  même  qu’au  moyen-âge,  étaient  riches  et  nombreux. 
Les  mètres  avec  lesquels  jonglent  aujourd’hui  nos  plus  habiles  rimeurs, 
sont  de  ce  temps.  Ils  sont  parfaits.  Garnier  imita  dans  les  chœurs  de 
sa  tragédie,  les  strophes  des  grecs.  Renouvellement  chimérique.  Les 
Grecs  avaient  une  variété  musicale  que  ne  suffit  nullement  à  reproduire 
la  coupe  de  quelques  strophes  chantées  sur  une  musique  réduite  à 
deux  modes,  comme  est  la  nôtre,  ou  même  simplement  déclamée.  La 
poésie  lyrique  des  Grecs  était  dominée  à  tel  point  par  la  musique  qu’on 
n’a  pu  môme  reconstituer  la  prosodie  de  Pindare. 


VIII.  L’Age  classique. 

Le  xvne  siècle  paraît,  auprès  du  xvic,  timoré,  sage,  réduit,  terne, 
aride,  en  sa  versification.  L’imagination  désordonnée  de  la  Renaissance 
se  pacifiait.  Ce  n’était  plus  de  développer  les  facultés  qu’alors  il  s’agissait, 
c’était  de  les  régler.  La  langue  fut  soumise  à  la  règle,  à  un  contrôle  . 
sévère.  On  ne  prit  plus  pour  juge  de  l’acception  d’un  mot  l’étymologie, 
mais  l’usage.  L’usage  est  forcément  une  réduction  ;  ceux  qui  donnent 
le  ton  ne  peuvent  jamais  être  les  plus  inventifs.  S’il  faut  de  toute 
nécessité  être  compris,  nécessité  que  ne  ressentent  pas  les  hautes 
époques,  on  s’exprimera  plus  pauvrement.  Le  grand  linguiste  des 
Français,  l’homme  qui  parle  la  langue  la  plus  riche,  c’est  un  prosateur, 
Rabelais.  Quel  amoindrissement  de  lui  à  Montaigne  !  Pascal  arrive, 
c’est  l’aridité.  Je  parle  de  la  langue,  et  non  du  génie  d’expression. 

SEPTEMBRE-OCTOBRE  1884.  25 


Digitized  by  CjOOQle 


362  ESQUISSE  D’UNE  HISTOIRE  DE  LA  VERSIFICATION  FRANÇAISE 

On  voulut  dès  lors  tout  dire  avec  douze  cents  mots.  On  exila  les 
termes  abstraits,  les  mots  grecs,  les  mots  composés,  les  mots  nouveaux,- 
les  mots  bas  ou  vulgaires.  On  fit  la  chasse  à  des  prépositions,  à  des 
conjonctions.  De  là  vint  cette  langue  courante  et  didactique,  qui  porta 
les  idées  françaises  par  toute  la  terre. 

Cette  révolution  dans  la  langue  entraîna  une  révolution  dans  la 
facture  des  vers,  dont  le  législateur  fut  Malherbe.  C’est  lui  qui  sup¬ 
prima  l’hiatus,  les  rimes  à  l’hémistiche,  les  suppressions  d’articles 
et  les  rimes  du  mot  simple  avec  son  composé.  (V.  Fr.  Wey.  Histoire 
du  langage  en  France.  P.  48G). 

D’Aubigné,  Corneille,  parlent  une  langue  terne,  austère  et  sèche. 
Régnier  fait  à  Malherbe  le  reproche  d’ètrc  prosaïque,  et  lui  meme  le 
mérite.  Corneille,  à  la  lecture  est  monotone,  lourd,  et  gauche.  A  la 
scène,  le  bronze  sonne.  Mais  il  a  toujours  plus  de  timbre  que  d’éclat. 

Les  poètes  de  ce  temps  riment  avec  les  mêmes  parties  du  discours, 
avec  des  mots  abstraits,  qui  reviennent  fréquemment.  Comme  le  rai¬ 
sonnement  est  leur  faculté  supérieure,  ils  lui  doivent  une  facture 
nouvelle  de  la  phrase  dramatique,  qui  s’exprime  avec  une  musique 
particulière.  C’est  le  couplet  ou  la  tirade,  qui  arrive  à  sa  perfection 
dans  Racine.  Dans  Corneille  elle  est  riche  d’un  élément  de  plus,  la 
reprise,  qui  renouvelle  l’élan  du  discours. 

✓ 

Tremblez,  Princes,  tremblez  au  nom  de  votre  père. 

Un  de  nos  critiques  a  atteint  les  Français  dans  une  de  leurs  supers¬ 
titions,  en  montrant,  ce  que  toutTe  monde  savait  au  xvne  siècle,  que 
Molière  est  un  versificateur  entortillé,  timide,  dont  les  vers  sont 
juxtaposés,  inorganiques.  Cela  n’empèehe  pas  le  génie.  Tout  autre  est 
Racine,  dit  ensuite  M.  Scherer,  et  le  plus  grand  des  écrivains  en  vers. 
On  peut  dire  aussi  qu’il  est  le  plus  hardi  des  écrivains  français,  plus 
hardi  môme  que  Michelet,  parce  que  son  audace  ne  s’aperçoit  pas  ; 
ses  ellipses,  ses  métaphores,  dépassent  tout  et  paraissent  justes.  C’est 
aussi  un  grand  musicien  ;  il  accumule  les  syllabes  longues,  les 
diphthongues  dont  les  voyelles  sont  suivies  de  deux  ou  trois  consonnes. 
Quand  il  n’emploie  pas  ces  vocalises,  son  vers  est  un  peu  mol.  Quand 
il  les  emploie,  son  vers  est  très  long,  sa  phrase  nombreuse  et  périodique, 
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peu  pressée  d’arriver.  Elle  enferme  la  pensée  dans  une  étreinte  lan¬ 
goureuse  ;  elle  prolonge  ses  replis  en  une  mélopée  interminable,  au 
dire  des  romantiques  du  xvmc  siècle  qui  déjà,  comme  les  nôtres,  pré¬ 
féraient  l’explosion,  le  cri.  Diderot  conseille  à  une  actrice  de  couper 
les  serpents  de  Racine. 

La  Fontaine  est  le  plus  grand  peut-être,  par  l’aisance,  la  sécurité 
dans  tous  les  tons.  11  est  le  dernier  qui  écrive  supérieurement  en  vers 
libres,  mètre  où  ont  excellé  Corneille  et  Molière.  Voltaire  après  eux 
écrira  ainsi  quelques  pièces,  le  Lac  de  Genève ,  les  Filles  de  Minée ,  et 
ce  sera  fini  de  la  forme  la  plus  française. 

Au  xvue  siècle,  les  mètres  variés  sont  abandonnés;  le  sonnet  seul 
demeure  jusqu’au  milieu  du  siècle.  L’alexandrin  domine.  C’est 
Boileau  qui  le  forge  le  mieux;  il  est  l’ancêtre  de  tous  nos  marteleurs. 
Son  vcrsjombe  toujours  juste;  rarement  il  est  très  musical. 

L’ampleur  des  idées,  la  noblesse  continue  du  style,  ne  pouvaient 
plus  s’accorder  qu’avec  ce  mètre  lent,  symétrique,  aussi  long  que  pos¬ 
sible.  La  désinvolture  des  rhythmes  du  lyrique  familier,  de  ces 
mesures  inégales  et  courtes,  où  se  plaisait  l’ancienne  France,  était  aussi 
loin  de  la  manière  de  sentir  de  ce  siècle  pompeux,  que  de  son  génie 
d’expression. 

Les  mètres  lyriques  changèrent  de  nature.  Ce  furent  des  strophes 
formées  le  plus  souvent  d’alexandrins  ou  de  vers  de  huit  syllabes.  Les 
vers  de  sept  syllabes,  de  dix,  sont  rares;  les  vers  de  six  et  de  huit  se 
marient  à  l’alexandrin  ;  les  vers  de  onze  et  neuf  ne  sont  usités  qu’en 
musique.  Le  rhythme  le  plus  fréquent  est  celui  qu’ont  illustré 
Malherbe,  et  tous  les  poètes  de  la  lin  du  xvie  siècle  et  qui,  par  J. -B. 
Rousseau  et  Le  Brun  Pindarc,  arrive  sans  altération  à  Lamartine  et 
Victor  Hugo.  Comme  ce  vers  de  huit  syllabes  n’a  pas  de  césure,  les 
romantiques  ne  peuvent  lui  faire  subir  aucune  contorsion.  Aussi 
sont-ils  plus  corrects  en  ce  mètre  que  dans  l’alexandrin.  Dans  le 
mètre  le  plus  usité  la  strophe  est  de  dix  vers,  disposés  en  un  quatrain 
suivi  de  deux  tercets.  V Ode  à  la  Fortune, de  Rousseau ,  l'Enthousiasme, 
de  Lamartine,  les  Mages,  de  Victor  llugo  sont  les  chefs-d’œuvre 
écrits  dans  ce  rhythme.  Quelquefois,  au  xvnc  siècle,  on  change 
l’ordre  des  rimes  ;  mais  cet  exemple  est  peu  suivi  ;  le  rhythme  parfait 
l’emporte.  Voilà  donc  le  rhythme  propre  de  l’Ode,  éclatant,  régulier, 
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carré,  sonore  et  lourd,  dont  Sainte-Beuve  comparait  l’effet  à  l’élan  de 
la  grosse  cavalerie.  Par  sa  force  et  sa  majesté,  ce  rhylhme  rappelle 
l’alcaïque  grec  et  latin,  qui  n’a  pourtant  que  quatre  vers,  mais  qui 
donne  la  même  impression,  que  j’appellerai  dorique. 

Malherbe  a  composé  l'Ode  à  Dupérier  de  quatrains  formés  de  deux 
alexandrins  à  rimes  féminines  alternant  avec  deux  vers  de  six  syllabes 
masculins.  C’est  le  plus  parfait  des  rhythmes  mêlés,  le  plus  long  vers 
étant  le  multiple  double  de  l’autre. 

J. -B.  Rousseau  n’a  qu’à  doubler  le  nombre  des  alexandrins  pour 
composer  une  strophe  de  deux  tercets  :  c’est  l 'Ode  au  comte  du  Luc, 
modèle  de  l’ode  solennelle,  où  se  mêlent  la  grâce,  la  magnificence  et  la 
mélancolie. 

Un  autre  mètre  usité  est  le  quatrain  croisé  régulièrement,  çiais 
dont  les  trois  premiers  vers  sont  alexandrins,  le  quatrième  de  huit 
syllabes.  Il  est  moins  parfait  que  les  deux  précédents  parce  que  les 
deux  mètres  qui  le  composent  ne  sont  pas  multiples  l’un  de  l’autre  ;  la 
strophe  en  éprouve  un  ressaut. 

André  Chénier  prend  le  rhylhme  de  l’ode  au  comte  du  Luc,  inter¬ 
vertit  le  genre  des  rimes  et  porte  à  huit  le  nombre  des  syllabes  des 
vers  terminant  les  tercets.  C’est  l’ode  à  la  Jeune  Captive,  mètre 
funèbre  et  grandiose. 

D’autres  rhythmes  sont  rares.  L'Ode  aux  Princes  chrétiens,  de  J. -B. 
Rousseau,  est  un  sixain  de  cinq  alexandrins  à  rimes  régulières,  le  cin¬ 
quième  vers  est  de  six  syllabes  seulement.  Mètre  sonore,  grave,  empha¬ 
tique  et  raisonneur,  bon  pour  la  poésie  politique  ou  philosophique. 

La  forte  école  de  J.-B.  Rousseau  dura  longtemps.  C’est  celle  de  La 
Grange-Chanccl,  de  Lefrane  de  Pompignan,  de  Gilbert,  de  Palissot, 
de  Lebrun.  Versification  serrée,  sèche,  austère  et  méticuleuse.  Elle 
procède  de  Racine  et  de  Boileau  et  se  soutient  invariable,  parallèle¬ 
ment  à  l’école  des  deux  novateurs  du  laisser-aller,  Voltaire  et  Delille. 

(A  suivre).  Jacques  de  BOISJOSLIN. 
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1.  Traité  d’ Arithmétique  deM.  Pein.  Rapport  de  M.  le  Colonel  Fabre  de 
Navacelle.  —  2.  Auguste  Morel.  Sa  vie  et  ses  œuvres.  Discours  de 
réception  prononcé  par  M.  Charles  Vincent  à  l’Académie  des  sciences,  lettres  et 
arts  de  Marseille.  Rapport  par  M.  Gustave  Duvert. 


1.  Traité  d’Arlthmétlque  do  M.  Pein.  Rapport  de  M.  Fabre  de  Navacelle. 


Messieurs, 

Un  livre  comme  celui  de  M.  Pein,  un  Traité  d’ Arithmétique  théo¬ 
rique  et  pratique,  peut  intéresser  l’Histoire  à  plus  d’un  litre. 

Nous  parlerons  d’abord  de  la  science  elle-même,  vieille  comme  le 
monde,  mais  cherchant  ses  formules,  ses  notations,  étendant  son 
domaine;  —  puis  de  son  enseignement,  de  son  histoire  pédagogique; 
pour  celte  dernière  partie,  notre  époque  est  marquée  par  d’incessants 
efforts  qui  méritent  d’être  signalés. 

M.  Pein  consacre  à  l’histoire  de  l’arithmétique,  quclques-unès  de 
ses  pages  :  il  relate  la  manière  d’écrire  et  de  ranger  les  chiffres  chez 
les  différents  peuples  et  à  divers  Ages  de  l’humanité,  jusqu’à  ce  qu’on 
se  fût  fixé  à  la  numération  actuelle,  avec  dix  pour  base,  et  la  conven¬ 
tion  d’après  laquelle  la  valeur  exprimée  par  un  chiffre  se  décuple 
chaque  fois  que  ce  chiffre  avance  d’un  rang  vers  la  gauche  dans  la 
série  des  chiffres  qui  expriment  un  nombre  quelconque. 
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Quant  à  l’histoire  pédagogique  de  l’arithmétique,  M.  Pein  n’a  point 
à  la  raconter.  Il  s’efforce  de  la  faire  progresser  par  la  disposition 
logique  des  parties  de  son  livre,  par  la  clarté  de  son  style,  la  simpli¬ 
cité  de  ses  démonstrations.  Ce  qui  est  difficile,  mais  absolument  néces¬ 
saire,  c’est  de  redevenir  enfant  pour  comprendre  par  quels  côtés,  par 
quelle  succession  des  compréhensions,  l’esprit  peut  admettre  sans  trop 
d’efforts,  les  vérités  qu’on  lui  enseigne  et  s’assimiler  une  nouvelle 
langue.  En  arithmétique,  l'écueil  est  peut-être  un  excès  de  logique,  et 
je  crois  qu’il  ne  faut  pas  craindre  de  commencer  par  des  applications 
où  la  mémoire  est  seule  en  jeu  :  ce  n’est  que  plus  tard  que  la  théorie, 
devinée  peu  à  peu,  sera  exposée  avec  succès  et  saisie  par  l’intelligence 
de  l’enfant. 

Sous  ce  rapport,  un  progrès  essentiel  me  semble  se  révéler  dans 
l’ouvrage  de  M.  Pein.  C’est  l’introduction  des  notations  algébriques  dès 
les  premiers  enseignements  de  l’arithmétique. 

Autrefois,  on  n’arrivait  que  très  péniblement  à  des  notions  théori¬ 
ques,  à  des  idées  générales  des  propriétés  des  nombres  et  des  solu¬ 
tions  des  divers  problèmes  qui  se  présentent  tous  les  jours.  L’arithmé¬ 
tique,  en  effet,  ne  résout  jamais  que  des  cas  particuliers:  il  faut  un 
effort  d’esprit  pour  généraliser  les  lois,  et  encore  n’arrive-t-on  pas  à 
être  absolument  certain  que  toujours  la  même  marche  amènera  au 
but  désiré.  L’algèbre  est  bien  autrement  concluante  et  il  est  impos¬ 
sible  de  douter  que  le  résultat  obtenu  avec  ses  lettres,  ne  soit  toujours 
le  même,  quels  que  soient  les  chiffres  qu’on  leur  pourra  substituer. 
Pour  la  rigueur  des  raisonnements  comme  pour  leur  simplification,  il 
y  a  là  une  amélioration  considérable. 

En  résumé,  le  traité  de  M.  Pein,  beaucoup  moins  volumineux  que 
les  vieilles  arithmétiques,  est,  en  réalité,  plus  complet  et  plus  satisfai¬ 
sant  pour  l’esprit.  Il  aidera  nos  enfants  à  posséder,  plus  vile  et  plus 
facilement  que  nous  n’avons  pu  le  faire,  cette  partie,  la  première  et  la 
plus  difficile  des  mathématiques. 

Colonel  FABRE  de  NAVACELLE. 
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Auguste  Morel.  Sa  vie  et  ses  œuvres.  Discours  do  réception  prononcé 
par  M.  Charles  Vincent  à  l’Académio  dos  sciences,  lettres  et  arts  de  Marseille.  — 
Rapport  par  M.  Gustave  Duvbrt. 


Messieurs, 

Notre  honorable  confrère,  M.  Charles  Vincent,  a  prononcé  le  24 
février  dernier  son  discours  de  réception  à  l’Académie  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Marseille.  Il  a  fait  l’éloge  d’Auguste  Morel,  savant 
compositeur  dont  la  vieille  cité  phocéenne  s’honore  d’avoir  été  le  ber¬ 
ceau;  mais,  par  un  sentiment  de  modestie  que  nous  apprécions  tout 
en  le  regrettant,  M.  Vincent  ne  nous  a  pas  communiqué  la  réponse 
faite  à  son  discours,  parce  que,  sans  aucun  doute,  elle  contient  des 
compliments  élogieux. 

Si  le  sculpteur  Godin  a  su  reproduire  les  traits  d’Auguste  Morel  sur 
ce  buste  remarquable  exposé  en  1880,  s’il  a  rendu  avec  talent  la 
pensée  du  musicien  et  la  finesse  du  critique,  M.  Vincent  a  su  peindre 
dans  sa  notice  la  physionomie  de  l’homme  modeste  et  convaincu,  le 
cœur  de  l’ami  dévoué,  le  savoir  du  quartettiste  qui,  nourri  de  fortes 
études  musicales,  ne  se  croyait  pas  obligé,  comme  tant  d’autres,  de 
sacrifier  la  mélodie  à  la  science,  ou  les  saines  traditions  du  composi¬ 
teur  à  l’inspiration  poétique. 

En  lisant  celte  notice,  écrite  par  notre  confrère  d’une  plume  alerte 
et  fine  qui  révèle  l’habitude  que  donne  le  journalisme  sérieux,  on  suit 
et  la  vie  du  musicien  et  les  variations  du  goût  musical  chez  -le  public. 
Cet  être  singulier,  qu’on  nomme  tout  le  monde,  est  susceptible  d’édu¬ 
cation  lorsqu’il  est  bien  dirigé,  mais,  il  se  laisse  trop  souvent  entraîner 
dans  une  mauvaise  voie  par  ceux  qui  ont  intérêt  à  exploiter  sa  fai¬ 
blesse.  En  prenant  pour  exemple  la  musique,  le  plus  immatériel  des 
arts,  cette  langue  universelle  qui  dans  toute  sa  beauté  s’adresse  à 
l’âme  et  fait  naître  les  plus  suaves  émotions,  il  est  certain  que  le  goût 
du  public  a  fait  de  rapides  progrès  depuis  un  demi-siècle. 

Si  la  musique  d’opérette  a  malheureusement  remplacé  celle  de 
Topéra-comique  des  Boïeldieu,  des  Hérold,  des  Adam  et  des  Auber,  il 
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faut  reconnaître  par  contre  que  la  musique  classique,  celle  qui 
s’adresse  aux  esprits  d’élite,  a  pris  le  rang  qui  lui  appartient. 

La  fondation  des  concerts  du  Conservatoire  de  Paris,  celle  plus 
récente  d’autres  concerts  ayant  aussi  pour  but  de  propager  les  œuvres 
des  maîtres,  les  efforts  faits  en  province  et  notamment  à  Marseille,  par 
MM.  Morel  et  Vincent,  ont  vulgarisé  les  chefs-d’œuvre  de  la 
musique,  et  le  public,  étonné  de  trouver  un  charme  incomparable  dans 
ces  œuvres  qu’il  repoussait  hier,  les  comprend  et  les  aime  aujourd’hui. 

M.  Charles  Vincent  retrace  la  vie  d’Auguste  Morel.  11  nous  le  montre 
sacrifiant  la  situation  honorable  qu’il  pouvait  avoir  dans  le  commerce,, 
en  succédant  A  son  père,  pour  s’adonner  à  l’art  qui  promettait  des 
joies  infinies,  et  réservait  aussi,  comme  toujours,  les  amertumes  de  la 
vie,  les  déceptions  et  les  injustices.  Esprit  éclairé  et  perspicace,  cri¬ 
tique  de  valeur,  Morel  est  peut-être  le  premier  qui  ait  compris  et. 
deviné  Félicien  David  et  Berlioz.  Il  a  donné  des  preuves  nombreuses 
de  son  savoir  étendu  et  profond  dans  la  direction  de  la  succursale  du 
Conservatoire  à  Marseille. 

Compositeur  de  mérite,  il  connaissait  l’étendue  et  le  caractère  de 
tous  les  instruments,  savoir  plus  rare  qu’on  ne  le  pense  et  qui  a 
manqué  à  de  célèbres  musiciens  dont  l’orchestration  s’en  est  ressentie. 
Morel  savait  écrire  avec  compétence,  juger  avec  autorité,  enseigner 
avec  fruit.  Malheureusement  en  1873,  une  municipalité,  étrangère 
sans  doute  aux  délicatesses  de  l’art,  supprima  la  succursale  du  Conser¬ 
vatoire,  et  Morel  conçut  un  profond  chagrin  en  voyant  s’écrouler  l’édi¬ 
fice  qu’il  avait  reconslruit  de  toutes  pièces,  en  y  introduisant  une 
méthode  sage,  intelligente  et  féconde. 

M.  Vincent  nous  parle  savamment  des  œuvres  de  Morel  qui  a  com¬ 
posé  d’excellente  musique  de  chambre,  de  celle  musique  qui,  malgré 
les  progrès  dont  nous  venons  de  parler,  n’est  encore  apprécié  que  par 
un  petit  nombre  de  connaisseurs  et  d’érudits.  Morel  ne  s’est  pas 
contenté,  dans  ces  compositions,  de  suivre  la  tradition  des  maîtres,  il  a 
su  donner  à  sa  musique  une  empreinte  personnelle,  l’élévation  des 
idées,  souvent  d’ingénieux  développements,  enfin  de  la  finesse  et  une 
large  mélodie. 

On  ne  saurait  trop  louer  les  théories  de  Morel  soutenues  par 
M,  Charles  Vincent,  au  sujet  de  la  lutte  de  la  mélodie  contre  la  savante. 
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harmonie,  de  l’art  contre  la  science  qui  devraient  cependant  se  prêter 
un  mutuel  appui. 

En  résumé,  le  discours  de  M.  Vincent  est  un  aperçu  rapide,  une 
page  de  l’Histoire  musicale  contemporaine  jointe  à  une  notice  biogra¬ 
phique  délicatement  écrite.  Cela  nous  suffit  pour  deviner  la  réponse 
qui  a  dû  être  faite  à  ce  discours.  Il  nous  semble  entendre  d’ici  l’hono¬ 
rable  académicien  dire  au  récipiendaire  ce  que  nous  aurions  dit  nous- 
même:  Nul  mieux  que  vous,  Monsieur,  ne  pouvait  prononcer  l’éloge 
d’Auguste  Morel  dont  vous  avez  été  le  disciple  et  l’ami.  Votre  savoir, 
votre  amour  de  la  musique,  votre  expérience  de  la  critique,  et  les 
efforts  faits  par  vous  pour  répandre  dans  notre  ville  le  goût  des  plus 
pures  traditions  de  l’art,  tout  enûn  vous  désignait  et  pour  faire  son 
éloge  et  pour  le  remplacer. 

Gustave  DUVERT. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-YERRAUX 

DES 

SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


SÉANCES  DES  10  ET  26  AVRIL  ET  DES  10  ET  26  MAL 


SÉANCE  DU  10  AVRIL.  —  Présidence  de  M.  Camoin  de  Venge.  -  Le 
procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Ouvkage  offert  :  Jean  Evrard  de  Bar-le-Duc  par  M  Boinette. 

M.  Desclosières  est  nommé  rapporteur. 

M.  Marbeau  donne  communication  de  son  rapport  sur  la  candidature  de 
M.  Gossot  (Emile). 

Sur  les  conclusions  du  rapport,  M.  Emile  Gossot  est  élu  membre  titu¬ 
laire  résidant  de  la  deuxième  classe. 

Lectures  :  M.  le  général  Pavé  continue  la  lecture  de  son  important  tra¬ 
vail  sur  Y  Empire  des  Francs .  Il  aborde  les  institutions  politiques  des  Francs 
d’après  la  loi  salique  et  particulièrement  la  loi  de  succession  au  trône. 

La  suite  de  la  lecture  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

M.  Marbeau  lit  son  rapport  sur  plusieurs  communications  de  M.  de  Li- 
gnières,  et  notamment  sur  les  caves  de  l’église  St-Paul  d’Abbeville  et  de 
l’église  du  Crotoy,et  sur  une  notice  concernant  l’Abbé  Deruy  (de  Cayeux). 

Ce  travail  très  apprécié  est  renvoyé  au  Comité  de  la  Revue. 

Une  discussion  s'engage  ensuite  sur  l’origine  des  armées  permanentes  et 
le  caractère  des  légions  romaines. 

M.  le  colonel  Fabre  rappelle  que  les  contestations  ont  porté  sur  l’exis¬ 
tence  des  armées  permanentes  dès  le  siècle  d’Auguste.  Il  croit,  en  ce  qui  le 
concerne,  que  l’armée  permanente  existait  déjà  à  cette  époque,  bien  qu’on 
ne  trouve  guère  que  des  preuves  indirectes  plutôt  que  des  décisions  abso¬ 
lument  précises. 

M.  le  général  Favé  se  rallie  à  l’opinion  de  Montesquieu  qui  concluait  à 
l’existence  des  armées  permanentes  sous  Auguste.  N’est-ce  pas  l’empereur 
Auguste,  en  effet,  qui  a  créé  une  caisse  destinée  à  récompenser  les  soldats 
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qui  auraient  passé  20  ans  sous  les  aigles,  en  leur  distribuant  une  somme 
importante,  lorsqu’ils  auraient  quitté  le  service. 

M.  le  colonel  Fabre  fait  remarquer  qu’Auguste,  pour  mettre  à  exécution 
ce  projet,  a  pendant  toute  la  durée  de  son  principat  manqué  des  ressources 
nécessaires.  De  là  des. troubles  fréquents  dans  l’armée.  Auguste  a  commis 
aussi  une  faute  en  n’établissant  pas  le  service  obligatoire,  et  croyant  trouver 
un  mobile  suffisant  dans  l’engagement  volontaire. 

M.  Camoin  de  Venge  considère  comme  très  ancienne  l’idée  de  la  prime 
de  réengagement,  moyen  d’assurer  le  recrutement  de  l’armée. 

M.le  colonel  Fabre  pose  une  question  nouvelle  qui  sera  portée  à  l’ordre 
du  jour  d’une  prochaine  séance  :  Quelle  est  la  vérité  sur  Gustave  III .  v 

La  réputation  héroïque  de  Gustave  111  n’est-elle  pas  usurpée?  On  s’en 
est  trop  rapporté  à  ses  correspondances  avec^beaucoup  de  belles  dames  do 
Paris  qui  en  étaient  fort  éprises.  En  somme,  Gustave  III  a  accompli  un 
coup  d’Etat  fort  contestable,  puisqu’il  en  a  mal  usé.  Sa  royauté  s’est  sur¬ 
tout  montrée  étourdie  et  imprévoyante.  Catherine  II  l’a  traité  comme  un 
gamin,  et  ne  le  considère  pas  du  tout  comme  le  héros  que  nous  sommes 
habitués  à  concevoir.  Que  çlire  d’un  souverain  qui,  livré  complètement  à 
ses  passions,  abandonne  sa  femme,  et  la  pousse  ensuite  dans  les  bras  d'un 
autre  pour  en  avoir  un  fils  qui  dépossède  ensuite  son  frère? 

M.  Camoin  deVence  croit  que  l’exagération  dans  les  appréciations  qu’on  a 
portées  jusqu’à  ce  jour  sur  Gustave  III  vient  beaucoup  du  caractère  très  ima¬ 
ginatif  des  Suédois  qu’on  pourrait  justement  appeler:  les  Gascons  du  Nord. 

M.  Camoin  de  Vence  commence  ensuite  la  lecture  de  ses  Souvenirs  et 
impressions  d'un  voyage  en  Nonvège. 

La  suite  de  cette  lecture,  pleine  de  détails  curieux  et  inédits,  est  remise 
à  la  prochaine  séance. 

SÉANCE  DU  25  AVRIL.  —  Présidence  de  M.  Camoin  de  Vence.  —  Le 
procès-verbal  de  la  séance  précédente,  rédigé  par  M.  Dufour,  est  adopté. 

Est  admis  comme  membre  associé  libre  sur  la  présentation  de  MM.  Camoin 
de  Vence  et  Paul  Odent,  M.  Montaudon,  ancien  intendant  militaire. 

Lectures  :  M.  le  général  Favé  donne  la  suite  et  la  fin  de  son  grand  tra- 
vail  sur  YEmpire  des  Francs  dont  la  publication  pourra  être  terminée  dans 
le  volume  de  1884  de  notre  Revue. 

M.  G.  Dufour  termine  sa  lecture  sur  une  étude  administrative  intitulée: 
Les  Sous-Secrétaires  d'Etat .  Renvoi  au  Comité  de  la  Revue. 
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M.  Desclosières  lit  pour  M.  Doneaud  du  Plan,  professeur  à  T  Ecole 
navale  de  Brest, une  savante  étude  sur  Rotrou.  Renvoi  au  Comité  de  la  Revue. 

9ÉANCE  DU  10  MAI.  ~  Présidence  de  M.  Duvert,  Vice-Président.  — 
Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  n’ayant  pas  été  communiqué, 
M.  Duvert,  après  avoir  demandé  aux  Membres  de  la  réunion  leur  assenti¬ 
ment,  déclare  la  séance  ouverte  et  il  invite  M.  Racine  à  remplir  les  fonc¬ 
tions  de  Secrétaire. 

Il  donne  communication  d’une  lettre  émanant  de  la  Préfecture  de  la 
Seine,  lettre  dans  laquelle  il  est  fait  une  demande  de  renseignements  sur 
les  origines  et  le  but  des  Sociétés  reconnues  comme  Etablissements  d’utilité 
publique  et  notamment  sur  la  Société  des  Etudes  historiques.  Cette  lettre 
est  accompagnée  d’une  notice  rédigée  en  projet  par  la  Préfecture  d’après 
les  documents  qu'elle  a  déjà  en  sa  possession  relativement  à  sa  demande. 

L’Assemblée  prie  M.  Duvert  d’envoyer  cette  notice  à  M.  Desclosières, 
Secrétaire  général,  lequel  sera  ainsi  à  même  d’y  faire  telles  modifications 
ou  additions  qu’il  jugerait  convenable. 

M.  Jules  David  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage  offert  à  la  Société  par 
l’un  de  nos  confrères,  M.  Jules  d’Auriac  fils,  ouvrage  couronné  par  Y  Aca¬ 
démie  des  Muses  santanes  et  intitulé  «  Poëmes  d’autrefois,  »  sorte  d’épopée 
dont  le  peuple  français  est  le  sujet.  Dans  ce  rapport,  qui  contient  quelques 
extraits  propres  à  donner  une  idée  de  ce  poëme,  M.  J.  David  félicite  l’au¬ 
teur  de  la  facture  sévère  et  large  de  sa  poésie,  de  l’allure  mâle  et  ferme  de 
son  style,  tout  en  manifestant  le  regret  que  M.  d’Auriac  n’ait  pas  donné  de 
plus  grands  développements  à  $a  composition,  en  célébrant  dans  ses  vers 
certaines  époques  glorieuses  de  notre  Histoire, et  en  attribuant  cette  lacune 
à  la  nécessité  dans  laquelle  l’auteur  s’est  trouvé  de  restreindre  le  cadre  de 
son  œuvre  faite  en  vue  d’un  concours. 

Le  renvoi  de  ce  rapport  au  Comité  du  Journal  est  voté. 

M.  Eugène  d’Auriac  père  donne  lecture  d’un  travail  rempli  de  détails 
intéressants  sur  le  Pays  de  Cocagne  et  sur  l’origine  de  cette  locution  dont 
la  paternité  est  réclamée  par  diverses  localités  de  l’Italie,  de  la  France  et 
d’ailleurs.  Si  les  étymologistes  se  sont  donné  beaucoup  de  peine  pour 
retrouver  les  origines  plus  ou  moins  fantaisistes  de  celle  expression, 
M.  d’Auriac  n’a  pas  épargné  non  plus  les  recherches  pour  élucider  la  ques¬ 
tion  au  point  de  vue  grammatical  et  historique,  et  il  en  résulte  que, d’après 
lui,  ce  serait  l’ancienne  province  du  Languedoc  qui  aurait  le  droit  de  récla¬ 
mer  le  privilège  de  justifier  le  nom  de  pays  de  Cocagne,  par  suite  de  la 
fécondité  étonnante  du  sol  dans  lequel  croissait  à  une  certaine  époque  une 
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plante  ou  graine  appelée  pastel  dont  on  faisait,  en  la  réduisant  en  farine, 
des  petits  pains  auxquels  on  donnait  le  nom  de  pastels  en  cocaigne.  Or,  le 
commerce  de  celte  plante  était  autrefois  une  source  de  richesse  si  considé¬ 
rable  pour  tout  la  pays,  qu’on  avait  pris  l’habitude  d’appeler  pays  de 
Cocagne  toute  terre  riche  où  l’on  pouvait  se  procurer  facilement  le  bien-être 
et  l’abondance. 

L’Assemblée  vote  le  renvoi  de  ce  manuscrit  au  Comité  de  la  Revue. 

M.  Raphaël  Pinset  et  M.  Eugène  d’Auriac  font  hommage  à  la  Société 
d’un  exemplaire  de  l’ouvrage  fait  par  eux  en  collaboration  et  qui  a  pour 
titre  :  Histoire  du  Portrait  en  France.  Ce  livre  avait  valu  en  1878  à  chacun 
des  auteurs  une  médaille  décernée  par  la  Société,  et  bien  qu’il  ait  été  rendu 
compte  séparément  des  travaux  de  MM.  Pinset  et  d’Auriac  à  cette  époque, 
l’Assemblée  décide  néanmoins  de  charger  M.  Dufour  de  présenter  un  rap¬ 
port  sur  l’ensemble  de  cet  ouvrage. 

M. Tournier  lit  ensuite  une  élude  remarquable  écrite  par  lui  sur  les  Ruines 
de  Sanxay  près  de  Poitiers.  Après  avoir  fait,  en  homme  épris  de  son  sujel,la 
description  des  monuments  véritables  découverts  récemment  parle  P.  de  la 
Croix,  le  célèbre  archéologue,  M.  Tournier  déplore  l’abandon  dans  lequel 
sont  exposés  à  se  trouver  ces  antiques  vestiges  de  l’époque  gallo-romaine, 
et  qui  offrent  pourtant  un  grand  intérêt  pour  l’Histoire,  indépendamment 
de  leur  valeur  archéologique  et  artistique.  Déjà  la  Société  française  d’ar¬ 
chéologie  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  a  pris  l’initiative 
et  a  provoqué  auprès  des  Sociétés  savantes  des  adhésions  et  des  souscrip¬ 
tions,  pour  essayer  de  sauver  ces  ruines  d’une  destruction  plus  complète. 
L’Etat  promet  son  concours  et  s’est  déjà  engagé  à  présenter  aux  Chambres 
l’ouverture  du  crédit  nécessaire  pour  l'acquisition  des  terrains  et  des  cons¬ 
tructions,  mais  sous  la  condition  qu’il  serait  fourni  par  des  particuliers 
une  somme  de  30,000  fr. ,  la  dépense  totale  étant  évaluée  à  120,000  fr. 
M.  Tournier  invite,  en  conséquence,  la  Société  à  s’associer  à  cette  œuvre 
utile  en  s’inscrivant  au  nombre  des  souscripteurs. 

M.  Duvert  remercie  M.  Tournier  de  son  excellent  et  intéressant  travail, 
mais  il  propose,  attendu  le  nombre  restreint  des  membres  présents,  d’ajour¬ 
ner  à  la  prochaine  séance  la  décision  à  prendre  à  l’égard  de  la  demande  de 
souscription.  Cette  proposition  est  acceptée  par  l’Assemblée  qui  vote  le 
renvoi  du  rapport  de  M.  Tournier  au  Comité  de  la  Revue. 


SÉANCE  DU  26  MAI. — Présidence  de  M.  Camoin  de  Vence.— Le  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance,  rédigé  et  lu  par  M.  Racine,  est  approuvé. 
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Dépouillement  de  la  Correspondance  imprimée  et  manuscrite . 

Lettre  de  M.  Gossot  remerciant  la  Société  de  l’avoir  admis  au  nombre 
de  ses  membres. 

Lettre  deM.le  Ministre  de  l’Instruction  publique  envoyant  un  volume  de 
l'Institut  national  genevois. 

M.  Loiseau  est  désigné  comme  rapporteur. 

M.  le  colonel  Fabre  s’excuse  de  sdn  absence  et  adresse  à  M.  Desclo- 
sières  une  note  concernant  la  question  à  discuter:  La  vérité  historique  sur 
Gustave  111,  ainsi  qu’un  rapport  sur  le  Traité  d' Arithmétique  de  M.  Pein. 

M.  d’Auriac  écrit  de  Venise  pour  s’excuser  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance. 

Livres  offerts  :  Histoire  du  12mo  régiment  de  Dragons ,  par  M.  l’abbé 
Gabriel. 

M.  l’Intendant  Montaudon  veut  bien  se  charger  du  rapport. 

L 'Organisation  militaire  des  chemins  de  fer. 

Le  rapport  sur  cet  ouvrage  est  confié  aux  soins  de  M.  le  général  Favé. 

La  Coutume  de  Mer  ville,  par  M.  Pagard  d’Hermansart. 

M.  Pougnet  est  nommé  rapporteur. 

Académie  de  Savoie  :  Catalogue  du  Médailler  de  Savoie . 

M.  Tournier  est  chargé  du  rapport. 

M.  Duvert  dépose  sur  le  bureau  de  M.  le  Président  un  manuscrit  dû  à 
la  plume  de  notre  honorable- confrère  M.  Muray,  président  du  Tribunal 
de  Loudun  et  intitulé  :  Observations  sur  la  Pénalité  au  xix°  siècle. 

M.  le  Président  propose  ensuite,  d’accord  avec  M.  Paul  Odent,  la  can¬ 
didature  de  M.  Witz,  avocat  au  Canada,  comme  membre  associé  libre  cor¬ 
respondant.  M.  le  Président  fait  ressortir  les  avantages  de  cette  élection, 
au  point  de  vue  de  l’extension  de  notre  Société  et  des  relations  précieuses 
que  cette  candidature  ne  peut  manquer  d’amener  avec  nos  compatriotes 
canadiens. 

Lectures  :  M.  Desclosières  communique  la  notice  biographique  qu’il  a 
rédigée  sur  M.  du  Sein,  membre  correspondant  de  la  Société  des  Etudes 
historiques ,  ancien  professeur  de  l’Ecole  navale  de  Brest. 

Cette  notice,  qui  fait  bien  connaître  un  des  correspondants  les  plus  assidus 
de  la  Société  des  Etudes  historiques ,  est  renvoyée  au  Comité  de  la  Revue. 

M.  le  Secrétaire  général  lit  ensuite  lé  rapport  de  M.  le  colonel  Fabre 
de  Navacelle  sur  le  Traité  d’ Arithmétique  de  M.  Prosper  Pein. 
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La  Société  prononce  le  renvoi  au  Comité  de  la  Revue. 

M.  Duvert  donne  lecture  de  son  rapport  sur  un  Discours  prononcé  à 
Y  Academie  des  Sciences ,  Lettres  et  Arts  de  Marseille  par  M.  Vincent,  et 
intitulé  :  Auguste  Morel,  compositeur  :  sa  vie ,  ses  œuvres. 

Ce  rapport  très  applaudi  est  renvoyé  au  Comité  de  la  Revue. 

M.  Duvert  lit  encore  un  rapport  sur  six  ouvrages  offerts  à  la  Société  par 
M .  Mariano  Balcarce,  ministre  plénipotentiaire  de  la  République  argentine. 

La  Société  vote  également  le  renvoi  de  ce  rapport  au  Comité  de  la  Revue. 

M.  Desclosikres  lit  un  travail  de  M.  Vignard,  membre  correspondant, 
intitulé  :  Débuts  et  progrès  des  Académies  et  Sociétés  littéraires  et  scienti¬ 
fiques  en  France . 

Ce  travail  ayant  parfois  un  caractère  de  critique  dirigé  contre  des 
Sociétés  savantes  et  contraire  à  nos  règlements,  il  est  décidé  qu’on  en 
publiera  seulement  dans  la  Revue  une  notice  par  analyse  avec  extraits. 

M.  Desclosières  propose  de  tenir  une  séance  complémentaire  pour 
épuiser  la  lecture  des  manuscrits  présentés. 

La  Société  adopte  la  date  du  Samedi  31  mai  pour  sa  séance  supplémen¬ 
taire  de  clôture  de  la  première  session  de  1884. 

Sur  la  proposition  de  M.  Tournier,  et  comme  conséquence  de  la  com¬ 
munication  qu’il  a  faite  sur  les  ruines  de  Sanxay,  près  Poitiers,  la  Société 
des  Etudes  historiques  vote  une  souscription  de  100  francs  pour  l’œuvre 
archéologique  de  Sanxay. 

G.  DUFOUR. 


CHRONIQUE. 


Histoire  de  l’Art. 

Dans  les  vitrines  du  musée  dç  l’Opéra,  on  remarque  parmi  les  objets 
récemment  exposés  deux  bronzes  d’applique  du  xvn*  siècle,  reproduisant 
deux  costumes  de  théâtre  de  paysan  et  de  paysanne  d’après  Bérain  —  ils 
sont  munis  d’un  petit  crochet  et,  selon  la  tradition,  ils  servaient  à  suspendre 
les  affiches  des  spectacles  de  la  cour. 

Ces  bronzes  sont  dus  à  la  générosité  d’un  amateur  bien  connu,  M.  le 
comte  Lepic,  qui  a  également  fait  don  à  l’Opéra  d’un  élégant  tympanon  de 
facture  italienne  enrichi  de  peintures  mythologiques. 
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Termes  de  la  mention  honorable 

DÉCERNÉE  A  NOTRE  CONFRÈRE  M.  BAISSAC,  PAR  L’ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Nous  sommes  heureux  de  reproduire  les  termes  flatteurs  qui  ont  accom¬ 
pagné  la  mention  honorable  décernée  par  l’Académie  française  à  M.  Baissac, 
notre  confrère,  à  l’occasion  de  son  livre  le  Patois  créole  Mauricien . 

Voici  le  passage  du  discours  de  M.  Camille  Doucet  auquel  nous  faisons 
allusion  : 

«  A  côté,  au-dessous  de  ces  grandes  éludes  consacrées  à  la  gloire  de 
trois  des  plus  grands  écrivains  de  la  France  (Molière,  Bossuet,  Voltaire), 
l’Académie  avait  distingué  encore  un  petit  livre  très  agréable,  plein  de 
faits  et  d’idées,  qui  lui  est  venu  de  loin,  de  l’îie  Maurice:  Etude  sur  le 
Patois  créole  Mauricien,  par  M.  C.  Baissac.  Dans  ce  beau  pays  qui  fut 
français,  et  qui,  depuis  un  siècle  a,  lui  aussi,  cessé  de  l’être,  M.  Baissac 
nous  dit  et  nous  prouve  que  le  souvenir  de  la  France  est  resté  cher  à  bien 
des  cœurs. 

La  France  hélas  !  se  fait  trop  d’amis  à  ce  prix  là. 

A  défaut  d’une  quatrième  couronne,  qui  lui  manque,  l’Académie  décerne 
une  mention  honorable  à  M.  Baissac  et  à  son  livre,  aussi  bon  français  l’un 
que  l’autre.  » 


Fouilles  entreprises  par  les  élèves  de  l’école  française  d’Athènes. 

On  a  fait  savoir  d’Athènes  à  la  date  du  12  décembre  1883  que  les  fouilles 
entreprises  par  les  élèves  de  l’école  française  ont  donne  lieu  à  l’accord 
suivant:  Il  a  été  convenu  que  tous  les  objets  uniques  mis  au  jour  par  les 
jeunes  savants  français  appartiendraient  à  la  Grèce  et  que  les  doubles  ou 
les  répétitions  d’objets  reviendraient  de  droit  à  la  France  pour  ses  musées. 


Amiens.  —  Typ.  Deiattre-Lenoel,  rue  de  la  République,  32. 
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OBSERVATIONS  SUR  LA  PÉNALITÉ 

au  XIX'  Siècle. 


La  Justice  et  la  Nécessité  sociale  forment  la  base  du  droit  de 
punir.  La  Société  n’a  le  droit  de  frapper  l’un  de  ses  membres 
qu’autant  que  l’action  qu’il  a  commise  est  tout  à  la  fois  contraire  à  la 
loi  naturelle  et  contraire  à  l’ordre  public.  Une  double  condition  est 
ainsi  nécessaire  pour  que  le  droit  de  punir  puisse  être  exercé  :  Une 
violation  de  la  loi  morale  ;  une  lésion  de  l’intérêt  général. 

Cette  doctrine  est  rationnelle  :  personne  ne  comprendrait  que  la 
Société  pût,  sans  intérêt,  porter  atteinte  à  la  liberté  individuelle.  Et 
l’on  comprendrait  moins  encore  qu’elle  pût,  dans  le  but  de  sauvegarder 
ses  intérêts,  punir  un  acte  innocent  en  lui-même.  Elle  n’a  pas  mission 
de  s’ériger  en  défenseur  des  principes  de  la  pure  morale,  ni  de 
s’établir  le  champion  des  dogmes  religieux  ;  elle  n’a  pas  non  plus  le 
droit  de  mettre  la  protection  de  ses  intérêts  personnels  au  dessus  des 
préceptes  de  la  loi  morale. 

Tel  est  le  fondement  des  lois  pénales  :  la  Société  se  défend  contre 
celui  qui  porte  atteinte  aux  droits  de  tous,  en  accomplissant  un  acte 
contraire  à  la  loi  naturelle. 

NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1884.  26 
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La  nature  de  la  peine  doit  correspondre  au  but  poursuivi  :  elle  doit 
être  afflictive,  afin  d’être  expiatoire,  et  d’écarter  l’idée  de  rechute; 
elle  doit  être  exemplaire,  afin  que  tous  apprennent  que  ce  n’est  pas 
impunément  que  l’on  peut  violer  les  lois.  Elle  doit  surtout  être  correc¬ 
tionnelle,  c’est  à  dire  tendre  à  l’amendement  du  condamné,  à  son 
relèvement  moral. 

Le  problème  a  été,  dans  le  passé,  bien  diversement  résolu. 
Cependant,  si  l’on  consulte  l’Histoire,  on  remarque  dans  toutes  les 
législations  pénales  un  caractère  commun  :  la  dureté  de  la  répression, 
la  cruauté,  l’atrocité  même.  Ce  n’est  plus  le  droit  de  légitime  défense 
de  la  Société,  c’est  l’abus  de  la  force,  c’est  l’oubli,  c’est  le  mépris  le 
plus  absolu  des  lois  de  l’humanité  ;  l’idée  d’expiation  seule  y  apparaît  ; 
celle  de  l’amendement  y  demeure  étrangère. 

En  somme,  c’est  une  triste  et  lamentable  histoire  que  celle  de  la 
pénalité. 

La  législation  athénienne  faisait  une  application  fréquente  de  la 
peine  de  mort  ;  elle  variait  libéralement  ses  modes  d’exécution  !  à 
côté  du  Glaive ,  ou  Décapitation,  elle  plaçait  le  Poison,  la  Lapidation,  h 
Bâton,  le  Barathre  (ou  le  gouffre,  l’abîme).  Eschyle  fut  sur  le  point 
d’être  lapidé  à  raison  d’un  drame  qui  était  accusé  d’impiété.  Pendant 
la  guerre  médique,  Cyrsile,  qui  avait  proposé  de  se  soumettre  à 
Xercès,  fut  lapidé  ;  sa  femme  le  fut  également.  Les  magistrats  eux- 
mêmes  jetaient  des  pierres  aux  condamnés. 

Socrate  et  Phocion  ont  péri  par  le  poison.  —  Un  décret  du  peuple 
avait  destiné  Miltiade  au  barathre  ;  la  peine  fut  ensuite  changée  en 
une  amende  pécuniaire. 

En  dehors  de  la  peine  capitale,  plusieurs  autres  étaient  corporelles  :  la 
Mutilation,  les  Stigmates,  le  Fouet,  les  Fers,  châtiments  réservés  sur¬ 
tout  aux  esclaves,  mais  parfois  également  appliqués  aux  hommes  libres. 

Le  Bannissement  fut  prononcé  contre  Alcibiade,  Xénopîion,  Thucy¬ 
dide,  Démoslhènes  ;  leurs  biens  furent  confisqués  et  vendus:  Aristide 
fut  frappé  d’ Ostracisme,  peine  moins  sévère  que  le  bannissement  ;  elle 
ne  durait  que  dix  ans,  et  n’entraînait  aucune  confiscation  des  biens. 

Les  peines  pécuniaires  étaient  connues  des  Athéniens  :  l 'Amende 
devait  être  payée  le  jour  même  de  la  condamnation  ;  sinon,  elle  était 
doublée,  et  le  débiteur  gardé  en  prison  jusqu’au  paiement.  Tel  fut  îe 
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sort  de  Miltiade  :  condamné  à  une  amende  de  cinquante  talents,  il 
fut  enfermé  dans  une  prison,  où  il  mourut. 

A  Rome  la  peine  capitale  existait  également  sous  diverses  formes  : 
la  Hache,  la  Strangulation,  la  Précipitation,  la  Noyade.  —  Lé 
supplice  dé  la  Strangulation  fut  infligé  aux  complices  de  C.  Gracchus 
et  à  ceux  de  Catilina. 

Le  condamné  à  la  Hache  avait  la  tête  tranchée  par  la  hache  dd 
licteur.  Ainsi  périrent  les  enfants  de  Jun.  Brutus  après  l’expulsion  des 
Tarquins. 

La  Précipitation  consistait  à  être  jeté  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne. 

La  Noyade  était  le  plus  cruel  des  supplices  connus  à  Rome,v  et  était 
réservée  aux  parricides.  Après  avoir  été  flagellé,  le  coupable  était 
cousu  dans  un  sac  de  cuir  avec  un  chien,  un  coq,  une  vipère  et  un 
singe,  et  le  sac  était  lancé  dans  le  Tibre. 

L’ Interdiction  de  l’Eau  et  du  Feu  était  une  sorte  d’exil  indirect  ; 
l’Empereur  Auguste  établit  même  Y Exil  direct,  sous  le  nom  de 
Dcportalio  et  de  Relegatio.  La  première  de  ces  peines  était  un  ban¬ 
nissement  perpétuel  ;  la  seconde  n’était  prononcée  que  pour  un  temps 
seulement. 

Les  peines  corporelles  étaient  nombreuses  :  la  Détention  (vincuta) ,fa 
Flagellation,  qui  consistait  à  frapper  le  condamné,  soit  avec  des  bâtons 
(fustibus),  soit  avec  des  verges  (virgis),  soit  avec  des  fouets  (flagellis). 

V Amende,  dans  l’origine,  rt’excédait  pas  deux  bœufs  et  trente 
moutons,  en  leur  valeur  en  argent. 

Dans  notre  ancienne  jurisprudence  les  peines  étaient  également 
nombreuses  et  variées  ;  la  peine  de  mort  s’y  présentait  aussi  sous 
différentes  formes  :  la  Potence,  la  Décollation,  la  Roue,  le  Feu; 
quelquefois  une  personne  était  condamnée  à  être  brûlée  vive  ; 
quelquefois,  à  être  pendue  ou  étranglée,  pour  le  corps  être  ensuite 
jeté  au  feu.  A  l’inverse,  Pothier  raconte  que  de  son  temps  la  Cour 
avait  condamné  un  parricide  à  être  roué,  et  ensuite  jeté  au  feû  tout 
vivant.  Parfois,  l’expiation  suprême  était  précédée  d’une  mutilation  :  le 
poing  coupé,  la  lèvre  fendue, lalangue  coupée  ou  percée  d’un  fer  chaud. 

V histoire  des  Justices,  dé  M.  Tanôn,  Cortseiller  à  la  Cour  de  Cassa¬ 
tion,  renferme  sur  la  pénalité  au  xm*  et  au  xrv°  siècles  des  détails  qui 
font  frémir  :  à  Epinay  une  femme  était  enfouie  vivante  pour  avoir 
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volé  des  poules  dans  une  étable  ;  il  est  vrai  qu’en  vertu  d’une  précé¬ 
dente  condamnation  elle  avait  déjà  l’oreille  coupée  :  «  fut  prise  nuit 
«  antre  en  une  estable,  où  elle  avait  emblé  Gélines,  et  avait  l’oreille 
«  coupée...  et  fut  enfoie  à  Eppineul.  » 

Les  peines  afflictives  étaient  les  Galères  à  temps,  la  réclusion,  le 
fouet,  le  bannissement  hors  du  royaume  ou  hors  d’une  province,  le 
carcan  et  le  pilori. 

L’amende,  l’admonition,  la  condamnation  à  une  aumône  complé¬ 
taient  la  longue  et  triste  liste  de  ces  châtiments. 

Nous  sommes  loin  aujourd’hui,  grâces  à  Dieu,  de  toutes  ces 
cruautés,  de  ces  atrocités,  qui  étaient  dans  les  mœurs  du  temps.  Les 
sentiments  d’humanité,  de  pitié,  de  clémence  se  sont  développés,  et 
la  conscience  publique  se  révolte  à  la  seule  pensée,  au  seul  souvenir 
de  cette  législation  barbare,  contre  laquelle  la  Justice  ne  saurait 
protester  trop  haut,  pour  retrouver  auprès  des  populations,  effrayées 
de  ces  honteux  supplices,  la  confiance  et  l’estime  dont  elle  doit  être 
entourée.  11  y  a  pour  elle  dans  ces  lugubres  annales  de  la  répression 
un  lourd  et  sanglant  héritage  qu’elle  doit  répudier  de  toutes  ses 
forces.  Sans  doute,  ces  cruelles  et  terribles  exagérations  n’étaient 
pas  son  œuvre  personnelle  ;  la  responsabilité  en  doit  remonter  plus 
haut  ;  les  mœurs  et  l’esprit  de  la  Nation  acceptaient  ces  funèbres 
exécutions  comme  une  nécessité  sociale.  Mais  les  cours  de  Justice 
n’en  ont  pas  moins  été  associées  à  cette  œuvre  du  Législateur. 
Chargées  de  la  triste  mission  d’en  ordonner  et  d’en  préparer  l’exécution, 
elles  ont  dû  prendre  pour  elles  une  large  part  des  sentiments  de 
réprobation  qui,  depuis,  se  sont  manifestés  à  la  lecture  de  ces  sombres 
pages  de  notre  Histoire. 

Elevons-nous  avec  énergie  contre  ces  erreurs  et  ces  fautes  du  passé  ; 
mais  tout  en  les  regrettant,  tout  en  les  déplorant  de  toutes  les  forces 
de  notre  âme,  n’oublions  pas  qu’il  serait  injuste  de  juger  d’une 
manière  trop  absolue,  avec  nos  idées,  avec  nos  tendances  et  nos 
passions  du  xixe  siècle,  les  idées,  les  tendances  et  les  passions  d’un 
autre  âge.  Lorsque  nous-mêmes  nous  entrerons  dans  l’Histoire, 
lorsque  nous  nous  trouverons  en  face  de  la  postérité,  nous  aurons 
également  besoin  de  son  indulgence  ;  elle  nous  reprochera,  peut-être 
avec  raison,  des  erreurs  et  des  fautes  que  nous  commettons  aujourd’hui, 
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sans  nous  en  rendre  compte  ;  elle  traitera  peut-être  de  cruelles  et 
d’inutiles  des  prescriptions  de  la  loi  pénale  qui  nous  paraissent  com¬ 
mandées  parla  nécessité  et  conformes  à  la  notion  du  Juste. 

Aucune  époque,  aucun  peuple  ne  peut  prétendre  au  monopole  des 
lumières  et  de  la  civilisation  :  c’esl  au  siècle  de  Périclès  qu’Athènes 
était  témoin  de  la  mort  de  Socrate  ! 

Ce  qui  importe  c’est  d’adopter  un  système  de  répression  conforme 
aux  règles  de  la  justice  et  de  l’humanité.  La  Société  a  le  droit  de 
maintenir  l’ordre  dans  son  sein  ;  elle  a  le  devoir  de  protéger  les 
honnêtes  gens  ;  elle  est  donc  autorisée  à  réprimer  les  infractions  aux 
lois  qu’elle  édicte.  C’est  là  un  principe  incontestable,  l’un  des  éléments 
indispensables  au  fonctionnement  de  toute  société  régulière,  à 
l’existence  même  de  toute  nation  civilisée. 

Mais  quelles  sont  les  conditions  d’exercice  de  ce  droit  ?  Quelle  est 
la  mesure  de  l’expiation  qui  peut  être  imposée  au  coupable  ?  Quelle 
est  la  nature  des  peines  qui  doivent  le  frapper  ?  Quels  caractères 
doivent-elles  réunir?  Vers  quel  but  doivent-elles  tendre  ? 

Ce  son!  là  de  graves  et  difficiles  problèmes,  dont  la  solution  intéresse 
à  un  haut  degré,  non  seulement  ceux  contre  lesquels  les  lois  pénales 
sont  édictées,  mais  encore  le  corps  social  tout  entier.  Si  le  système 
pénal  est  sagement  organisé,  s’il  s’est  inspiré  dans  une  large  mesure 
des  idées  de  Justice  et  des  sentiments  d’humanité  ;  si  au  lieu 
d’abaisser  le  coupable,  de  l’irriter,  il  le  moralise,  le  but  que  la 
Société  se  propose  sera  atteint,  au  moins  autant  qu’il  peut  l’être  ; 
l’effet  que  le  châtiment  doit  produire,  se  produira  :  le  nombre  des 
crimes  ira  en  décroissant.  Le  résultat  sera  contraire,  si  le  système  de 
pénalité  est  mal  conçu,  si  les  peines  sont  mal  appliquées,  et  subies 
dans  des  conditions  défectueuses  ;  si  elles  sont  excessives  et  n’ont  pour 
objectif  que  de  frapper  le  coupable,  sans  se  préoccuper  du  soin  de 
l’amender,  de  l’améliorer,  de  le  ramener  au  bien. 

Il  ne  faut  punir  que  dans  la  mesure  absolue  de  la  nécessité  ;  dans 
la  proporlion  voulue  par  la  gravité  morale  de  l’infraction,  par  l’im¬ 
portance  du  préjudice  social  et  par  le  degré  de  perversité  de  l’agent. 
Un  délit  léger  ne  doit  entraîner  qu’une  répression  légère.  Et  l’article 
401  du  Code  pénal,  notamment,  qui  prononce,  au  minimum,  un 
emprisonnement  d’une  année  pour  le  vol,  n’est  plus  en  rapport  avec 
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nos  mœurs.  Aussi  les  Tribunaux  correctionnels  accordent-ils,  en 
matière  de  vol,  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes  dans  la 
proportion  de  88  %  !  (V.  le  rapport  de  M.  Je  Garde  des  Sceaux  au 
Président  de  la  République  sur  l'administration  de  la  Justice,  1882, 
p.  cxlix).  Mais  il  n’est  pas  bon  que  les  juges  soient  obligés  dè 
recourir  à  ce  moyen  d’atténuation  pour  ramener  une  peine  excessive  i 
une  mesure  raisonnable  et  juste. 

Le  défaut  de  perversité  chez  l’agept,  sa  conduite  antérieure  irré¬ 
prochable,  sa  bonne  réputation,  le  fait  qu’il  a  cédé  à  un  entrainement 
passager,  le  regret  sincère  de  sa  faute,  la  réparation  du  tort  causé,  ce 
sont  là  autant  de  circonstances  qui  commandent  au  juge  une  grande 
modération  dans  la  peine.  Les  sévérités  de  la  loi  doivent  être  réservées 
pour  les  actes  graves,  qui  troublent  et  effraient  les  populations,  et 
qui  portent  une  sérieuse  atteinte  à  l’ordre  général,  ou  pour  les 
hommes  pervertis  qui  ont  abandonné  d’une  manière  définitive  la  voie 
du  bien. 

Nous  estimons  qu’en  dehors  de  ces  cas,  il  ne  faut  user  de  la  peine 
d’emprisonnement  qu’avec  modération  et  réserve.  Son  application 
présente,  en  effet,  de  sérieux  inconvénients.  Et  d’abord,  elle  n’est  pas 
exclusivement  personnelle  ;  elle  frappe,  en  même  temps  que  le  con¬ 
damné,  sa  femme,  ses  enfants,  ceux  qu’il  a  charge  de  soutenir  ;  elle 
les  frappe  dans  leurs  intérêts  matériels  ;  elle  les  frappe  également  au 
point  de  vue  moral,  et  ils  doivent  prendre  une  part  de  la  honte  et  du 
déshonneur  infligés  à  leur  chef. 

D’un  autre  côté,  l’emprisonnement  abajsse  et  dégrade  celui  qui  le 
subit  ;  celte  peine  le  diminue  à  ses  propres  yeux  ;  elle  le  déclasse,  elle 
lui  fait  dans  la  Société  une  situation  humiliée  ;  elle  lui  crée  un 
obstacle  pour  l’accomplissement  de  ses  devoirs  dans  l’avenir  ;  c’est 
comme  une  barrière  placée  entre  le  libéré  et  la  Société  mise  en  défiance. 
Loin  de  lui  tendre  la  main  et  de  faciliter  sa  réhabilitation,  ses  con¬ 
citoyens  s’écartent  de  lui  et  le  rejettent. 

Le  résultat,  c’est  la  récidive  ;  et  elle  est  d’autant  plus  à  redouter  si 
la  peine  d’emprisonnement  a  été  subie  dans  les  conditions  déplorables 
de  promiscuité  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir. 

Nous  sommes  partisans  des  courtes  peines,  et  nous  sommes  assurés 
que  c’est  la  solution  que  l’avenir  nous  réserve.  Même  en  matière 
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grave,  la  peine  ne  doit  pas  comporter  une  trop  longue  durée.  L’em¬ 
prisonnement  d’une  année  constitue  déjà  une  dure  expiation.  Certes, 
une  détention  plus  prolongée  sera  plus  afflictive  ;  elle  mettra  la 
Société  plus  longtemps  à  l’abri  des  atteintes  du  condamné.  Mais 
servira-t-elle  mieux  à  son  amendement  ?  Aura-t-elle  pour  résultat  de 
le  relever  à  ses  propres  yeux  ?  Au  contraire,  n’abaissera-t-elle  pas 
son  moral,  au  lieu  de  l’améliorer  ?  Ne  se  déshabituera-t-il  pas  de  la 
vie  en  Société  ?  Ne  prendra-t-il  pas  en  haine  cette  Société  qui  l’a  écarté 
de  son  sein  pendant  des  années  ?  Dans  ce  milieu  corrompu  où  il  vit, 
son  moral  ne  peut  que  s’affaiblir  ;  son  caractère  s’aigrir  et  s’irriter. 

C’est  bien  l’enseignement  qui  résulte  dès  décisions  du  Jury:  Dans  la 
plupart  des  cas,  malgré  la  gravité  des  actes  accomplis,  malgré  la  per- 
versité  des  coupables,  la  peine  est  mitigée  dans  de  larges  proportions. 

C’est  que  l’emprisonnement  ne  doit  pas  avoir  pour  but  principal 
de  débarrasser  la  Société  du  voisinage  d’un  coupable  ;  c’est  que  l’objet 
de  la  peine  doit  être  l’expiation  et  le  relèvement. 

Le  projet  de  loi  sur  la  relégation  repose  sur  des  données  justes  et 
rationnelles  ;  malgré  sa  rigueur,  il  est  désirable  qu’il  soit  voté  par  le 
Parlement.  11  est  absolument  nécessaire  d’éloigner  de  la  Mère-Patrie 
les  incorrigibles,  les  irréconciliables  du  mal,  les  êtres  vicieux  et 
corrompus  à  jamais  dont  la  vie  se  passe  dans  les  plus  graves  désordres, 
qui  ne  reculent  pas  devant  le  crime  pour  satisfaire  leurs  convoitises 
et  leurs  passions  ;  les  hommes  qui  ont  déclaré  à  la  Société  une  guerre 
sans  merci,  et  qui  sont  pour  elle  une  menace  permanente  de  trouble 
et  de  péril. 

Cette  classe  de  criminels  doit  attirer  la  plus  sérieuse  attention  du 
Législateur.  Pour  eux,  la  sévérité  est  un  devoir  impérieux  ;  à  leur 
égard,  les  mesures  les  plus  graves  doivent  êtres  prises  dans  un  but  de 
conservation  sociale  ;  et  la  relégalion,  en  ce  qui  les  concerne,  est  une 
peine  légitime  et  indispensable. 

Encore  faudra-t-il  restreindre  son  application  dans  les  limites  d’une 
absolue  nécessité  ;  et  n’y  soumettre  que  les  récidivistes  vraiment  cor¬ 
rompus,  vraiment  dangereux,  et  pour  lesquels  il  n’y  a  aucune  espérance 
d’amélioration  et  de  retour  au  bien. 

Mais  à  côté  de  ces  hommes  dont  il  faut  désespérer,  il  y  a  d’autres  classes 
de  coupables,  qui  méritent  également  toute  la  sollicitude  de  la  Justice. 
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Il  y  a  d’abord  ceux  dont  les  instincts  ne  sont  pas  absolument  mau¬ 
vais,  qui  ont  cédé  à  un  entrainement,  à  un  mouvement  de  passion  ou 
de  colère,  ou  qu’une  circonstance  imprévue  a  fait  faillir  ;  des  hommes 
que  la  Justice  ne  reverra  pas;  qui  ont  peut-être  manqué  d’éducation 
morale,  mais  dont  la  nature  est  susceptible  de  redressement  et  d’amé¬ 
lioration.  Ces  hommes  n’ont  pas  rompu  avec  la  Société  ;  ils  ne  sont 
pas  ses  ennemis  déclarés  ;  s’ils  apportent  parfois  le  trouble  dans  l’har¬ 
monie  du  corps  social,  et  s’ils  peuvent  porter  atteinte  à  la  tranquillité 
de  ses  membres,  ils  ne  doivent  pas  néanmoins  être  traités  avec  rigueur. 
Beccaria  le  disait  déjà  au  xvm°  siècle,  une  sévérité  excessive  ne  pour¬ 
rait  que  les  faire  entrer  plus  avant  dans  la  voie  du  mal.  Il  faut,  à  leur 
égard,  user  de  tous  les  moyens  de  retour  au  bien.  Nous  aurons  occa¬ 
sion  de  nous  expliquer  sur  ce  point  plus  en  détail. 

La  modération  dans  la  peine  ne  peut  qu’adoucircescoupables,etleur 
faire  accepter  la  nécessité  d’une  expiation.  La  sévérité,  au  contraire, 
les  aigrit  et  les  irrite  contre  les  décisions  et  contre  l’œuvre  de  la  Justice. 

L'homme  est  naturellement  porté  à  abuser  de  son  autorité,  à  faire 
un  usage  excessif  de  son  pouvoir.  Le  magistrat  ne  peut  se  soustraire 
entièrement  à  l’application  de  cette  loi  de  la  nature  humaine. 

Les  condamnés  se  rendent  parfaitement  compte  de  la  mesure  avec 
laquelle  ils  ont  été  frappés;  et  suivant  le  degré  de  sévérité  ou  d’indul¬ 
gence  qui  a  présidé  à  leur  jugement,  ils  conçoivent  à  l’égard  de  leurs 
juges  des  sentiments  de  résignation  et  d’apaisement,  ou  au  contraire 
de  haine  et  de  révolte. 

Nous  avons  eu  souvent  occasion  de  constater  les  heureux  effets  de 
l’indulgence  apportée  par  les  Tribunaux  dans  l’accomplissement  de 
leur  mission  ;  et  plus  d’une  fois  nous  avons  vu  des  condamnés  revenir 
au  bien  d’une  manière  durable,  et  exprimer  la  pensée  qu’ils  avaient 
été  justement  frappés.  Quel  hommage  plus  désirable  peut-il  être  rendu 
à  la  sagesse,  à  l’esprit  d’équité,  et  aux  lumières  des  magistrats?  Quel 
résultat  plus  heureux,  plus  conforme  aux  intérêts  sociaux  peuvent-ils 
espérer  des  décisions  qu’ils  sont  obligés  de  rendre  ? 

Que  peut-on  craindre  en  se  maintenant  dans  la  voie  de  la  modération 
et  de  l’indulgence?  Si  le  juge  s’est  trompé  :  si,  alors  qu’il  avait  devant 
lui  un  criminel  peu  digne  de  pardon,  il  a  cru  avoir  affaire  à  un  hon¬ 
nête  homme  égaré  un  instant,  ne  le  retrouvera-t-il  pas  à  l’expiration 
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de  sa  peine  d’un  mois,  comme  il  l’aurait  retrouvé  au  bout  d’un  an  ? 
La  Justice  n’y  perdra  rien. 

Il  y  a  des  régions  en  France  dans  lesquelles  un  emprisonnement  de 
huit  jours  est  considéré  comme  une  peine  infiniment  grave,  et  où  l’on 
épuise  tous  les  degrés  de  juridiction  pour  en  éviter  l’exécution.  Ce 
sentiment  honore  les  populations  qui  l’éprouvent,  et  il  faut  se  garder 
de  l’émousser  par  l’application  de  peines  trop  sévères. 

Il  existe  une  dernière  catégorie  de  condamnés,  la  légion  des  pares¬ 
seux,  amoureux  des  voyages  et  de  la  locomotion,  vivant  d’aumônes  et 
de  déprédations  journalières,  volant  une  blouse  ou  un  gilet  étendus 
sur  une  haie,  afin  de  combler  les  lacunes  d’un  trousseau  toujours 
incomplet,  soupanl  du  morceau  de  pain  mendié  dans  une  ferme,  et 
couchant  dans  la  grange  ou  dans  le  grenier.  C’est  l’armée  des  30,000 
vagabonds  et  mendiants  tout  prêts  à  la  rébellion  et  à  l’outrage  envers 
les  agents  de  l’autorité  ;  gens  inutiles,  dépourvus  de  tout  amour- 
propre,  de  tout  sentiment  de  dignité,  de  tout  sens  moral,  pour  qui 
la  prison  est  une  hôtellerie  gratuite,  où  il  est  bon  de  passer  la  mau¬ 
vaise  saison. 

Arrivés  à  un  certain  nombre  de  récidives,  ces  hommes  peuvent  être 
considérés  comme  incorrigibles,  liés  pour  toujours  à  une  existence 
d’oisiveté.  Plusieurs  montrent  des  casiers  judiciaires  riches  de  40  a 
50  condamnations.  Quelle  que  soit  la  durée  de  la  peine  qui  leur  est 
infligée,  elle  est  sans  aucun  résultat  pour  eux  ;  ils  quitteront  la  prison 
au  bout  d’un  an  ou  au  bout  de  huit  jours  avec  l’espérance  d’y  rentrer 
tôt  ou  tard. 

Le  Conseil  supérieur  des  Prisons  avait  émis  l’avis  d’une  loi  qui, 
après  l’expiration  de  leur  peine,  ordonnerait  que  les  vagabonds  conti¬ 
nuassent  à  être  détenus  dans  des  maisons  de  travail  pendant  un  temps 
assez  long  pour  leur  apprendre  un  métier,  leur  faire  contracter  l’ha¬ 
bitude  du  travail,  et  leur  permettre  d’amasser  ainsi  un  petit  pécule. 
Cette  idée  était  bonne  assurément.  La  relégation  est  une  peine  trop 
sévère  pour  ces  hommes  qui  ne  troublent  pas  la  Société  par  de  graves 
désordres,  mais  qui  lui  sont  à  charge  par  leur  paresse,  et  qui  l’irritent 
par  la  multiplicité  de  leurs  récidives. 

La  modération  du  juge  est  aussi  nécessaire  que  celle  de  la  peine.  On 
ne  comprendrait  pas  un  magistrat  traitant  le  prévenu  avec  dureté  ;  il 
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semblerait  qh’il  confond  l’inculpé  avec  le  criminel,  el  qu’il  met  en 
oubli  la  présomption  d’innocence  dont  l’accusé  doit  bénéficier  jusqu’à 
l’heure  du  jugement  définitif  rendu  contre  lui.  D’ailleurs,  le  coupable 
lui-même  a  droit  aux  égards  du  magistrat  ;  si  sa  conduite  mérite  le 
blâme;  si  c’est  à  juste  titre  qu’elle  a  été  frappée,  sa  personne  est 
encore  digne  de  commisération  et  de  pitié.  Il  y  a  nécessité  de  punir 
pour  protéger  la  Société,  mais  cette  nécessité  ne  doit  pas  faire  dispa¬ 
raître  les  circonstances  qui  ont  précédé  ou  accompagné  la  faute,  le 
défaut  d’éducation,  le  milieu  moral,  la  misère,  et  toutes  ces  raisons 
qui,  sans  justifier  la  chute,  l’expliquent  et  l’atténuent. 

Cette  modération  d  u  j  u  ge  n’est  pas  la  f aiblesse  ;  elle  n’exclu  t  pas  la  fermeté, 
l’énergie  même  dont  il  peut  avoir  besoin  pour  accomplir  sa  mission.  Le 
juge  a  dans  les  mains  un  grand  et  redoutable  pouvoir  ;  il  dispose  d’armes 
terribles,  il  en  doit  régler  l’emploi  avec  mesure,  avec  réserve.  Son  au¬ 
dience  doit  être  entourée  d’une  crainte  salutaire  ;  chacun  doit  savoir  que 
les  manquements  à  la  loi  y  sont  réprimés.  Mais  à  côté  de  celte  crainte 
nécessaire  que  le  prévenu  doit  éprouver,  il  y  a  place  pour  une  légitime 
confiance  ;  il  faut  que  celui-ci  soit  convaincu  de  l'impartialité,  de  l’in¬ 
dépendance,  de  la  science,  de  la  modération  de  son  juge.  Cetlè  con¬ 
viction  peut  seule  produire  le  respect  pour  la  Justice  et  pour  ses 
décisions. 

L’équité  de  la  sentence  est  chose  importante,  sans  doute  ;  c’est  le 
premier  besoin  de  la  Justice,  le  but  suprême  vers  lequel  elle  doit 
tendre.  Mais  cette  équité  est  insuffisante  en  soi,  si  elle  ne  se  fait  pas 
connaître  à  tous,  si  elle  ne  se  révèle  pas,  si  elle  n’apparait  d’elle-même 
à  tous  les  regards.  11  ne  suffit  pas  que  le  magistrat  soit  juste,  il  faut 
qu’il  le  paraisse,  qu’il  soit  tenu,  réputé,  accepté  pour  tel.  Il  ne  suffit 
pan  qu’il  soit  intègre,  indépendant,  impartial,  il  faut  que  chacun  le 
considère  comme  possédant  ces  qualités.  C’est  par  sa  vie  extérieure, 
par  sa  tenue  a  l’audience,  qu’il  donnera  cette  conviction.  Son  atttitude 
et  son  langage  doivent  avant  tout  inspirer  et  commander  la  confiance, 
de  telle  sorte  que  le  prévenu  reconnaisse  qu’il  n’est  pas  en  présence  d’un 
adversaire  disposé  à  punir,  mais  en  face  d’un  homme  intègre  et  bien¬ 
veillant  qui  cherche  la  vérité  avec  calme  et  sans  parti  pris  ;  qu’il  se 
sente  rassuré,  autant  qu’on  peut  l’être  en  si  grave  circonstance,  par  la 
loyauté,  par  l’aménilé  du  magistrat.  A  cette  condition,  la  condamna- 
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tion  pourra  être  acceptée  par  celui  qu’elle  vient  de  frapper  comme 
l’expression  d’une  œuvre  de  conscience  et  de  bonne  foi. 

Autant  il  nous  paraît  désirable  que  la  peine,  dans  la  mesure  de  la 
nécessité  sociale,  soit  appliquée  avec  modération,  autant  il  nous  paraît 
nécessaire  qu’une  faute  entraîne  l’expiation  qu’elle  mérite.  L’impunité 
est  chose  mauvaise,  elle  est  un  encouragement  à  la  récidive  ;  elle 
froisse  et  inquiète  l’opinion  ;  elle  est  absolument  contraire  à  ce  que  la 
justice  exige.  Le  criminel  escompte  les  probabilités  d’un  acquittement. 

Cette  idée,  nous  la  retrouvons  exprimée  avec  une  grande  force  par 
M.  le  Garde  des  sceaux  dans  son  rapport  sur  la  Justice  criminelle;  il 
constate  (p.  xli)  que  les  accusés  acquittés  par  le  Jury  représentent  la 
proportion  énorme  de  31  %*  alors  que  devant  les  Tribunaux  correc¬ 
tionnels  ils  ne  s’élèvent  qu’au  chiffre  de  6  %  (p.  lxxii).  Et  cependant  , 
la  proportion  devrait  être  inverse  ;  car  ce  n’est  qu’après  une  informa¬ 
tion  complète  devant  le  Juge  d’instruction,  et  après  l’examen  de  la 
Chambre  d’accusation  que  les  affaires  sont  renvoyées  devant  les  Assises, 

Et  M.  le  Garde  des  sceaux,  après  avoir  établi  ces  résultats,  ajoute  : 

«  Les  acquittements  sont  regrettables  à  plusieurs  titres,  notamment  eq 
»  ce  qu’ils  infligent  à  des  accusés  déclarés  innocents  une  détention 
»  préventive  quelquefois  assez  longue  et  qu’ils  imposent  à  l’Etat  des 
»  frais  souvent  considérables....  Et  il  est  de  mon  devoir  de  rechercher 
»  dans  quels  départements  ils  se  produisent  le  plus,  ne  fût-ce  que 
*  pour  démontrer  la  nécessité  de  procéder  à  la  confection  des  lislqs 
»  du  Jury  avec  un  grand  soin,  et  de  ne  prendre  une  décision  sur  les 
»  affaires  soumises  à  une  information  officieuse  ou  judiciaire  qu’après 
»  leur  avoir  assuré  une  solution  conforme  aux  intérêts  de  la  Justice  et 
»  de  la  Société.  » 

Et  le  rapport  donne  l’énumération  des  départements  dans  lesquels 
la  moyenne  des  acquittements  dépasse  21  %  pour  s’élever  dans 
quelques-uns  au  chiffre  véritablement  inquiétant  de  37  et  38  %• 

La  Presse  s’est  bien  souvent  élevée  contre  des  acquittements  qui 
n’étaient  ni  ratifiés  ni  compris  par  l’opinion  ;  elle  les  a,  plus  d’une  fois, 
jugés  d’une  manière  sévère.  —  Si  l’on  n’avait  pas  besoin  de  gagner  sa 
Vie,  ce  serait  à  donner  sa  démission,  disait  dernièrement,  en  entendaAt 
prononcer  un  verdict  d’acquittement,  un  des  gardiens  de  la  maison 
centrale  de  Fontevrault,  qui  avait  été  victime  d’une  agression  grave 
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de  la  part  d’un  détenu.  —  Et  tout  récemment  encore,  en  Angleterre, 
un  Juge  déclarait  qu’il  renonçait  à  occuper  son  siège  tant  que  les 
Jurés  qui  venaient  de  rendre  un  pareil  verdict  seraient  en  session.  — 
Chez  plusieurs  de  nos  voisins,  pour  éviter  ces  résultats  qui  désarment 
réellement  la  Société,  et  détruisent  l’action  de  la  Justice,  la  législation 
a  réagi  contre  l’Institution  même  du  Jury,  notamment  en  Angleterre 
et  en  Hollande.  Les  Allemands  se  proposent  de  le  modifier  en  ce 
sens  qu’à  l’avenir  il  devra  se  composer,  par  moitié,  de  magistrats.  Le 
gouvernement  italien,  à  son  tour,  a  déposé  un  projet  de  loi  en  vertu 
duquel  les  décisions  des  Jurés  pourront  être  révisées  et  cassées  par 
les  Tribunaux. 

Sans  recourir  à  des  solutions  aussi  radicales,  des  mesures  législa¬ 
tives  pourraient  certainement  être  prises  qui  tendraient  à  amener 
devant  les  Cours  d’assises  une  répression  plus  efficace  et  plus  égale, 
et  à  éviter  le  renouvellement  de  décisions  qui  émeuvent  profondément 
l’opinion  publique.  Peut-être  pourrait-on  imposer  au  Jury  la  nécessité 
de  motiver  son  verdict  :  une  latitude  plus  grande  pourrait  être  donnée 
pour  l’application  de  la  peine,  et  une  participation  plus  directe  du 
Jury  dans  le  quantum  de  la  condamnation  ;  on  pourrait  lui  déclarer 
que  le  droit  de  pardon  ne  lui  appartient  pas,  que  c’est  une  prérogative 
réservée  au  chef  de  l’Etat  ;  les  questions  pourraient  être  modifiées  : 
on  répète  souvent  que  le  Jury  ne  statue  que  sur  les  questions  de  fait  ; 
dans  cet  ordre  d’idées,  on  pourrait  demander  au  Jury  de  déclarer  si 
l’accusé  a  commis  tel  acte  matériel,  de  vol,  d’escalade,  d’effraction, 
de  coups,  d’outrages  etc.,  et  réserver  à  la  Cour  la  solution  de  la 
question  d’intention  criminelle  ;  ou  bien,  une  question  spéciale  serait 
à  cet  égard  posée  au  Jury  :  «  l’accusé  a-t-il  eu  conscience  de  l’acte 
accompli  par  lui  ?  »  Tout  cela  serait  préférable  à  la  formule  un  peu 
vague,  un  peu  élastique  qui  est  aujourd’hui  adoptée  par  la  loi  : 
«  l’accusé  est-il  coupable  de...  ?  »  formule  dont  la  généralité  parait 
faire  un  appel  un  peu  trop  direct  à  un  pouvoir  discrétionnaire  et 
souverain. 

La  formule  du  serment  ne  pourrait-elle  pas  être  modifiée  et  rappeler 
solennellement  aux  Jurés  qu’ils  doivent  fonder  leur  verdict  sur  les 
éléments  résultant  des  débats  et  sur  la  réalité  des  faits  établis  devant 
eux  ;  qu’ils  doivent  répondre  affirmativement,  lorsque  la  preuve  des 
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faits  incriminés  est  produite  par  les  témoignages,  sans  avoir  à  se 
préoccuper  du  pardon  que  l’accusé  peut  mériter  à  raison  des  circons¬ 
tances  de  la  cause,  la  loi  de  son  institution  ne  lui  concédant  pas  le 
droit  de  faire  grâce  ? 

Quels  que  soient  les  moyens  qui  seront  préférés,  on  peut  affirmer 
qu’il  est  nécessaire,  pour  la  protection  des  intérêts  de  la  Société,  de 
prendre  des  mesures  qui  puissent  mettre  fin  à  un  état  de  choses  qui 
ne  doit  pas  se  prolonger. 

Pendant  quelque  temps  les  traditions  suivies  jusqu’ici  par  le  Jury 
pourront  se  perpétuer  dans  certains  milieux  et  dans  une  certaine 
mesure  ;  il  y  aura  peut-être  de  la  résistance  ;  mais  on  peut  être  assuré 
qu’avant  peu  les  Jurés  arriveraient  à  se  maintenir  dans  la  sphère  des 
attributions  nouvelles  que  la  loi  leur  aurait  fixées. 

Nous  avons  dit  qu’à  notre  avis,  l’emprisonnement  était  une  peine 
qui  offrait  de  très  sérieux  inconvénients.  La  conséquence  que  nous 
voulons  tout  d’abord  tirer  de  ce  fait,  c’est  que  l’amende  doit  lui  être 
préférée  toutes  les  fois  qu’elle  peut  être  efficacement  prononcée,  et 
qu’il  s’agit  de  fautes  légères,  ou  de  prévenus  qui  ne  paraissent  pas 
pervertis  à  tout  jamais.  Le  code  pénal  ne  donne  pas  toujours  aux 
magistrats,  quant  à  l’étendue  de  cette  peine,  une  latitude  assez 
grande  ;  l’insuffisance  du  chiffre  de  l’amende  met  souvent  le  Juge  dans 
la  nécessité  de  recourir,  bien  malgré  lui,  à  la  peine  de  l’emprison¬ 
nement,  afin  de  proportionner  le  châtiment  à  la  faute.  Les  lois  nou¬ 
velles  pour  les  infractions  qu’elles  prévoient,  ont  comblé  celte  lacune  ; 
elles  offrent  habituellement  aux  Tribunaux  un  maximum  d’amende 
qui  leur  permet  d’y  trouver  une  expiation  sérieuse. 

Une  peine  connue  dans  notre  ancienne  France  «  le  Blâme  »  aurait 
pu  être  conservée  dans  notre  législation  moderne  :  plus  douce  que 
l’amende,  et  présentant  cet  avantage  qu’elle  peut  s’adresser  à  ceux  que 
l’amende  ne  saurait  atteindre,  elle  était  comme  un  grave  avertissement 
de  la  Justice,  comme  un  solennel  rappel  à  l’ordre. 

Mais,  malheureusement,  le  blâme  et  l’amende  ne  peuvent  pas,  à 
eux  seuls,  constituer  un  système  de  répression  suffisant.  Ces  peines 
seraient  souvent  sans  application  possible  ;  et  pour  les  infractions 
graves,  on  n’y  saurait  trouver  un  châtiment  proportionné  à  la  faute. 

L’emprisonnement  se  présente  alors  comme  une  nécessité. 
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Mais  il  peut  être  appliqué  de  bien  des  façons  différentes,  et  le  fonc¬ 
tionnement  actuel  de  cette  peine  laisse,  sous  bien  des  rapports, 
beaucoup  à  désirer. 

Les  établissements  agricoles  pénitentiaires  sont  en  eux-mêmes  une 
excellente  institution.  Mais  leur  organisation  actuelle,  au  dire  des 
directeurs,  ne  donne  pas  les  résultats  que  l’on  en  devrait  attendre  ;  à 
ce  point  que  plusieurs  ont  reconnu  que,  malgré  tous  leurs  efforts, 
beaucoup  d’enfants  confiés  à  leurs  soins,  deviennent  plus  mauvais  et 
plus  corrompus  qu’ils  ne  l’étaient  lors  de  leur  entrée.  Nous  rendons 
hommage  au  zèle  et  au  dévouement  qui  sont  déployés  dans  la  direction 
de  ces  maisons,  mais  il  y  a  lieu  de  regretter  qu’ils  ne  produisent  pas 
de  meilleurs  effets.  La  principale  raison  de  cet  état  de  choses  consiste 
dans  l’agglomération  trop  considérable  des  détenus,  qui  met  obstacle 
à  une  surveillance  effective. 

Il  serait  nécessaire  que  ces  établissements  pussent  diviser  les  enfants 
par  groupes  peu  nombreux,  en  tenant  compte  de  l’êge  et  du  degré  de 
perversité  de  chacun  ;  ils  pourraient  ainsi  profiter  des  enseignements 
qui  leur  sont  donnés,  et  la  contagion  serait  moins  à  craindre. 

Les  mineurs  de  16  ans,  condamnés  comme  ayant  agi  avec  discerne¬ 
ment,  devraient  subir  leurs  peines  dans  des  maisons  spéciales, 
soumises  également  au  régime  agricole. 

Quant  au  mode  de  détention  des  adultes,  on  est  aujourd’hui  d’accord 
sur  le  résultat  comparatif  de  l’emprisonnement  en  commun,  et  de 
l’emprisonnement  en  cellules.  M.  Béranger,  alors  vice-président  du 
Conseil  supérieur  des  Prisons,  considérait  le  régime  de  nos  maisons 
pénitentiaires  comme  exerçant  sur  les  condamnés  la  plus  déplorable 
influence,  et  comme  l’une  des  causes  principales  de  l’accroissement 
de  la  criminalité.  Des  publicistes  ont  pu  dire  avec  raison  que  nos 
prisons  constituaient  de  véritables  écoles  de  démoralisation,  et  en 
1845  un  membre  de  la  Chambre  des  Députés  se  croyait  autorisé  à 
les  qualifier  de  Ménageries  humaines. 

Il  est  certain  qu’avec  la  vie  en  commun,  le  condamné,  entouré  des 
plus  détestables  conseils,  des  plus  tristes  exemples,  au  lieu  de 
s’amender,  ne  peut  qu’entrer  plus  résolument  dans  la  voie  du  mal. 
Cette  déplorable  promiscuité  impose  en  même  temps  une  aggravation 
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de  peine  imméritée  à  certaines  personnes  qu’une  faute  accidentelle 
peut  jeter  dans  une  prison. 

On  peut  dire  que  ce  mode  d’emprisonnement  offre  de  tels  dangers, 
de  tels  inconvénients,  qu’il  n’est  plus  appliqué  aujourd’hui,  au  moins 
pour  les  courtes  peines,  que  par  suite  des  difficultés  pratiques  et 
budgétaires  qui  font  obstacle  à  sa  disparition.  Il  est  maintenant 
reconnu  que  la. mort  et  la  démence  ne  frappent  pas  plus  dans  la 
cellule  que  daps  la  salle  commune.  Il  est  également  démontré  que  le 
système  d’isolement  dimimue  le  nombre  des  récidives  dans  une 
proportion  considérable. 

Mais  ce  mode  de  détention  exige  des  mesures  particulières,  des  pré¬ 
cautions  minutieuses  et  toutes  spéciales.  L’homme  est  destiné  à  vivre 
en  Société  ;  la  séquestration  est  contraire  à  sa  nature.  Replié  sur  kii- 
mème,  sans  communication  avec  les  autres  hommes,  le  condamné 
trouvera-t-il  en  lui  assez  de  force  et  d’énergie  pour  lutter  contre  l'ennui 
et  pour  réagir  contre  ses  mauvais  instincts  ?  Il  y  a  lé  un  problème 
difficile,  dont  la  formule,  plus  aisée  à  énoncer  qu’à  mettre  en  pratique, 
est  celle-ci  :  mettre  le  détenu  à  l’abri  de  tout  contact  mauvais  ;  le 
mettre  au  contraire  en  rapport  et  en  communication  fréquente  avec 
les  honnêtes  gens  ;  alléger  en  outre  le  poids  accablant  de  la  solitude 
par  des  facilités  de  détail  qui  la  rendent  supportable  et  moralisatrice. 

La  première  loi  qui  sjimpose  ici  est  la  loi  du  travail,  un  travail 
approprié  aux  aptitudes  du  condamné,  un  travail  qui  soit  de  nature 
à  occuper  son  esprit,  et  qui  lui  permette  d’amasser  pour  le  jour  de 
sa  libération  un  pécule  dont  il  aura  grandement  besoin. 

Le  travail  manuel,  s’il  est  indispensable,  ne  doit  pas  être  continue!  ; 
l’exercice  et  la  promenade  sont  nécessaires,  et  il  serait  à  souhaiter 
qu’ils  pussent  avoir  lieu  dans  des  espaces  un  peu  moins  exigus  que 
la  plupart  des  préaux  actuels,  sortes  de  cours  étroites,  entourées  de 
murs  élevés,  où  les  heures  s’écoulent  tristement,  sans  pouvoir  apporter 
un  adoucissement  à  la  situation  morale  du  malheureux  qu’on  y  place. 

Nous  n’oublions  pas  que  la  prison  est  un  lieu  d’expiation,  et  que 
les  jours  qu’on  y  doit  passer  sont  des  jours  de  châtiment.  Mais 
quelles  que  puissent  être  les  améliorations  de  détail  que  Pon  y 
introduise  au  point  de  vue  des  besoins  de  l’âme,  on  peut  être  assuré 
que  la  vie  cellulaire  n’en  conservera  pas  moins,  à  un  haut  degré,  le 
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caractère  expiatoire  qu’elle  doit  présenter.  L’emprisonnement,  d’ail¬ 
leurs,  n’a  pas  seulement  pour  but  de  punir  ;  il  doit  tendre  également 
à  amender  le  coupable  ;  il  doit  avoir  surtout  pour  objectif  d’éviter 
l’aggravation  du  mal  moral. 

Ce  n’est  pas  que  nous  nous  fassions  illusion  :  tous  ces  efforts  seront 
en  pure  perte  à  l’égard  d’un  grand  nombre  de  condamnés  ;  beaucoup 
d’entre  eux  ont  dans  le  fond  de  leur  nature  des  instincts  tellement 
mauvais,  ils  ont  dans  leur  jeune  âge  reçu  de  tels  conseils  et  de  tels 
exemples,  qu’un  pli  s’est  formé  que  le  plus  généreux  dévouement 
ne  parviendra  pas  à  effacer.  Pour  ceux  là,  le  résultat  obtenu  sera,  du 
moins,  de  ne  pas  avoir  augmenté  leur  perversité,  et  de  les  avoir  mis 
dans  l’impossibilité  de  corrompre  les  autres. 

Mais  il  faudrait  se  garder  de  croire  que  ces  êtres  dégradés  forment 
la  plus  grande  partie  du  personnel  d’une  maison  d’arrêt.  A  côté 
d’eux,  il  en  est  d’autres  qui  ne  sont  pas  perdus  pour  la  Société.  C’est 
pour  celle  classe  d’hommes  surtout  qu’il' faut  agir  ;  c’est  à  eux  qu’il 
faut  songer  avec  intérêt  et  sollicitude  ;  ce  sont  eux  qu’il  faut  éloigner 
des  dangers  de  la  récidive  ;  c’est  à  leur  égard  surtout  qu’il  faut 
répéter  que  si  la  prison  doit  être  un  lieu  d’expiation,  elle  doit  être  en 
même  temps  un  lieu  de  relèvement  et  d'amélioration. 

Un  point  que  nous  considérons  comme  essentiel,  c’est  que  le 
détenu  dans  sa  cellule  soit  en  communication  fréquente  avec  d’honnêtes 
gens.  Un  homme  dont  la  mémoire  est'  honorée  de  tous,  qui  après 
avoir  consacré  sa  vie  à  l’amélioration  du  régime  des  prisons,  est 
resté  partisan  du  système  d’isolement,  M.  Demetz,  a  dit  à  cet  égard 
un  mot  profond  que  nous  voudrions  voir  gravé  dans  l’esprit  de  tous 
ceux  qui  s’occupent  de  ces  questions  :  «  faites  de  la  cellule  une  place 
publique...  pourvu  que  vous  n’y  laissiez  entrer  que  d’honnêtes  gens.  » 

Là  est  la  vérité.  Ces  rapports  rendront  au  détenu  son  isolement 
supportable  ;  ils  le  relèveront  en  même  temps  à  ses  propres  yeux  ;  il 
sentira  dans  cette  compagnie  que  la  Société  ne  l’a  pas  abandonné, 
qu’elle  ne  le  rejette  pas  de  son  sein  ;  qu’elle  lui  pardonne  sa  faute, 
et  qu’au  jour  de  la  libération  elle  est  disposée  à  l’accueilllir  et  à  le 
soutenir. 

Le  Directeur  de  la  maison,  ses  agents,  les  magistrats,  les  patrons, 
les  contre-maîtres  et  les  chefs  ouvriers  qui  surveillent  le  travail,  l’au- 
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mônier,  l’instituteur,  les  membres  des  sociétés  de  patronage,  autorisés 
dans  ce  but,  devraient  avoir  un  accès  facile  auprès  du  prisonnier  ; 
les  membres  de  sa  famille  devraient  également  pouvoir  le  visiter  dans 
des  conditions  convenables  de  temps  et  de  surveillance. 

11  ne  faut  pas  oublier  la  nécessité  de  l’instruction  qui  doit  être 
distribuée  libéralement  au  prisonnier,  soit  dans  la  cellule,  soit  dans 
des  classes  disposées  de  telle  sorte  que  chaque  prisonnier  se  trouve 
en  face  du  maître,  sans  qu’il  puisse  voir  ses  codétenus,  ni  être  vu 
par  eux. 

Les  exercices  religieux  doivent  également  apporter  à  ces  malheureux 
les  enseignements  et  la  force  qui  leur  sont  si  nécessaires. 

Nous  irions  volontiers  plus  loin  dans  l’étude  de  cette  règlementation 
si  intéressante  et  si  délicate,  et  nous  voudrions  qu’il  ne  fût  pas 
interdit  aux  prisonniers  de  se  procurer  quelque  adoucissement  à  leur 
peine,  quelque  allégement  à  leur  triste  situation.  Des  visiteurs  ont 
été  à  même  de  remaïquer  dans  des  prisons  cellulaires  de  Belgique  et 
de  Hollande  la  mise  en  pratique  de  ce  vœu  dont  nous  n’avons  pas  vu 
la  réalisation  dans  nos  prisons  de  France  :  un  pot  de  Heurs  ornant 
le  triste  réduit  d’un  détenu,  un  oiseau,  des  bouquets;  ailleurs,  des 
ornements,  des  guirlandes,  des  encadrements  fantaisistes  posés  le  long 
des  murs,  ou  au  dessus  de  la  porte  de  l’étroite  cellule.  —  Ce  sont  des 
détails,  dira-t-on.  —  Pour  nous,  ils  ont  leur  importance,  comme  le 
petit  coin  de  terre  dont  la  jouissance  est  abandonnée  au  prisonnier, 
et  dont  il  fait  un  jardinet. 

Nous  avons  reçu  communication,  grâee  à  la  bienveillance  de  M.  le 
Ministre  de  la  Justice  de  Belgique,  du  règlement  général  de  la  maison 
pénitentiaire  de  Louvain,  et  des  règlements  particuliers  relatifs  à  cet 
établissement,  qui  peut  être  considéré  comme  un  modèle  en  ce  genre. 

Le  règlement  général  comprend  près  de  400  articles  consacrés  au 
détail  minutieux  de  tous  les  services.  Un  chapitre  entier  réglemente 
‘le  régime  moral  et  religieux,  dont  l’importance  ne  pouvait  échapper  & 
la  sagacité  de  nos  voisins.  L’art.  884  dispose  notamment  que  les 
aumôniers  visitent  les  détenus  dans  leurs  cellules,  leur  donnent  des 
conseils  et  des  consolations,  les  engagent  à  réciter  leurs  prières  matin 
et  soir,  avant  et  après  les  repas,  et  à  accomplir  consciencieusement 
les  autres  devoirs  religieux  ;  ils  dirigent  leurs  lectures  pieuses,  écoutent 
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leur  confession,  et  remplissent  auprès  d’eux  tous  les  devoirs  de  leur 
ministère.  »  Le  modeste  mobilier  de  chaque  cellule  de  la  prison  de 
Louvain  est  moins  sommaire  que  chez  nous  ;  il  se  compose  de 
14  articles,  et  sous  le  n°  10  est  inscrit  un  crucifix. 

L’Instruction  scolaire  est  réglementée  avec  le  plus  grand  soin,  ainsi 
que  les  attributions  et  les  devoirs  des  Instituteurs.  «  L’enseignement, 
aux  termes  de  l’art.  355,  doit  avoir  surtout  pour  but  et  pour  effet  de 
développer  les.  facultés  intellectuelles  des  élèves,  d’étendre  et  de  com¬ 
pléter  leurs  connaissances  techniques,  de  leur  inculquer  des  règles  de 
bonne  conduite,  et  de  diriger  leurs  lectures  de  manière  qu’elles 
produisent  des  fruits  utiles.  »  Art.  363  :  «  Les  classes  commencent 
et  finissent  par  une  prière  récitée  par  l’Instituteur.  » 

Des  récompenses  sont  décernées  à  la  bonne  conduite,  à  l’application, 
au  zèle  et  au  progrès  dans  le  travail  et  à  l’école,  aux  actes  méritoires 
quels  qu’ils  soient  (art.  187)  :  l’admission  à  des  emplois  de  confiance; 
L’extension  de  la  faveur  des  visites  et  de  la  correspondance  ;  l’autori¬ 
sation  de  faire  usage  du  tabac  pendant  la  promenade  ;  l’octroi  de 
certaines  distractions  et  de  certains  adoucissements,  dons  de  livres, 
d’estampes,  d’outils,  d’objets  utiles  etc.,  augmentation  du  taux  des 
gratifications,  propositions  de  grâce  et  de  réduction  de  peine  ;  à  l’égard 
de  ces  dernières,  elles  ne  s’appliquent  qu’à  ceux  des  condamnés  qui 
ont  subi  au  moins  le  tiers  de  la  peine. 

Toutes  ces  dispositions  nous  paraissent  sages  et  rationnelles.  Et  ce 
mode  de  détention  nous  parait  à  tous  égards  préférable  au  détestable 
régime  de  notre  emprisonnement  en  commun. 

Le  législateur  français  l’a  compris,  et  il  est  entré,  timidement  il 
est  vrai,  et  seulement  pour  les  peines  d’un  an,  dans  la  voie  où  les 
nations  voisines  l’ont  précédé  d’une  manière  bien  plus  large.  Une  loi 
du  5  juin  1875  a  décidé  que  les  inculpés,  prévenus  et  accusés  seraient 
à  l’avenir  individuellement  séparés  pendant  le  jour  et  la  nuit  ;  que  les 
condamnés  à  un  an  et  un  jour  et  au  dessous  seraient  soumis  à  l'em¬ 
prisonnement  individuel,  et  que  les  condamnés  à  une  peine  plus 
longue  pourraient  y  être  soumis,  sur  leur  demande.  Malheureusement, 
les  prisons  départementales  sont  la  propriété  des  départements  ;  et 
les  Conseils  généraux  ne  paraissent  pas  s’èlre  rendu  compte  de  la 
sagesse,  de  l’opportunité  de  ces  prescriptions,  en  même  temps  que  de 


Digitized  by 


Google 


OBSERVATIONS  SUR  LA  PÉNALITÉ  AU  XIX*  SIÈCLE.  395 
leur  caractère  d’urgence.  L’article  6  de  la  loi,  qui  dispose  qu’à  l’avenir 
la  reconstruction  et  l’appropriation  des  prisons  ne  pourra  avoir  lieu 
qu’en  vue  de  l’application  du  régime  cellulaire,  cet  article  n’a  pas 
reçu  d’application  sérieuse.  A  l’heure  où  nous  écrivons,  il  n’existe  en 
France  que  H  prisons  organisées  d’après  ce  système,  fournissant 
seulement  2,276  cellules!  Or,  en  1879,  le  nombre  des  entrées  dans 
les  établissements  pénitentiaires  était  de  281,089  ! 

Le  gouvernement  a  compris  que  cet  état  de  choses  ne  pouvait  être 
accepté  plus  longtemps,  et  le  28  janvier  dernier,  il  a  déposé  sur  le 
bureau  du  Sénat  un  projet  de  loi  tendant  à  y  porter  remède.  Ce 
projet  dispose  que  dans  un  délai  de  cinq  années,  il  devra  être  fourni 
par  chaque  département  un  nombre  de  cellules  de  détention  suffisant 
pour  soumettre  au  régime  de  l’emprisonnement  individuel  le  quart  au 
moins  de  la  population  des  détenus  de  ce  département.  Et  à  défaut 
par  les  assemblées  départementales  de  prendre  les  délibérations  et  de 
voler  les  ressources  nécessaires,  il  pourra  être  pourvu  d’oflice  par  les 
soins  du  gouvernement  aux  travaux  de  construction  ou  de  transfor¬ 
mation. 

Nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  que  cette  proposition  soit 
agréée  par  le  Parlement,  et  pour  que  les  améliorations  qu’elle  comporte 
soient  réalisées  le  plus  promptement  possible.  Il  est  à  craindre  que  le 
pays  n’attende  pendant  plus  de  dix  ans  encore  la  réalisation  d’un 
progrès  qui  s’impose  cependant  à  la  sollicitude  de  tous. 

Pour  nous  résumer  à  cet  égard,  le  but  suprême  de  la  peine  doit 
être  l’amendement  du  coupable,  la  diminution  du  nombre  des  récidives. 
Un  des  premiers  éléments  de  ce  difficile  problème  consiste  dans  la 
modération  de  la  peine,  et  dans  la  bonne  organisation  du  régime 
pénitentiaire,  notamment  dans  la  substitution  absolue  du  régime 
"  cellulaire  au  régime  de  vie  commune. 

Celte  mesure  ne  suffit  pas.  Il  y  a  lieu  de  faciliter  au  condamné  par 
tous  les  moyens  possibles  le  retour  au  bien.  Dans  ce  but  les  sociétés 
de  patronage  doivent  être  multipliées,  organisées,  encouragées.  De 
généreux  et  louables  efforts  ont  été  faits  dans  cette  voie.  Il  faut  faire 
plus  encore. 

A  côté  des  Sociétés  privées  qui  ont  rendu  et  qui  rendront  encore 
de  grands  services,  des  Commissions  de  patronage  présentant  un 
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caractère  plus  officiel  pourraient  être  établies.  Sur  la  présentation 
des  Maires,  les  Préfets  nommeraient  les  membres  de  ces  associations 
au  sein  desquelles  viendraient  se  confondre  dans  une  même  pensée 
d’utilité  sociale,  les  fonctionnaires,  les  négociants,  les  industriels,  tous 
les  gens  de  bien.  Le  zèle  des  citoyens  devrait  être  stimulé  à  cet  égard. 
Ces  Commissions  d’arrondissement,  mises  en  rapport  entre  elles, 
visiteraient  les  prisonniers,  les  encourageraient  au  bien  ;  elles  recom¬ 
manderaient  les  libérés,  leur  procureraient  du  travail.  C’est  une 
œuvre  vraiment  sociale. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  parler  de  Commissions  qui  existent  sur 
le  papier,  comme  il  en  existe  beaucoup  aujourd’hui,  qui  ne  se  réunis¬ 
sent  jamais,  dont  les  membres  entre  eux  ne  se  connaissent  pas,  et 
qui  ne  s’occupent  aucunement  de  l’objet  pour  lequel  elles  ont  été 
créées  !  Ces  Commissions  n’aboutissent,  et  ne  peuvent  aboutir  à 
aucun  résultat  utile  ! 

11  est  également  nécessaire  de  faciliter  les  réhabilitations,  et  de  per¬ 
mettre  aux  libérés  de  pouvoir,  sans  rencontrer  trop  d’obstacles  et 
trop  de  formalités,  faire  disparaître  jusqu’à  la  dernière  trace  de  leur 
faute. 

Enfin,  une  mesure  excellente,  déjà  adoptée  par  presque  toutes  les 
législations  étrangères,  consiste  dans  la  libération  conditionnelle  des 
condamnés,  ou  mise  en  liberté  anticipée  ;  aucun  moyen  ne  peut  être 
plus  efficace  pour  les  ramenpr  au  bien.  Le  Sénat  vient  de  voter  (au 
mois  de  mars  dernier)  une  loi  qui  applique  dans  une  certaine  mesure, 
un  peu  restreinte  peut-être,  les  idées  que  nous  venons  d’indiquer 
relativement  au  patronage,  à  la  réhabilitation  et  à  la  libération 
provisoire. 

Tous  ces  efforts,  tous  ces  progrès  dans  l’application  de  la  pénalité 
doivent  être  approuvés  et  généralisés.  Il  reste  beaucoup  à  faire.  Il  ne 
faut  pas,  d’ailleurs,  se  laisser  aller  aux  illusions  :  Ces  améliorations, 
ces  perfectionnements,  cette  sollicitude  des  gens  de  bien  ne  détruiront 
pas  l’armée  du  mal.  Mais  ils  en  diminueront  l’importance,  et  c’est  là 
un  résultat  immense,  le  seul,  du  reste,  auquel  il  soit  permis  d’atteindre. 

0.  MURAY, 

Président  du  Tribunal  civil  de  Loudun 
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DE  LA 

VERSIFICATION  FRANÇAISE. 

(Suite). 


IX.  —  Décadence  classique. 

L’éclat  des  débuts  de  Voltaire  jeta  dans  l’ombre  tout  ce  qui  le 
précédait  immédiatement.  Il  n’y  a  rien  d’enlevé  comme  la  scène  de  la 
Double  Confidence,  dans  Œdipe,  l’ouverture  de  la  Hmria.de.  Il 
conserva  jusqu’à  la  fin  cette  facture  lâche,  mais  large,  cet  élan  incor¬ 
rect.  11  copiait  beaucoup  d’ailleurs,  il  imitait  Boileau  pour  la  frappe 
des  maximes,  Racine  pour  la  douceur  élégiaque,  Corneille  pour  la 
déclamation  abstraite.  Mais  il  trouvait  sans  doute  les  vers  de  Racine 
trop  pareils,  trop  unis  et  serrés  en  rang  dans  leur  uniforme  beauté.  Il 
mit  à  la  mode  ce  genre  des  beaux  vers,  qui  se  détachent,  et  qu’on 
cite  isolément,  à  tel  point  que  ses  successeurs,  quand  ils  n’en  avaient 
fait  qu’un,  comme  Lemierre,  étaient  célèbres  pour  le  reste  de  leurs 
jours. 

Des  chevaliers  français  tel  est  le  caractère. 

L’amitié  d’un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux. 

A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère  ! 

La  patrie  est  aux  lieux  où  l'âme  est  enchaînée. 

Qui  sert  bien  son  pays  n’a  pas  besoin  d'aïeux. 

Quand  Voltaire  pouvait  conserver  quelque  temps  un  sentiment 
noble ,  il  atteignait  une  grandeur  triste ,  comme  dans  l’Ode  sur 
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la  Mot't  de  la  Margrave  de Bayreuth  ;  le  double  mètre  de  chaque  strophe, 
un  quatrain  -d’alexandrins,  croisés,  suivis  de  deux  tercets  de  sept 
syllabes,  est  d’un  effet  musical  rare  et  imprévu. 

Voltaire  avait  reçu  de  J. -B.  Rousseau  ce  qu’on  appelait  le  style  maro- 
tique,  des  locutions  de  vieux  français  en  vers  de  dix  syllabes.  11  laissa  là 
promptement  le  vieux  français,  qu’il  maniait  assez  mal  et,  ne  gardant 
de  ce  genre  que  la  prosodie,  il  lit  des  vers  de  dix  syllabes,  ce  mètre 
.ailé,  souple,  courant,  le  vrai  mètre  de  la  satire  gracieuse  et  du  poème 
bouffe.  C'est  ainsi  qu’il  écrivit  le  Mondain,  la  Défense"  du  Mondain, 
le  Pauvre  Diable,  la  Pucelle,  la  Guerre  civile  de  Genève. 

Ce  rhythme  doit  croiser  librement  ses  rimes.  Voltaire  commençait 
généralement  sur  cette  idée,  mais  l’habitude  remportait  et  il  revenait, 
par  des  tirades  entières,  aux  rimes  plates,  ce  qui  appauvrit  un  peu 
ce  mètre  gracieux.  Il  lui  imprime  parfois  un  accent  élégiaque  où  se 
retrouve  la  valeur  du  pentamètre  antique  : 

Je  viens  à  vous,  6  juges  favorables  ; 

Que  mes  soupirs,  que  mes  funèbres  soins, 

Touchent  vos  cœurs;  que  j’obtienne  du  moins 
Un  appareil  à  des  maux  incurables. 

A  mon  amant,  dans  la  nuit  du  trépas, 

Donnez  le  prix  que  ce  trépas  mérite . 

(Les  Trois  Manières). 


Surtout  il  emploie  le  vers  de  huit  syllabes,  en  madrigaux,  en  épi- 
très,  en  rimes  redoublées,  en  stances  mélancoliques.  Les  contempo¬ 
rains  le  trouvèrent  parfait  dans  la  poésie  fugitive.  Tous  ceux  qui  ont 
cultivé  ce  genre  avant  et  après  lui  ont  trop  ou  trop  peu  de  facture.  Il 
évite  à  la  fois  la  rigueur  de  l’ode,  et  le  relâchement  des  vers  de 
société.  C’est  là  que  la  critique  d’aujourd’hui  pourrait  trouver  un 
exemple  de  la  convergence  des  effets  :  l’homme,  le  poète,  le  siècle,  la 
nation,'  le  genre  littéraire,  tout  est  conforme. 

Il  avait  inauguré  le  poème  philosophique,  court  et  familier,  et 
surtout  la  satire  narrative  ou  dramatique,  d’une  forme  plus  libre  que 
celle  de  Boileau.  Tel  est  le  récit  les  Finances,  écrit  en  rimes  croisées. 
Le  Marseillais  et  le  Lion  n’est  point,  parait-il,  de  Voltaire.  Il  figure 
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dans  ses  œuvres,  parce  qu’on  lui  attribua  cette  satire  dialoguée,  écrite 
par  un  anonyme.  C’est  un  chef-d’œuvre  de  versification.  Et  cela  même 
semble  confirmer  l’attribution  à  un  autre;  la  perfection  du  mécanisme 
serait  en  effet  unique  dans  toute  son  œuvre.  Il  s’y  trouve  aussi  une 
Apreté  froide,  un  mépris  de  l’espèce  humaine  qu’il  n’a  nulle  part. 

A  soixante  ans,  il  écrivit  Tancrède ,  en  rimes  croisées  arbitrairement. 
Il  pensait  toujours  à  donner  au  théâtre  plus  de  vie  et  do  liberté. 
Entreprise  impossible  â  son  époque  et  à  laquelle  lui-même  était  surtout 
impropre  par  son  étonnante  timidité  littéraire.  Il  faisait  de  petites 
révolutions  de  détail.  Le  naturel  du  style  de  Tancrède  tient  peut-être 
en  grande  partie  à  la  liberté  de  la  forme.  Cet  exemple  ne  fut  pas 
suivi.  Lui-même  croyait  peu  a  l’utilité  d'abaisser  le  ton  dramatique.  Il 
voulait  qu’on  chantât  les  vers,  et  il  déclamait  les  siens  avec  emphase, 
comme  il  jouait,  et  comme  il  parlait. 

Les  poètes  qui  réagissaient  contre  Voltaire  remontaient  à  des 
formes  sans  développement  possible.  Gilbert  versifiait  sans  doute  mieux 
que  Voltaire,  mais  sans  innover  dans  la  forme  de  Jean-Baptiste.  Hors 
de  cette  petite  école  une  facilité  déplorable  régnait.  C’était  une  facture 
uniforme,  une  suite  de  mots  traînés, •d’images  usées,  de  rimes  fati¬ 
guées,  le  vrai  génie  de  la  répétition,  de  l’imitation  vaine. 

L’art  classique  qui  attachait  tant  d’importance  au  goût,  à  la  correc¬ 
tion,  à  la  forme,  aux  règles,  à  la  division  des  genres,  devait  finir  par 
tout  réduire  à  l’imitation.  La  sévérité  de  la  critique  effrayait  les  inven¬ 
teurs.  Il  n’est  pas  un  vers  d  alors  qu’on  n’ait  fait  passer  au  balancier. 
On  prenait  un  à  un  les  mots,  les  tournures  de  phrase,  non  sans 
examiner  sous  toutes  ses  faces,  l’idée  même,  sa  justesse,  son  étendue. 
Aujourd’hui  nous  n’attachons  plus  d’importance  à  aucun  détail.  C’est 
fort  ou  ce  n’est  pas  fort.  Personne  ne  songe  â  faire  sur  la  Légende  des 
Siècles  ou  les  Solitudes  le  travail  que  Clément  a  fait  sur  la  Henriade 
et  M.  Etienne  sur  Atala . 

Les  Géorgiques  de  Delille  parurent  en  1770,  dix  ans  après  les 
Saisons ,  de  St-Lambert.  C’était  un  art  tout  différent.  Dans  une  suite 
de  traductions,  plus  ou  moins  libres,  et  de  poèmes  de  son  invention, 
Delille  accentua  sa  manière,  sans  jamais  retrouver  la  perfection  de  son 
premier  ouvrage.  Mais  il  fit  école.  Il  prenait  des  libertés  nouvelles. 
La  grande  hardiesse  était  l’enjambement,  première  révolte  contre  la 
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césure  et  contre  la  symétrie  du  vers,  mais  il  n’accordait  pas  au  vers 
en  compensation  la  richesse  de  la  rime,  et  la  coupe  de  ses  phrases, 
quoique  assez  variée,  n’avait  rien  de  la  dextérité  des  maîtres  d’aujour¬ 
d’hui.  Une  seconde  entreprise  sur  laquelle  les  contemporains  discu¬ 
tèrent  beaucoup,  était  l’harmonie  imitative,  théorie  qui  n’est  point 
tout  à  lait  fausse,  car  il  ne  se  peut  pas  qu’il  n’y  ait  un  certain  rap¬ 
port  entre  l’idée  et  les  sons,  et  que  les  mots  ne  soient  doux  ou 
graves,  ou  tristes,  ou  lents,  ou  rapides,  comme  les  sensations  et  les 
pensées  ;  mais  celte  adhérence  doit  être  sans  recherche  et  sortir 
directement  de  l’exactitude  du  style,  comme  on  voit  dans  Racine,  dans 
Fénelon,  et  au  reste,  dans  tous.  Mais  ce  parallélisme  mécanique,  ce 
rendu  matériel  dû  à  la  combinaison  de  certains  sons,  est  l’erreur  la 
plus  ridicule  qui  puisse  déparer  le  système  d’un  poète  ou  d’un  musi¬ 
cien.  Tout  le  talent  de  Delille  et  tout  le  génie  de  Berlioz  ne  peuvent 
l’effacer.  Quant  à  Beethoven,  son  intention,  supposée  une  fois,  est  très 
contestée. 

Delille  enchantait  par  sa  douceur,  sa  facilité,  sa  grâce.  Les  contem¬ 
porains  étaient  très  impressionnables  à  un  défaut  que  nous  ne  sentons 
plus,  la  dureté  des  sons.  Lemierre,  qui  avait  pourtant  de  l’inspiration, 
et  de  la  noblesse,  ne  fut  point  pardonné.  Mais  depuis,  on  nous  a  fait 
le  caractère. 

Fontanes,  qui  remontait  à  Racine  ou  au  moins  à  Jean-Baptiste, 
semblait  né  pour  arrêter  la  décadence,  s'il  eût  eu  plus  de  génie,  de 
force  et  de  travail.  Précurseur  étonnant.  Le  Jour  des  Morts,  cette 
élégie  toute  romantique,  est  de  1783.  11  créait  des  mètres  nouveaux. 
Celui  des  Stances  à  Chateaubriand,  cinq  vers  de  huit  syllabes  croisés, 
s’il  a  été  employé  avant  lui,  l’a  été  sans  éclat.  Vers  la  fin,  revenant  à 
Horace,  aux  Grecs,  il  fit  l’Ode  à  une  Jeune  Beauté,  qui  n’est  que  l’an¬ 
cien  rhythme  du  Cantique  d’Ézéchias  de  Rousseau,  renversé  par 
l’ordre  des  rimes,  et  allégé  par  la  suppression  de  l’avant-dernier  vers. 

«  Comme  cette  strophe  de  neuf  vers,  dit  Sainte-Beuve ,  déjoue  à 
temps  et  dérobe  vers  la  fin  la  majesté  de  la  strophe  de  dix,  et  l’exci¬ 
tant  d’une  rime  redoublée,  la  tourne  soudain  et  l’incline  d’une  chute 
aimable  à  la  grâce  !  » 

Les  gloires  parentes  de  Chateaubriand  et  de  Fontanes  ne  forent 
cependant  pas  égales.  Tandis  que  l’un  lançait  un  monde,  donnait  au 
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siècle  la  prose  mesurée  sans  laquelle  nous  ne  comprenons  plu» 
l’histoire,  ni  le  roman,  ni  la  haute  économie  sociale,  Fontaaes  resta  un 
classique.  Cependant  Sainte-Beuve  remarque  avec  raison  que  si  ©a 
avait  connu  les  œuvres  de  Fontanes  an  moment  où  il  les  écrivait,, 
Lamartine  paraîtrait  moins  étonnant. 

X.  —  Romantisme. 

André  Chénier  est  le  premier  des  romantiques.  Ses  débuts  sont 
d’un  novateur  aussi  hardi  que  tout  ce  qui  a  suivi.  C’est  un  prodige 
d’énergie  et  de  condensation,  de  torsion.  Telle  était  sa  nature  phy¬ 
sique;  on  sait  qu’il  était  fort,  trapu,  bilieux,  chauve,  la  tête  dans  les 
épaules;  il  avait  le  verbe  dur  et  caustique,  un  air  de  méditation  et  de 
défi.  C’était  en  plein  un  homme  de  génie,  tel  que  la  France  n’en  a 
peut-être  pas  un  pareil.  Remarquons  que  lorsqu’il  écrivit  ses  vers  sur 
le  Serment  du  Jeu  de  Paume ,  il  avait  pour  modèles  Voltaire,  Gilbert, 
J. -B.  Rousseau  et  les  Grecs.  Lamartine,  avant  d’écrire,  vécut  vingt  ans 
d’Ossian,  de  Milton,  de  Chateaubriand,  de  Volney,  tous  génies 
du  Nord  inconnus  à  Chénier,  et  de  la  Bible  que  Chénier  ne  lisait  guère. 
Chénier  arrive  en  plein  Pamy.  Plus  qw  Delille  encore  il  ose  de  l’enjam¬ 
bement,  et  contrairement  à  Delille,  il  emploie  le  mot  propre,  se  passe 
souvent  des  métaphores  comme  ressource  de  style  ;  ou  il  en  fait  des 
personnifications,  des  figures  réelles: 

L’enfer  de  la  Bastille,  b  tous  les  vents  jeté, 

Vole,  débris  infâme  et  cendre  inanimée. 

Et  pourtant  sa  douceur  est  égale  à  celle  de  Lafontaine,  de  Fénelon  ; 
il  a,  en  plus,  des  finesses  un  peu  maladives,  des  grâces  pliantes,  une 
aimable  prolixité  plus  proche  des  alexandrins  que  d’Homère. 

Il  ne  cherchait  pas  à  détruire  la  forme  classique,  mais  voulait 
l’animer. 

Quand  André  Chénier  fut  publié  en  1817,  ce  fut  une  révélation, 
mais  non  une  initiation.  Le  siècle  était  prêt.  Chateaubriand,  en  inau¬ 
gurant  la  prose  poétique,  avait  renouvelé  le  sens  musical.  Lui-même, 
n’était  pas  sans  précédents.  Sa  mélopée  surpend  moins  après  Volney, 
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après  l’Ossian  de  Letourneur.  De  là  peut-être  on  remonterait  à  l’har¬ 
monie  un  peu  emphatique  de  J. -J.  Rousseau,  aux  puériles  cadences 
de  Marmontel,  dont  la  prose  est  une  suite  de  vers  blancs.  De  Rous¬ 
seau  on  remonterait  à  Fénelon,  au  delà  de  qui  on  ne  remonte  pas.  A 
moins  peut-être  que  d’Urfé  n’ait  èntrevu  quelque  chose  de  cette  pro¬ 
sodie. 

Lamartine  ne  contribue  à  changer  la  forme  qu’à  force  de  changer 
le  fond.  Ce  qu’il  ajoute  à  Delille,  à  Fontanes,  à  Chênedollé,  comme 
métrique,  est  insaisissable.  C’est  surtout  par  les  expressions,  à  la  fois 
vagues  et  choisies,  par  la  richesse  du  vocabulaire,  par  l’accent  reli¬ 
gieux,  qu’il  échappe  à  l’art  classique.  M.  II.  de  Lacretelle  lui  deman¬ 
dant  un  jour  s’il  ne  consentirait  pas  à  réciter  des  vers  de  Lamartine, 
en  obtint  celte  réponse:  Mon  ami,  je  ne  sais  que  des  vers  de  Voltaire. 
Cela  se  voit  quand  on  lit  les  Méditations.  C’est  la  même  facture, 
naturelle  et  pleine,  épanouie,  facile  et  prolixe,  plus  correcte,  nulle¬ 
ment  martelée.  Bien  des  vers  semblent  extraits  des  poèmes  philosophi¬ 
ques  de  Voltaire,  la  Loi  naturelle  ou  le  Discours  sur  l'homme. 

Tes  destins  sont  d'un  homme  et  tes  vœux  sont  d’un  dieu. 

Avec  un  peu  d’exaltation,  Voltaire  aurait  trouvé  : 

f 

L’homme  est  un  dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cieux. 

On  ne  peut  pas  dire  que  Lamartine  viole  la  césure  ni  qu’il  la  res¬ 
pecte  absolument.  Je  parle  des  Méditations  et  des  Harmonies  où  il  .est 
lui-même,  et  non  des  œuvres  plus  récentes,  comme  Toussaint  Louver- 
ture ,  où  il  veut  suivre  Victor  Hugo. 

Voici,  par  exemple,  des  vers  d’une  prosodie  correcte,  où  cependant 
l’oreille  habituée  à  l’hémistiche  pondéré  des  classiques  ne  trouve  pas 
son  compte: 

L’amitié  te  trahit,  la  pitié  t’abandonne, 

Et  seule  tu  descends  le  sentier  des  tombeaux. 

Un  classique  n’aurait  pas  fait  ce  second  vers  tout  d’un  trait  (il  est 
admirable),  mené,  entraîné  par  la  marche  de  l’idée  fixe,  la  vraie 
démarche  de  la  mélancolie  et  de  l’égarement. 
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XI.  —  Victor  Hugo. 

Victor  Hugo  va  de  la  forme  au  fond.  C’est  un  génie  latin,  méri¬ 
dional  en  son  art,  s’il  est  germain  par  certaines  inspirations.  Sa  toute- 
puissante  rhétorique  procède  de  Corneille,  de  Lope  de  Vega,  de 
Lucain  et  d’Eschyle,  bien  plus  que  sa  poésie  ne  procède  de  Shakes¬ 
peare  et  d’Ossian.  Poète  pénétrant  et  vrai  en  deux  sujets,  la  peinture 
des  sentiments  généraux,  l’amour,  la  famille,  la  mélancolie,  l’idée  du 
néant  .humain,  et  la  description  de  là  nature,  surtout  dans  nos  régions 
de  l’Ile-de-France,  il  est,  pour  tout  le  reste,  homme  d’expression  et  de 
raisonnement  plus  que  de  sentiment  et' de  création.  Quoiqu’il  ait 
dépeint  avec  un  incomparable  éclat  la  vie  du  Nord  et  la  vie  de 
l’Orient,  les  mœurs  du  christianisme  et  celles  de  l’Islam,  les  détails  de 
toutes  les  civilisations  et  les  aspects  de  la  barbarie,  quoiqu’il  ait  élargi 
et  déformé  tous  les  cadres,  il  a  un  fonds  de  correction  latine  qui 
veut  qu’il  procède  ordinairement  du  dehors  au  dedans.  C’est  par 
les  mots  qu’il  arrive  aux  idées.  Et  là-dessus  il  ne  manque  pas  de  justi¬ 
fication: 


Car  le  mot,  c’est  le  Verbe,  et  le  Verbe  c’est  Dieu. 

Il  a  expliqué  lui-même  dans  les  Contemplations  la  révolution  qu’il 
a  faite. 

Cette  révolution  est  double  : 

1°  Il  a  enrichi  le  vocabulaire.  Il  y  a  donné  droit  de  cité  à  tous  les 
mots  jusque-là  méprisés.  11  a  remplacé  l’expression  générale  et  vague 
par  l’expression  particulière  et  précise,  caractéristique. 

Audacieux  par  le  lexique,  il  est  étonnamment  correct  dans  la  syntaxe. 
On  le  comprendra  si  on  compare  sa  phrase  à  celle  de  Michelet. 

2°  Il  a  détruit  la  métrique  classique  et  changé  le  grand  ressort  de 
métrique  française  : 

Il  a  peu  à  peu  supprimé  la  césure.  Incertaine  encore  dans  les  Orien¬ 
tales,  cette  suppression  est  décidée  dans  la  Légende  des  Siècles.  Non 
pas  cependant  jusqu’au  point  où  vont  les  disciples,  car  s’il  surmonte  la 
césure  par  le  sens,  il  ne  la  surmonte  pas  par  les  mots  ;  la  sixième  syl- 
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labe  d’un  alexandrin  ne  se  trouve  jamais  chez  lui  au  milieu  d’un  mot, 
comme  chez  plusieurs,  qui  croient  peut-être  perfectionner.  Jamais  non 
plus  il  ne  fait  de  cette  sixième  syllabe  une  syllabe  muette. 

Il  a  transformé  ainsi  le  vers  français  en  vers  latin.  Le  vers  a  cessé 
d’étre  polarisé,  comme  disait  Proudhon.  Victor  Hugo  use  quelquefois 
du  couplet,  distique,  quatrain  ou  huitain,  mais  en  principe,  son  vers 
est  isolé,  ou  relié  par  l’enjambement  à  ceux  qui  le  suivent;  la  phrase 
poétique  a,  selon  le  sens,  ou  deux  mots,  ou  toute  une  période,  une 
fraction  de  vers,  ou  un  vers  entier,  ou  vingt  vers  de  suite,  enveloppés 
ensemble  dans  une  trombe  et  roulant  vers  un  tonnerre  final. 

À  la  suppression  de  la  césure  répond  la  richesse  de  la  rime;  il  faut 
bien  un  contrepoids.  Mais  ces  rimes  riches  donnent  souvent  aux  vers 
l'aspect  de  bouts  rimés.  Elles  sont  tirées  de  trop  loin,  elles  amènent 
des  idées  trop  dissemblables.  Il  ne  suffit  pas  que  les  mots  riment,  il 
faut  aussi  que  les  idées  riment. 

C'est  ce  qu’avaient  très  bien  compris  les  classiques.  Ils  en  étaient 
même  trop  convaincus,  car  chez  eux  les  idées  rimaient  trop,  et  les 
.  mots  pas  assez.  A  partir  de  Voltaire,  les  rimes  empruntées  au  même 
ordre  d'idées,  de  faits  ou  d’images  ne  semblent  plus  que  des  répéti¬ 
tions.  C’est  ce  qu’on  voit  à  ces  vers,  jolis  d’ailleurs,  de  Pongervilîe  : 

Lajoie  intarissable,  au  milieu  des  ombrages, 

Les  couronnait  de  fleurs,  les  couvrait  de  feuillages. 

Que  l’école  nouvelle  a  bien  fui  cet  excès  !  On  lit  dans  un  petit 
poème  sur  Mahomet  II  d’un  des  plus  brillants  disciples  de  Victor  Hugo: 

Il  va  droit  au  danger,  et  certain  d’y  suffire, 

Il  descend  le  superbe  escalier  de  porphyre. 

(Les  Récits  et  les  Elégies). 


Ob  ne  s’attend  pas  à  cela. 

La  puissance  de  cet  art  nouveau  est  incalculable.  On  exprime  à  peu 
près  tout  ce  qa’on  veut.  Mais  cette  forme  est  dangereuse  à  manier 
pour  tout  autre  que  pour  un  maître,  on  pourrait  presque  dire,  pour 
l’inventeur  seul,  en  exceptant  les  parodistes,  dont  l’art  même  consiste 
dans  L’abus.  M.  Théodore  de.  Banville  explique  très  bien  dans  la  pré- 
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face  des  Odes  funambulesques,  comment  la  rime  riche  est  un  élément 
de  comique. 

Les  progrès  de  la  versification  de  Victor  Hugo  sont  intéressants  à 
observer.  Les  Odes  et  Ballades  ne  diffèrent  de  l’art  classique  que  par 
une  sévérité  de  facture  inusitée  et  une  richesse  de  vocabulaire  imprévue. 
C’est  dans  les  Orientales  que  la  nouvelle  méthode  apparaît.  Dans  les 
Feuilles  d’ Automne,  les  Chants  du  Crépuscule,  les  Voix  intérieures,  les 
Rayons  et  les  Ombres  et  les  drames,  qui  sont  de  la  même  époque, 
les  libertés  deviennent  plus  grandes,  sans  cependant  aller  à  l’oubli  de 
toute  symétrie  dans  les  coupes  et  à  la  violence  dans  l’association  des 
mots  qui  n’éclateront  que  dans  les  Châtiments  (1852)  cl  les  Contem¬ 
plations  (1856). 

La  Tristesse  d'Olympîo  (des  Rayons  et  les  Ombres)  est  presque 
classique  de  forme.  H  en  est  de  même  de  certaines  pièces  àes Contem¬ 
plations,  telles  que  les  Mages.  Quand  Victor  Hugo  est  parfait,  ses  vers 
sont  classiques.  Ici  on  demandera  :  ce  n’est  donc  pas  par  impuissance 
qu’il  ne  fait  pas  constamment  ainsi  ?  Question  qui  se  pose  à  l’égard  de 
tout  novateur  et  qui  peut  se  résoudre  :  11  y  a  en  effet  une  impuissance 
du  génie  à  faire  comme  ses  devanciers  en  tout*  ce  qui  est  ordinaire, 
et  c’est  cette  impuissance  qui  est  le  génie,  et  il  y  a  une  aisance  du 
génie  à  faire  comme  eux,  et  beaucoup  mieux  qu’eux,  en  tout  ce  qui 
est  original  et  supérieur. 

Les  Châtiments  sont  l’œuvre  complète,  les  Contemplations  l’œuvre 
la  plus  poétique  ;  la  Légende  des  Siècles  est  l’œuvre  la  plus  travaillée 
(1859-1874.)  Le  poète  s’y  montre  un  ouvrier  sublime.  Dans  la  seconde 
série  de  la  même  œuvre,  la  perfection  minutieuse  fait  place  à  une  sou¬ 
plesse  colossale.  Il  éclate,  il  déborde  de  poésie  extérieure,  il  est 
peintre,  sculpteur, architecte,  par  un  effort  suprême  de  ce  génie  objectif 
qui  fait  de  lui  le  maître  de  ceux  qui  savent  regarder.  Génie  qui  expli¬ 
querait  peut-être  pourquoi  il  itiet  si  peu  de  lui  dans  les  choses,  moins 
de  lui  que  de  nous-mêmes,  de  tous,  et  pourquoi,  sa  bizarrerie  n’étant 
qu’à  la  surface,  ou  bien  il  nous  rend  à  nous-mêmes,  ou  bien  il  no«6 
montre  la  nature  que  nous  connaissons  et  nous  étonne  par  la  vérité 
quand  nous  croyons  que  c’est  par  la  nouveauté. 
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XII.  —  Musset,  Gautier,  les  Parnassiens. 

Alfred  de  Musset,  après  quelques  facéties  romantiques,  arriva  rapi¬ 
dement  à  diriger  une  réaction  voltairienne  contre  la  facture  compli¬ 
quée  et  la  rime  riche.  11  est  à  remarquer  que  ni  Lafontaine,  ni  André 
Chénier,  ni  Alfred  de  Musset,  ni  même  Lamartine,  ne  riment  très 
bien.  Musset  n’en  a  pas  besoin;  la  musique  de  son  vers  est  dans  son 
élan.  Et  même  il  peut  se  passer  de  césure,  tant  ce  jet  de  vers  est  pur 
et  vibrant. 

II  emploie,  le  premier  en  France,  un  rhythme  qu’il  obtient  en  sup¬ 
primant  les  deux  derniers  vers  de  l’octave  des  Italiens.  C’est  ainsi  un 
sixain,  à  deux  rimes  croisées  arbitrairement,  qui  est  admirable  pour 
changer  de  ton,  et  qui  exprime  aussi  bien  le  pathétique,  la  gaîté,  la 
grâce  et  la  satire.  Pour  la  tirade  continue,  il  a  repris  le  système 
des  rimes  croisées  de  Tancrède  et  il  inaugure  ainsi,  dans  Rolla,  dans 
la  Coupe  et  les  Lèvres,  l’alexandrin  lyrique  et  philosophique  à  la  fois, 
dont  se  servent  aujourd’hui  Mme  Ackermann,  dans  son  Pascal  et 
M.  Sully  Prudhomme  dans  la  traduction  de  Lucrèce. 

Le  monde  extérieur  existe  peu  pour  Musset.  On  peut  lire  dans 
Rolla,  la  description  de  la  chambre,  et  de  ses  meubles,  bijoux,  etc. 
Tout  y  est  inventorié  et  on  n’y  voit  rien.  Cette  impuissance  à  peindre 
la  nature  est  compensée  par  le  plus  vif  sentiment  musical.  La  France 
a  deux  grands  musiciens,  Musset  et  Michelet. 

L’élan  manque  à  Gautier  et  à  ses  imitateurs,  qui  sont  les  Par¬ 
nassiens.  Les  vers  de  Gautier,  dans  ses  premières  poésies,  sont  péni¬ 
bles,  vont  deux  par  deux,  souvent  la  rime  est  pauvre;  cependant  ce  sont 
des  vers.  La  forme  extérieure,  l’aspect  des  choses,  sont  rendus  avec  la 
le  plus  grand  relief  et  la  couleur  la  plus  vraie.  Les  Emaux  et  Camées  sont 
des  chefs-d’œuvre  de  facture,  de  l’orfèvrerie,  de  la  gravure  en  pierres 
fines,  un  art  patient,  la  perfection  des  ouvriers  de  l’Inde,  des  œuvres 
à  la  fois  lourdes  et  délicates,  parfois  frustes  en  certains  détails, 
comme  sont  les  sculptures  de  cet  étonnant  pays. 

Ses  successeurs  semblent  chanter  pour  les  yeux.  Tel,  plus  haut  que 
les  autres,  âpre  et  dur,  monotone,  n’a  pas  un  mot  qui  ne  soit  cher- 
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ché.  Tel  plus  subtil  et  profond,  amincissant  des  idées  de  plus  en  plus 
fines  avec  une  indéfinissable  grâce,  est  souvent  prosaïque  et  mêle  en 
sa  facture  Gautier,  André  Chénier,  Musset,  même  Lamartine.  Je  ne 
parle  ni  des  copistes  consciencieux  de  Victor  Hugo,  qui  cherchent 
surtout  l’exactitude  du  rendu,  et  expriment  également  tout  ce  qu’ils 
voient,  ni  des  tortionnaires  de  la  rime,  qui  font  de  vrais  œuvres 
de  prisonniers,  sculptant  la  pagode  d’Elephanta  dans  une  noix  de 
coco.  Leurs  vers  manquent  de  mélodie  et  ne  sont  pas  toujours  aussi 
corrects  que  travaillés.  C’est  une  chose  remarquable  d’ailleurs  com¬ 
bien  le  vers  de  tous  ces  métriciens  si  sévères  pour  les  poètes  d’inspi¬ 
ration  est  déparé  par  la  lourdeur  de  l’expression  et  l’impropriété 
des  termes. 

La  théorie  de  leur  art  a  été  faite  et  contient  des  idées  très  justes, 
sur  la  oécessité  de  varier  les  coupes,  d’employer  des  mots  rares,  de 
renouveler  l’outillage  poétique.  (Voir  les  ouvrages  de  MM.  Théodore 
de  Banville,  le  Cte  de  Ris,  André  Lefèvre).  Il  est  impossible  après  eux 
de  rétrograder  jusqu’à  la  décadence  classique. 

Des  vers  qui  ne  porteraient  pas  la  marque,  ou  d’un  travail  réfléchi, 
comme  ceux  de  MM.  Lecontede  Lisleet  Sully  Prudhomme  pour  ne  parler 
que  des  plus  illustres,  ou  qui  n’auraient  pas  un  grand  élan,  comme 
ceux  de  Musset  ou  de  Mme  Ackemann,  ou  qui  ne  rimeraient  pas  riche¬ 
ment,  comme  ceux  de  tous,  de  tels  vers  ne  seraient  pas  lus.  La  rime 
riche  est  aujourd’hui  d'utilité  relative  démontrée.  L’importance  qu’on 
attache  à  la  consonne  d’appui  est  très  légitime  ;  il  n’est  loisible  d’y 
déroger  que  par  des  rimes  très  sonores,  lesquelles  sont  en  petit  nombre. 

Il  est  clair  que  le  progrès  de  l’art  exigeait  une  versification  plus 
forte,  des  coupes  plus  variées,  l’emploi,  qui  parait  contradictoire,  d’un 
vocabulaire  plus  riche  et  de  mots  plus  rares,  des  rimes  plus  sonores, 
des  césures  plus  fréquentes  ou  plus  légèrement  marquées;  tout  cela 
est  acquis,  c’est  la  musique  harmonique  succédant  à  la  musique 
mélodique;  mais  il  ne  faut  pas  dire  que  le  nouveau  système  soit  plus 
artiste  que  l’ancien,  il  est  plus  savant. 

L’art  actuel  ressemble  assez  à  notre  nouvelle  musique,  qui  n’est 
pas  franchement  wagnérienne  et  qui  a  perdu  les  grâces  faciles  et 
naturelles  de  l’Italie  sans  acquérir  la  profondeur  et  la  force  systéma¬ 
tique  du  génie  allemand. 
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Les  poètes  les  plus  récents,  M.  Rolliuat,  par  exemple,  montrent 
peut-être  plus  de  respect  pour  la  césure,  eu  plutôt  ils  ne  sont  pas 
animés  contre  ce  principe  de  la  haine  inextinguible  qui  distingue  Içs 
purs  romantiques  et  parnassiens.  Us  ne  cherchent  pas  à  l’éviter  et 
comme  après  tout,  ce  sont  des  vers  qu’ils  veulent  faire,  cet  élément 
primordial  du  vers  français  reparaît  nécessairement. 

Le  talent  est  on  ne  peut  plus  répandu.  Il  est  peu  de  gens  d’éduca¬ 
tion  libérale  qui,  avant  d’emprisoaner  leur  vie  dans  les  carrières,  ne 
croient  devoir  laisser  comme  vestige  de  leur  jeunesse  ce  qu’on  appelle 
modestement  un  volume  de  vers.  Ils  réunissent  un  nombre  respec¬ 
table  de  pièces  courtes,  très  souvent  de  sonnets,  enfermant  des  pen¬ 
sées  toutes  modernes  et  qui  cependant  ne  paraissent  pas  nouvelles. 
Elles  le  sont  peut-être,  mais  elles  dénotent  toutes  si  évidemment  la 
même  culture  que  le  lecteur  s’imagine  les  retrouver.  Il  est  trop  clair 
que  la  poésie  française  ne  sortira  pas  de  celte  monotonie  par  de  nou¬ 
veaux  perfectionnements  du  rhythme  qui  n’a  plus  rien  à  acquérir; 
il  faudrait  un  renouvellement  de  la  pensée  même;  mais  quelle  ùioe 
assez  profonde  déploiera  la  force  et  la  vérité  des  sentiments  de  préfé¬ 
rence  aux  nuances  d’idées,  et  d’où  viendra  le  grand  inspiré  ? 

« 

Jacques  de  BOISJOSLIN. 
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LES  RUINES  DE  SANXAY. 

Communication  faite  à  la  Société  dans  sa  séance  du  10  mai. 


PermeUez-moi  et  pardonnez-moi,  Messieurs,  d’interrompre  la  suite 
des  lectures  portées  à  votre  ordre  du  jour,  pour  vous  faire  une  com¬ 
munication  relative  aux  ruines  de  Sanxay.  Le  péril  imminent  que 
courent  ces  inappréciables  restes  de  l’époque  Gallo-Romaine  doit  me 
servir  d’excuse  et  vous  faire  apprécier  l’urgence  des  propositions  qoe 
je  vais  avoir  l’honneur  de  vous  soumettre. 

Si  vous  me  demandiez  d’abord  de  quel  titre  je  m’autorise  pour 
vous  saisir  de  ce  sujet,  je  vous  répondrais,  en  toute  sincérité,  que  je 
n’ai  pas  la  prétention  de  m’attribuer  ambitieusement  une  compétence 
quelconque  en  matière  d’archéologie  mais  que,  sous  l’empire  de 
l’impression  très  vive  que  j’ai  rapportée  hier  de  la  visite  du  Temple, 
des  Thermes  et  du  Théâtre  de  Sanxay,  et  d’une  longue  entrevue  avec 
le  P.  de  la  Croix  qui  les  a  mis  au  jour,  je  ne  puis  me  faire  à  l’idée 
que  la  pioche  viendrait  disperser  à  tout  jamais  ces  pierres  dont 
l’assemblage  forme  encore  aujourd’hui  de  si  imposants  et  si  énigma¬ 
tiques  témoins  d’une  période  historique  dont  les  obscurités  appellent 
tant  d’investigation  et  de  lumière.  Tout  ce  qui  peut  être  fait  pour  les 
sauver  de  la  destruction,  je  me  suis  promis  de  le  tenter  dans  la  très 
faible  mesure  de  mes  forces,  que  seul  votre  concours  aura  la  puissance 
de  rendre  efficaces. 

L’Etat,  vous  le  savez,  Messieurs,  après  avoir  classé  comme  monu¬ 
ments  historiques  les  édifices  que  j’ai  désignés  tout-à-l’heure  avait 
paru  décidé  à  les  -acheter  dans  un  bref  délai  aux  propriétaires'  des 
terrains  dont  ils  dépendent,  et  la  Commission  des  monuments  histo¬ 
riques  avait  pris  à  sa  charge  une  dépense  de  10,000  fr.  pour  les 
travaux  les  plus  nécessaires.  Mais  des  difficultés  budgétaires,  les  hési¬ 
tations  qui  en  sont  résultées,  le  concours  d’autres  questions  pressantes, 
en  faisant  différer  la  détermination  des  voies  et  moyens  d’acquisition, 
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ont  laissé  arriver  le  terme  des  locations  en  vertu  desquelles  le  P.  de 
la  Croix,  à  ses  risques  et  périls  a  bouleversé  les  champs  et  les  prairies 
qui  depuis  14  ou  15  siècles  recouvraient  les  substruclions  ;  et  le  paysan 
—  duras  arator  —  veut  aujourd’hui  reprendre  possession  de  sa  terre 
et  exige  qu’on  la  remette  en  état  de  culture. 

Des  procès  sont  engagés  dans  ce  but  devant  le  Tribunal  de  Poitiers. 
N’était  le  secours  des  proverbiales  lenteurs  du  rôle,  un  jugement 
serait  déjà  intervenu  qui  eût  infailliblement  permis  aux  barbares  du 
xixe  siècle  d’achever  l’œuvre  des  barbares  du  ive. 

Cependant  ces  propriétaires  eux  mêmes  seraient  au  fond  trop 
heureux  d’en  revenir  à  la  première  solution  qu’ils  avaient  entrevue. 
Ils  avaient  donné  à  l’État  des  promesses  de  vente  quelque  peu  boiteuses 
en  la  forme  m’assure-t-on,  mais  qui  certainement  ne  sont  pas  liées 
quant  à  leur  durée  aux  baux  du  P.  de  la  Croix.  Le  ministre  est  encore 
maître  de  les  réaliser.  Dans  cet  ordre  d’idées,  des  négociations  très 
pressantes  ont  été  entamées  et  le  Jésuite  archéologue  n’a  pas  été  peu 
surpris  de  rencontrer  ses  plus  fidèles  alliés  dans  MM.  Paul  Bert  et 
Jules  Roche.  Mais  toutes  les  influences  n’ont  pu  obtenir  qu’un  enga¬ 
gement  conditionnel  ;  le  Gouvernement  ne  proposera  aux  Chambres 
l’ouverture  du  crédit  nécessaire  réparti  sur  trois  exercices  que  si  préala¬ 
blement  quelque  particulier  ou'  quelque  Association  fait  don  à  l’État 
d’une  somme  de  20,000  fr.  dans  le  but  et  avec  affectation  particulière 
de  contribuer  à  cet  achat,  la  dépense  totale  étant  évaluée  à  120,000  fr. 
environ.  C’est  ce  petit  capital  de  20,000  fr.  qu’il  s’agit  de  trouver. 

La  Société  française  d’archéologie  pour  la  conservation  des  monu¬ 
ments  hisloriques  a  pris  l’initiative  ;  son  éminent  directeur  M.  Léon 
Palustre  dont  le  zèle  infatigable  a  déjà  arraché  à  l’oubli  bon  nombre 
de  précieux  vestiges  du  passé,  a  provoqué  auprès  des  Sociétés  savantes 
et  auprès  de  plusieurs  journaux  des  adhésions  et  des  souscriptions 
dont  voici  les  résultats  constatés  à  la  date  du  14  mai  : 


La  Société  française  d’Archéologie  à  Tours.  .  .  .  .  .  500  fr. 

La  Société  Archéologique  de  Touraine .  200 

La  Société  des  Archives  du  Poitou .  200 

Société  d’ Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Poitiers  ...  150 


A  reporta \  .  .  .  1,050  fr. 
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Report.  .  .  .  1,050  fr. 

Société  des  Antiquaires  de  l’Ouest .  400 

Un  Anonyme  de  Poitiers .  500 

Le  département  de  la  Vienne .  1,000 

La  commune  de  Sanxay .  100 


Les  Sociétés  suivantes  :  Académie  de  Reims  ;  Société 
Archéologique  de  l’Orléanais  ;  Société  d’Émulation  des  Côtes 
du  Nord  ;  Société  Historique  du  Cher  ;  Société  de  Statistique 
des  Deux  Sèvres;  Société  Archéologique  de  Bordeaux;  Société 
Historique  de  Compiègne;  Société  Archéologique  de  Pontoise; 


chacune  100  francs,  au  total .  800 

Société  d’Émuîation  du  Morbihan  ;  Société  de  Borda  à 
Dax  ;  Société  d’Archéologie,  Sciences  et  Arts  de  Seine  et 
Marne  ;  Les  Antiquaires  de  la  Marne;  chacune  50  fr.,  au  total.  200 
Société  Historique  de  Château-Thierry  ;  Société  Archéolo¬ 
gique  du  Vandômois  ;  chacune  25  francs,  au  total  ....  50 

Société  d’Émulation  d’Epinal .  20 

Diverses  souscriptions  de  particuliers  .......  640 

Souscriptions  recueillies  directement  par  M.  Palustre  .  .  495 


Total .  5,253  fr. 

Mais,  on  l’a  constaté  en  toutes  choses  et  en  toutes  circonstances, 
c’est  de  Paris  seulement  que  peuvent  partir  ces  grands  mouvements 
d’opinion  et  de  générosité  qui  assurent  les  œuvres  fécondes.  Aussi 
longtemps  que  Paris  semble  rester* indifférent,  la  France  ne  montre 
que  des  sympathies  isolées  et  timides. 

Et,  si  recommandables  que  soient  par  leur  érudition  et  par  leurs 
découvertes,  les  Associations  archéologiques  des  départements,  elles 
vivent  trop  éloignées  des  organes  de  la  publicité,  pour  tenter  avec 
fruit  d’entraîner  une  action  générale. 

J’ai  pensé,  Messieurs,  que  notre  Société  qui  est  une  des  plus 
anciennement  fqndées  à  Paris,  et  qui,  par  la  raison  même  de  son 
institution,  doit  seconder  toutes  les  études  historiques ,  considérerait 
comme  un  honneur  et  comme  un  devoir  de  marcher  aux  premiers 
rangs  dans  cette  campagne  dont  le  prix  est  la  conquête  définitive  des 
antiquités  de  Sanxay  ou  plus  exactement  d’Herbord  près  de  Sanxay,  où 
gît  un  problème  historique  à  résoudre. 
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C’est,  en  effet,  de  l’avis  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  des  décou¬ 
vertes  du  P.  de  la  Croix,  une  véritable  énigme  à  déchiffrer  —  sur 
laquelle  je  vais  appeler  un  instant  votre  attention  —  que  l’origine  et 
la  destination  de  ces  monuments  aux  proportions  si  vastes;  qui  ont 
attiré  autrefois  un  très  grand  concours  de  population,  ainsi  qu’en 
témoigne  l’usure  des  marches  du  temple  ;  qui  ont  existé  pendant  une 
longue  période  d’années,  si  l’on  en  juge  par  les  modifications  qui  ont 
été  apportées  à  leur  aménagement  et  à  leur  architecture  ;  et  qui 
cependant,  le  fait  semble  évident  —  n’ont  jamais  appartenu  à  une  ville. 

Au  fond  d’une  vallée  étroite,  autrefois  environnée  de  forêts,  dans 
une  situation  absolument  inverse  de  celle  que  les  Romains  recher¬ 
chaient  pour  y  asseoir  leurs  établissements  ;  sans  qu’aucun  mur  d’en¬ 
ceinte  les  ait  renfermés,  et  sans  qu’on  ait  trouvé  auprès  d’eux  d’autres 
habitations  que  des  hôtelleries,  ni  aucun  lieu  de  sépulture,  avaient  été 
construits  vraisemblablement  à  l’époque  des  Antonins,  ces  édifices 
groupés  dans  un  ordre  méthodique,  qui,  vers  le  iv«  siècle,  ont  été 
ruiné^par  le  feu  et  par  la  sape.  Une  grande  partie  de  leurs  matériaux 
a  été  employée,  dès  ce  moment,  à  la  construction  des  bourgades  voi¬ 
sines  ;  puis  l’éboulement  des  terrains  supérieurs  et  les  empiètements 
de  la  végétation  forestière  en  recouvrirent  peu  à  peu  les  restes.  Leur 
état  actuel  a  été  décrit  si  souvent  et  avec  tant  de  soins  que  je  pourrais 
presque  m’en  rapporter  aux  souvenirs  que  vous  ont  laissés  les  travaux 
de  MM.  de  la  Mai'sonnière,  Delaunav,  Marius  Vachon  et,  avant  tout, 
du  Père  Delacroix  lui-même. 

On  reconnaît  d’abord  un  temple  dont  le  péribolos  formant  une 
enceinte  rectangulaire,  a  76  mètres  sur  la  façade  et  sur  le  fond,  et 
80  mètres  dans  le  sens  de  la  longueur.  Le  portique  de  la  façade,  ser¬ 
vant  de  vestibule,  était  formé  de  trois  rangées  de  vingt-deux  colonnes 
chacune  ;  on  y  accédait  par  trois  escaliers  d’inégale  grandeur,  dont  le 
principal,  celui  du  centre,  a  9  m.  54  de  largeur  et  7  m.  08  de  longueur. 
C’est  l’une  de  ses  marches  qu’ont  usée  les  pas  ou  les  genoux  des  fidèles. 

Au  centre  du  parallélogramme  est  le  temple  proprement  dit,  en 
forme  de  croix  grecque,  dont  chaque  bras  représente  une  salle  ;  et,  :\ 
l’intersection  des  bras,  —  la  cella  ou  naos,  —  construction  octogonale 
dont  les  murs  larges  et  fortement  appareillés  semblent  indiquer  qu’elle 
était  surmontée  d’une  coupole. 
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Un  souterrain,  ou  plus  probablement  un  aqueduc  voûté,  de  2  mètres 
de  hauteur,  part  du  sous-sol  de  la  Cella  et  se  rend  à  un  bassin  au  mi¬ 
lieu  des  hôtelleries. 

Il  est  permis  de  croire  que  ce  temple  était  dédié  à  Apollon,  car  on 
a  trouvé  dans  les  décombres  un  fragment  de  frise  ou  d’architrave  por¬ 
tant  la  syllabe  .  POL  ...  en  grandes  et  belles  capitales  de  18  c.  de 
hauteur.  .  • 

L’architecture  du  monument  était  d’ordre  composite,  comme  le 
montrent  les  nombreux  et  importants  morceaux  de  chapiteaux,  les 
portions  de  fut  de  colonnes  cannelées  et  laurées  qui  ont  été  retrouvées 
sur  place  et  que  le  P.  de  la  Croix  a  réunies  dans  la  maison  d’un  menui¬ 
sier,  musée  provisoire  au  môme  litre  que  la  pauvre  chambre  d’auberge 
où  sont  conservés  les  objets  mobiliers  découverts  dans  les  fouilles. 

En  avant  du  temple  existait  une  grande  cour  close  de  murailles 
ayant  la  forme  d’un  trapèze  et  mesurant  88  mètres  sur  un  sens  et  94 
sur  l’autre.  Sa  superficie  était  de  7,695  mètres  carrés.  Au  milieu  se 
trouvait  un  petit  temple  circulaire  de  7  m.  40  de  diamètre  intérieur  et 
deux  portiques  s'appuyant  sur  les  murs  du  sud  et  de  l’est. 

Aucune  de  ces  dernières  constructions  ne  se  voit  plus  aujourd’hui  ; 
comme  elles  étaient  d’un  intérêt  secondaire,  elles  ont  été  sacrifiées  les 
premières  aux  exigences  des  propriétaires  du  sol,  après  avoir  été  soi¬ 
gneusement  relevées  en  plan.  Les  fondations  seules  en  ont  été  conser¬ 
vées,  elles  sont  pourvues  de  points  de  repère. 

Les  habitations  particulières  que  l’on  a  appelées  les  hôtelleries,  qui 
couvraient  un  espace  d’environ  trois  hectares,  entre  les  grands  édifices 
et  la  rivière,  ainsi  que  divers  bâtiments  voisins  du  temple  qui  servaient 
sans  doute  à  en  loger  le  personnel,  ont  dû  subiglc  même  sort,  l’herbe 
nouvelle  et  touffue  en  recouvre  la  place.  Mais  revenons  à  ce  qui  sub¬ 
siste,  et  à  ce  qui  captive  le  plus  l’attention  du  visiteur  par  l’aspect 
d’un  ensemble  encore  complet  et  de  détails  éminemment  intéressants. 

Des  thermes,  occupant  une  surface  de  1969  mètres  carrés,  compre¬ 
nant  une,  piscine  de  natation,  salles  de  bain  chaud,  de  bain  tiède  et 
de  bain  froid  :  Caldarium ,  tepidarium,  frigidarium,  exèdre  d’un 
caractère  très  architectural,  et  trois  piscines  à  température  décrois¬ 
sante  ;  au  sous-sol  les  hypocaustes  avec  leurs  praefurnia,  les  magasins 
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pour  le  combustible  et  le  logement  des  esclaves,  tel  est  le  second 
grand  édifice  que  nous  avons  visité. 

Ici  l’imagination  reconstitue  facilement  le  mouvement  de  la  vie 
antique  dans  ce  balnéaire  qui  servait  en  même  temps  de  lieu  de 
réunion  et  de  far-niente.  Et  une  observation  se  présente  naturellement 
à  l’esprit,  à  savoir  qu’il  faudrait  admettre  que  les  Pictons  avaient  pris 
bien  sérieusement  goût  aux  mœurs  des  Romains,  si  l’on  ne  veut 
croire  qu’à  des  époques  quelconques  de  l’année,  ce  lieu  attirail  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre,  la  colonie  Romaine  de  toute  la  province 
en  même  temps  que  la  population  indigène. 

C’est  à  l’usage  particulier  de  cette  dernière  qu’aurait  été  construit, 
dans  celte  hypothèse,  la  plus  vraisemblable  selon  moi,  le  balnéaire 
d’eau  de  rivière  qui  faisait  presque  suite  aux  thermes  et  bordait  le 
cours  de  la  Vonne.  Ce  balnéaire,  et  un  bâtiment  qui  s’y  rattachait, 
d’une  disposition  très  analogue  à  certains  lieux  mal  famés  de  Pompeï, 
a  été  remblayé  pour  restituer  le  sol  à  la  culture. 

Je  ne  fais  qu’indiquer  en  passant  le  vaste  et  très  remarquable 
système  d’acqueducs  au  moyen  desquels  ont  éto  captées  et  amenées 
aux  thermes  et  au  temple  les  eaux  de  sept  sources  vives  dont  la  plus 
éloignée  est  à  environ  1,500  mètres  des  aquaria  ou  bassins  d’épu¬ 
ration,  sans  parler  de  celles  situées  à  4  et  5  kilomètres  de  distance 
dont  l’eau  était  conduite  par  de  simples  drains. 

Il  est  important  de  remarquer  que  pas  une  de  ces  eaux  ne  présente 
de  traces  de  métallisation  et  qu’elles  n’en  ont  laissé  aucune  dans  leurs 
divers  conduits  ;  leur  température  est  froide. 

■  Partout  où  les  conduits  ont  été  mis  à  jour,  de  magnifiques  touffes 
de  cresson  ont  poussé  comme  pour  confirmer  les  résultats  de  l’analyse. 

De  l’autre  côté  de  la  Vonne,  et  adossé  au  flanc  de  la  colline,  se 
trouve  le  théâtre  qui,  dans  son  ensemble,  présente  une  forme  à  peu 
près  hémicirculaire. 

La  sécante,  très  voisine  du  diamètre,  qui  répond  à  la  façade  de 
l’édifice,  a  84  mètres  de  longueur  et  le  grand  axe  mesure  90  mètres. 
Son  arena  circulaire,  qui  est  tangente  à  la  façade,  a  38  mètres  de 
diamètre  ;  sa  partie  antérieure  formait  un  proscenium  ;  et  le 
post  scmiurn  rectangulaire,  qui  fait  saillie  au  droit  de  la  façade,  y 
communiquait  par  deux  petits  escaliers. 
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Cette  disposition  très  particulière  indique  que  le  théâtre  servait  à 
la  fois  aux  représentations  scéniques,  et  aux  courses,  aux  combats  et 
autres  exercices  d’adresse,  si  en  faveur  dans  l’antiquité. 

Sans  doute,  la  façade  était  monumentale,  car  on  remarque,  accolés 
à  la  fondation  de  son  mur,  qui  a  une  épaisseur  variant  de  85  c.  à 
1  m.  40,  huit  dés,  faits  en  grosse  maçonnerie,  de  1  m.  10  carrés, 
symétriquement  espacés,  sur  lesquels  devaient  être  montées  des 
colonnes. 

Il  est  certain  d’ailleurs  que  le  sommet  du  mur  circulaire  était 
disposé  pour  recevoir  les  mâts  d’un  vélum .  Le  P.  de  la  Croix  a 
retrouvé  deux  pierres  de  la  corniche,  taillées  avec  rainures  et  trous 
de  scellement,  entièrement  semblables  à  celles  qui,  servant  au  vélum 
couronnent  encore  aujourd’hui  l’amphiléâtre  de  Nîmes. 

Les  vomitaria  ou  galeries  par  lesquelles  les  spectateurs  entraient  et 
sortaient  sont  différentes  de  toutes  celles  rencontrées  jusqu’ici  ;  elles 
ne  sont  pas  rayonnantes  mais  bien  parallèles  à  la  façade  elle-même  ;  il 
en  existe  quatre  groupées  deux  par  deux  en  face  l’une  de  l’autre,  à 
des  hauteurs  diverses  dans  les  gradins. 

Les  trois  enceintes  concentriques  de  la  cavea  sont  conservées 
presque  partout  jusqu’à  hauteur  d’appui,  et  les  gradins  du  fond  qui 
m’ont  paru  taillés  à  même  la  pierre  qui  forme  le  sous-sol  de  la  colline 
sont  à  peu  près  complets. 

Le  croquis  que  je  mets  sous  vos  yeux  reproduit  fidèlement  l’état 
actuel  du  théâtre  dont  le  déblaiement  n’est  pas  terminé.  Les  hélio¬ 
gravures,  eaux-fortes  et  gravures  sur  bois  que  vous  voyez  dans  la 
notice  de  M.  Marius  Vachon,  vous  donnent  l’aspect  de  presque  tous 
les  monuments,  au  mois  d’octobre  1882. 

Je  n’en  finirais  pas  de  décrire  et  de  noter  si  je  voulais  vous  signaler, 
Messieurs,  toutes  .les  particularités  intéressantes  des  découvertes 
d’Ilerbord  ;  qu’il  me  suffise  de  vous  dire,  qu’avec  une  sorte  d’instinct, 
complété  par  ses  profondes  connaissances  archéologiques,  le  P.  de  la 
Croix  a  eu  le  bonheur  de  trouver  et  de  mettre  en  lumière  pour 
chacune  des  constructions,  des  détails  caractéristiques  qui  en  per¬ 
mettent  la  restitution  exacte,  et  d’établir  des  points  certains  dans 
l’histoire  de  leur  destruction. 
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A  quelle  époque  et  dans  quelles  circonstances  cette  destruction 
a-t-elle  eu  lieu  ? 

J’ai  dit  d’un  mot  tout-à-l’heure  qu’elle  ne  pouvait  être  attribuée  aux 
ravages  du  temps.  C’est  le  feu  qui  a  tordu  ces  quantités  de  clous  de 
charpente  et  ferrures  d’assemblage  découverts  partout  dans  les 
décombres  ;  qui  a  fondu  ces  vitres  et  ces  vases  de  verre  dont  les  larmes 
sont  encore  adhérentes  à  des  fragments  de  pierre. 

Ils  étaient  encore  tout  neufs  ces  morceaux  d’architecture  cachés 
sous  les  écroulements,  et  ces  fûts  de  colonne  laissés  à  demi  calcinés 
dans  des  fours  établis  sur  place  par  les  utilitaires  de  l’époque. 

L’appareil  des  murailles,  partout  où  il  subsiste,  est  tellement  com¬ 
plet  qu’il  semble  que  les  rejointoiements  aient  été  faits  il  y  a  quelque 
dix  ans,  le  reste  a  été  sapé. 

Il  y  a  un  niveau  à  cette  destruction,  et  s’il  n’est  pas  égal  partout, 
c’est  que  la  disposition  du  sol,  en  portant  les  masses  de  décombres 
vers  le  bas  de  la  vallée,  a  plus  vite  caché  et  protégé  tout  ce  qui  restait 
des  thermes  et  du  petit  balnéaire. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Vonne,  la  colline  elle-même  a  défendü  les 
substructions  du  théâtre  en  les  confondant  dans  ses  contreforts  acci¬ 
dentés. 

Mais  ce  fut-il  contre  les  monuments  de  la  domination  romaine  deve¬ 
nue  intolérable  et  odieuse,  ce  fut-il  contre  la  divinité  païenne  qu’on 
servait  dans  ce  temple  et  l’impudicité  qui  s’étalait  dans  les  thermes, 
que  sévit  cette  formidable  colère  qui  avait  effacé  jusqu’au  souvenir  du 
lieu  ? 

Est-ce  aux  Bagaudes  dont,  après  Sidoine  Apollinaire  et  Tillemont, 
M.  Henri  Martin  dit  «  qu’ils  pillaient  et  brûlaient  les  villas  des  séna¬ 
teurs  et  des  curiales,  attaquaient  et  forçaient  les  cités  et  poursuivaient 
avec  fureur  les  officiers  impériaux  ?  » 

Est-ce  aux  disciples  de  saint  Martin,  qui,  au  témoignage  de  certains 
auteurs,  auraient,  dans  les  emportements  de  leur  zèle,  dévasté  et 
détruit  tout  ce  qui,  au  ive  siècle,  subsistait  du  culte  des  faux  Dieux, 
et  favorisait  la  corruption? 

Est-ce  enfin  aux  barbares  qui,  sous  le  règne  d’Honorius,  ravagèrent 
les  Gaules  jusqu’à  l’Aquitaine,  qu’il  faut  demander  compte  de  la  ruine 
des  monuments  d’Herbord  ? 
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Tel  est  le  premier  terme  de  la  question  livrée  à  vos  études  historiques. 
Il  s’en  faut,  à  mon  humble  avis,  que  celui-ci  soit  le  plus  difficile  à 
résoudre,  et  le  plus  important  au  point  de  vue  de  nos  antiquités  natio¬ 
nales. 

Ce  qui  a,  dans  les  édifices  de  la  vallée  de  la  Boissière,  le  plus  exercé 
et  ce  qui  exercera  encore  davantage  la  critique,  c’est  la  destination 
vraie,  la  raison  d’être  de  cet  assemblage  de  choses  qui  répondent  tout 
à  la  fois  à  des  pratiques  religieuses  très  développées,  car  le  temple  et 
le  préau  ne  contenaient  pas  moins  de  8,000  personnes,  à  des  soins 
hygiéniques,  et  au  besoin  de  plaisirs  et  de  spectacles  qui  existait  à  un 
bien  plus  haut  degré  chez  les  Romains  que  chez  les  Gaulois  nos 
ancêtres. 

S’il  faut  voir,  comme  M.  Lisch,  dans  la  cella  du  temple,  un  simple 
château  d’eau  distribuant  à  toutes  les  constructions  qui  l’environnaient 
cette  eau  médicinale  ;  et,  dans  l’ensemble  des  édifices  et  des  habita¬ 
tions,  les  restes  d’une  station  thermale,  d’un  Vichy  gaulois,  ainsi  qu’on 
l’a  écrit,  nous  nous  permettrons  de  dire,  sans  même  relever  les  objections 
matérielles  que  soulève  ce  système,  qu’il  y  aurait  là  un  fait  en  contra¬ 
diction  flagrante  avec  tout  ce  que  nous  savons  de  la  thérapeutique  des 
anciens,  laquelle  ne  demandait  de  secours  aux  eaux  qu’autant  qu’elles 
fussent  chaudes  ou  fortement  minéralisées. 

Celles-ci  sont  dépourvues  de  toutes  propriétés,  et  elles  ne  sont 
même  pas  homogènes,  puisqu’elles  proviennent  de  9  sources  différentes 
et  fort  éloignées  les  unes  des  autres. 

En  tous  cas,  la  science  médicale  serait  la  principale  intéressée  au 
contrôle  d’uue  pareille  nouveauté,  et  elle  devrait  nous  expliquer  com¬ 
ment  la  faveur  de  cette  eau  pure  aurait  été  telle  que  les  établissements 
créés  à  cause  d’elle  avaient  dépassé  en  importance,  dans  des  propor¬ 
tions  considérables,  tous  ceux  que  les  Romains  avaient  créés  auprès  de 
sources  dont  nous  éprouvons  encore  aujourd’hui  la  prompte  et  durable 
efficacité. 

M.  Ferdinand  Delaunay  s’inspirant  dans  une  certaine  mesure  de 
l’hypothèse  que  je  viens  de  rapporter,  mais  beaucoup  plus  de  la  théorie 
du  P.  de  la  Croix  à  laquelle  j’arriverai  dans  un  moment,  conserve  à 
chacun  des  édifices  son  caractère  propre.  Le  temple  pour  lui  est  bien 
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un  lemple  dédié  à  Apollon,  le  balnéaire  est  ce  que  nous  croyons,  mais 
c’est  plus  encore,  il  y  voit  des  systèmes  perfectionnés  d’hydrothérapie,  il 
reconstitue  un  traitement  particulier,  auquel  il  donne  d’ailleurs  un 
caractère  moitié  matériel  moitié  surnaturel,  dans  l’esprit  du  moins  de 
ceux  qui  s’y  soumettaient.  C’était  sous  l’œil  d’Apollofi,  par  reflet  de  sa 
puissance  médicatrice  que  les  malades  espéraient  retrouver  dans  nos 
eaux  la  force  et  la  santé.  Et  rappelant,  non  sans  érudition  ni  ingénio¬ 
sité,  les  assimilations  qui  ont  été  faites  entre  les  divinités  de  l’Oljmpe 
et  celles  qu’adoraient  les  Gaulois,  entre  Apollon  et  Grannus  ou  Belenus, 
il  conclut  en  ces  termes  : 

«  Que  nous  ayons  affaire  à  Sirona,  à  Grannus,  à  Belenus  ou  à 
quelque  autre  divinité  du  lieu,  il  n’en  demeure  pas  moins  certain  qu’il 
s’agit  d’un  Dieu  guérisseur  dont  la  puissance  se  manifeste  par  la  vertu 
des  eaux.  Car  Sirona,  Grannus  ou  Belenus  ont  sous  leur  pouvoir  les 
sources  médicatrices.  » 

Mais  il  se  hâte  d’ajouter  que  l’importance  de  ce  meme  temple,  l’exis¬ 
tence  du  théâtre,  la  situation  même  de  la  station,  tout  cela  impliquant 
des  réunions  d’un  caractère  public,  grave,  et  non  permanent,  lui  per¬ 
met  d’admettre  comme  hypothèse  très  probable  que  ce  lieu  était  en 
même  temps,  ainsi  que  le  soutient  le  P.  de  la  Croix,  le  lieu  d’assem¬ 
blée  politique  de  la  tribu  des  Piétons. 

Telle  est  en  effet  la  théorie  personnelle  de  l’auteur  des  découvertes 
d’Herbord,  dont  on  n’a  plus  à  louer  la  science,  la  persévérance  et  sur¬ 
tout  l’esprit  d’exacte  analyse. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  vous  citer  sur  ce  point  un  passage 
du  mémoire  qu’il  a  lu  à  la  Sorbonne  le  29  mars  1883. 

«  Cherchons  maintenant,  dit-il,  ce  à  quoi  elles  (les  constructions) 
»  ont  pu  servir. 

»  Elles  sont  certainement  Romaines,  et  personne  ne  le  conteste  ; 
*  mais  comment  et  pourquoi  les  Romains  se  sont-ils  déterminés  à 
»  faire  d’énormes  dépenses  pour  construire  dans  une  vallée  — 
»  éloignée  des  grandes  voies  de  communication  et  de  tout  centre 
»  de  population,  —  inhabitable  pendant  la  mauvaise  saison,  —  qui 
»  recevait  les  eaux  de  sources  ne  contenant  aucune  vertu  médicinale, 
»  —  dont  l’aspect  enfin,  était  vraiment  sauvage,  car,  à  n’en  pas 
»  douter,  toutes  les  hauteurs  qui  l’avoisinaient  devaient  être  boisées  ? 
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»  Telles  sont  les  questions  que  l’on  se  pose  avec  raison,  parce 
»  qu’elles  se  présentent  tout  naturellement,  et  auxquelles  nous  allons 
»  essayer  de  répondre. 

»  Il  nous  semble  d’abord  qu’il  a  fallu  aux  Romains  des  raisons  bien 
»  fortes  pour  se  décider  à  bâtir  dans  d’aussi  mauvaises  conditions. 
»  Ne  pourrions-nous  pas  les  chercher  dans  certains  usages  des  popu- 
»  lations  Gauloises,  au  moment  où  Jules  César  les  soumit  au  joug  de 
»  Rome  ?  Nous  le  croyons.  —  Nous  apprenons  en  effet  par  les  com- 
»  mentaires  de  la  guerre  des  Gaules  qui  nous  ont  été  transmis  par  ce 
»  grand  conquérant,  que  les  Gaulois  se  réunissaient  chaque  année 
»  en  assemblée  générale,  dans  le  pays  des  Camutes,  pour  y  traiter, 
»  sous  la  direction  de  leurs  Druides,  des  intérêts  de  leur  religion,  des 
»  élections  de  leurs  chefs,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  importait  à 
»  l’ensemble  des  tribus  et  aux  tribus  prises  individuellement.  Strabon 
»  et  Lucain  confirment  ces  renseignements  et  les  entourent  de  nou- 
»  veaux  détails  ;  et  M.  Rulliot,  l’auteur  de  la  Cité  Gauloise,  cet 
»  ouvrage  qui  nous  montre  mieux  que  tout  autre  les  usages  de  nos 
»  pères,  tout  en  reconnaissant,  grâce  à  ses  patientes  investigations,  la 
»  vérité  des  assertions  des  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  nous 
»  fait  entrevoir  que  chaque  tribu  avait  son  autonomie  et  se  réunissait 
»  en  assemblée  partielle.  —  Ne  savons-nous  pas  aussi  et  les  événe- 
»  ments  ne  nous  l’ont-ils  pas  rappelé  dernièrement  encore,  que  les 
»  populations  primitives  du  Sud,  de  l’Ouest,  et  de  l’Est  de  l’Afrique, 
»  semblables  à  celles  de  quelques  parties  de  l’Amérique,  se  réunissent 
»  annuellement  par  tribus,  et  collectivement  lorsque  les  intérêts  du 
»  pays  le  réclament  ? 

»  Nous  pouvons  conclure,  ce  nous  semble,  de  tout  ceci,  avec  notre 
»  regretté  savant  ami,  M.  Jules  Quicherat  que  chaque  tribu  des 
»  Gaules  avait  annuellement  ses  comices  privés,  dans  lesquels  se 
»  réglaient  ses  affaires  particulières  et  étaient  désignés  ceux  des  siens 
»  chargés  de  la  représenter  dans  la  réunion  générale  qui  se  tenait, 
»  chaque  année,  au  centre  du  pays. 

»  Dès  lors,  la  tribu  des  Piclons  se  réunissait  annuellement  comme 
»  toutes  les  autres  de  la  Gaule  ;  dès  lors  aussi,  elle  avait  un  lieu 
»  d’assemblée,  qui  devait  être  un  de  ces  endroits  sauvages  et  boisés 
»  où  résidaient  les  plus  grandes  divinités  de  ce  peuple. 
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»  Et  pourquoi  ce  lieu  d’assemblée  n’aurait-il  pas  été  cette  même 
»  vallée  de  la  Boissière,  aujourd’hui  couverte  des  constructions 
»  romaines  qui  nous  occupent,  mais  qui,  dès  l’origine,  offrait  cer- 
»  tainement  un  aspect  tout  autre  que  celui  qu’elle  présente  actuelle- 
»  ment  ?  Elle  devait  être  alors  boisée  ainsi  que  ses  hauteurs  ;  une 
»  petite  rivière  l’arrosait  de  ses  eaux  limpides,  et  de  nombreux 
»  chemins  en  rendaient  l’accès  facile  ;  de  plus,  elle  occupe  le  centre 
»  topographique  du  pays  Picton.  Du  reste  ne,  l’oublions  pas,  c’est 
»  dans  cette  vallée  que  nous  avons  trouvé  les  restes  d'une  sépulture 
»  gauloise  ;  c’est  de  son  sol  aussi  que  nous  avons  exhumé  plusieurs 
»  monnaies  gauloises.  Tout  cela  nous  donne  de  fortes  présomptions 
»  pour  considérer  cet  endroit  comme  le  lieu  où  se  réunissait  en 
»  assemblées  la  tribu  Pictonne,  lors  de  son  indépendance  d’abord, 
»  puis  sous  la  domination  romaine.  El  puis  comprendrait-on  autrement 
»  que  les  Romains  aient  songé  à  s’établir  dans  cet  endroit  sauvage, 
»  éloigné  de  tout  centre  de  population  et  qu’ils  l’aient  couvert  de 
»  constructions  qui  n’auraient  servi,  ni  de  villa  ni  de  ville,  encore 
»  moins  d’établissement  d’eaux  minérales  ?  Non,  il  leur  a  fallu,  pour 
»  agir  ainsi,  des  raisons  d’un  intérêt  majeur,  qui,  nous  le  croyons, 
»  n’ont  pu  être  que  les  suivantes.  Les  Romains,  habiles  dans  l’art  de 
»  gouverner  les  populations  dont  ils  se  rendaient  maîtres,  leur 
»  donnaient,  ainsi  que  nous  l’apprennent  les  historiens,  de  très 
»  grandes  franchises,  et  respectaient  même  une  partie  de  leurs 
»  usages.  Il  est  probable,  alors,  qu’ils  laissèrent  toute  liberté  aux 
»  réunions  que  tenaient  annuellement  les  Pictons,  jusqu’au  moment 
»  où  ils  s’aperçurent  qu’elles  devenaient  un  péril  pour  leur  autorité 
»  dominatrice.  Ce  serait  à  ce  moment  que,  prenant  la  résolution  de 
»  ne  plus  les  isoler  dans  leurs  comices,  mais  au  contraire  de  s’y 
»  mêler  à  eux,  ils  auraient  employé  tous  les  moyens  qui  leur  parurent 
»  les  plus  propres  à  arriver  à  ce  résultat.  Et  ces  moyens  furent,  en 
»  y  réfléchissant,  on  ne  peut  plus  simples.  Ils  consistèrent  à  leur 
»  construire  un  Temple  qu’ils  dédièrent  à  une  divinité  du  Panthéon 
»  romain,  mais  similaire  à  celle  adorée  jusque-là  dans  ce  lieu  ;  à  leur 
»  procurer  aussi,  dans  cet  endroit,  tous  les  délassements  qui  pouvaient 
»  leur  en  rendre  le  séjour  agréable,  et  qu’ils  trouvèrent  certainement 
»  dans  le  Théâtre,  dans  ces  vastes  Thermes  qui,  dès  leur  origine, 
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»  ne  contenaient,  pour  ainsi  dire,  que  des  cours,  et  des  salles  destinées 
»  aux  jeux  et  à  la  conversation,  ainsi  que  dans  l’intéressant  balnéaire 
»  d’eau  froide  qui  se  voit  sur  le  bord  de  la  rivière. 

»  Quant  au  petit  balnéaire  lui-mème,  nous  croyons  qu’il  avait  été  spé- 
»  cialement  construit  à  l’usage  des  Romains,  qui,  on  le  sait,  ne  pou- 
»  vaient  se  passer  de  bains  ;  et  pour  ce  qui  est  des  habitations  que 
»  nous  avons  appelées  jusqu’ici  hôtelleries,  nous  pensons  qu’elles 
»  étaient  uniquement  destinées  au  gouverneur  de  l’Aquitaine  ainsi 
»  qu’à  sa  suite  ou  a  quelques  hauts  fonctionnaires  chargés  de  présider 
»  et  de  surveiller  ces  nombreuses  réunions . 

»  Nous  sommes  donc  convaincu  que  la  vallée  de  la  Boissière  était 
»  le  lieu  d’assemblée  des  Piétons,  lors  de  leur  indépendance,  ainsi 
»  que  sous  la  domination  romaine.  » 

Faut-il  dire,  Messieurs,  que  le  problème  soit  définitivement  résolu  ? 
Le  P.  de  la  Croix  lui-mème  ne  va  pas  jusque  là.  En  effet,  il  est  permis 
de  penser,  après  avoir  relu  les  seuls  Commentaires  de  César,  que  à 
côté  de  cette  grande  assemblée  tenue  chez  les  Carnules  dont  il  est  fait 
mention  au  livre  Vf,  ch.  xiu,  il  y  avait  des  assemblées  de  provinces  où 
se  traitaient  les  intérêts  particuliers,  et  que  de  plus,  le  général  qui 
représentait  en  Gaule  la  République  romaine,  s’autorisait  déjà  de  la 
soumission  plus  ou  moins  durable  de  certains  peuples,  pour  prendre 
part  à  leurs  assemblées.  C’est  ainsi  que  César  parle  au  livre  V,  ch.  vi, 
des  intrigues  que  Dumnorix  avait  menées  à  Y  assemblée  des  Eduens  ;  de 
l’assemblée  que  lui-même  tint  à  Samarobrive  dans  le  pays  des  Am- 
biens,  livre  V,  ch.  xxiv;  on  pourrait  citer  d’autres  et  nombreux  exem¬ 
ples  d’où  résulte  notamment  la  périodicité  de  ces  réunions  politiques. 

Mais  si  le  fait  était  général,  et  si  le  peuple  conquérant  n’avait  con¬ 
servé  les  assemblées  qu’à  la  condition  d’y  mêler  l’élément  de  ses  fonc¬ 
tionnaires,  de  son  culte  et  de  ses  mœurs,  il  serait  surprenant  qu’on 
ne  retrouvât  que  chez  les  Pictons  les  vestiges  de  leur  lieu  de  réunion 
consacré  et  transformé  d’une  manière  plus  ou  moins  complète  par  des 
établissements  romains. 

La  base  des  inductions  du  P.  de  la  Croix  entraîne  forcément  des 
recherches  aux  environs  des  principales  agglomérations  gauloises.  Dans 
cet  ordre  d’idée,  un  pas  aurait  été  fait  déjà,  m’affirme-t-on.  M.  le 
baron  Eschassériaux  aurait  découvert  à  Thénac  près  de  Saintes,  pays 
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des  Santons,  des  substructions  qui  ont  une  grande  analqgie  avec  celles 
d’Herbord  et  qui  sont  voisines  d’un  camp  gaulois  des  plus  intéressants. 

Elles  marqueraient  précisément  le  lieu  d’assemblée  des  Santons. 

■  Mais  pour  suivre  cette  méthode  logique,  à  la  recherche  de  la  vérité 
historique,  la  comparaison  sera  un  élément  de  critique  de  la  plus 
haute  importance.  Et  comment  dans  quelques  années,  —  car  ce  n’est 
pas  l’œuvre  d’un  jour,  —  se  feraient  ces  comparaisons  si  les  monu¬ 
ments  d’Herbôrd,  qu’on  peut  considérer  comme  type,  avaient  disparu? 

N’y  a-t-il  pas  là  un  argument  capital  en  faveur  de  leur  conservation. 

Vous  en  serez  assurément  touchés,  Messieurs,  et  vous  voudrez  que 
les  adeptes  de  l’archéologie  puissent  compléter  et  approfondir  les 
découvertes  d’IIerbord  ;  aller  leur  demander  le  secret  qu’elles  n’ont 
pas  encore  révélé  et,  comme  le  prophète  de  l’antiquité  sacrée,  faire 
jaillir  de  leur  pierre  muette  une  abondante  source  d’enseignements 
historiques.  Pour  cela,  le  concours  de  votre  souscription  est  nécessaire 
et  j’ai  la  confiance  que  vous  ne  le  refuserez  pas. 

Félix  TOURNIER. 
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Histoire  littéraire.  —  Le  Bi-Centenaire  de  Corneille. 

11  y  a  deux  siècles,  le  grand  Corneille  décédait  à  Paris  rue  d’Ar- 
genteuil  le  1 "  octobre  1684  sur  la  paroisse  Saint-Rocli  où  ses  cendres 
sont  conservées,  elles  furent  enfermées  dans  une  urne  qui  existe  - 
encore  et  en  1821,  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis-Philippe,  fit  ériger 
en  l’église  Saint-Roch  un  monument  composé  d’une  plaque  de  marbre 
portant  l’effigie  du  grand  poète  avec  cette  inscription  : 

Pierre  Corneille 
né  a  Rouen 
le  6  juin  1606 
mort  a  Paris 

RUE  D’ARGENTEUIL 
LE  1"  OCTOBRE  1684 

Est  inhumé  dans  cette  Église. 

_  \ 

Érigé  en  1821. 

On  raconte  que  les  funérailles  de  Corneille  eurent  lieu  sans  éclat. 
Les  gazettes  s’étaient  contentés  d’annoncer  sa  mort  par  cette  laco¬ 
nique  mention  dont  la  mémoire  du  grand  poète  a  été  bien  vengée 
depuis:  «  Le  bonhomme  Corneille  est  mort  hier  ».  Bien  peu  d’amis  se 
trouvèrent  à  ses  funérailles. 

Le  mercredi  1er  octobre  1884  la  gloire  du  bonhomme  Corneille  a 
été  célébrée  de  la  façon  la  plus  complète  et  la  plus  honorable  pour 
l’esprit  français.  M.  l’abbé  Millaut,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Roch, 
avait  conçu  la  généreuse  et  libérale  pensée  de  convier  les  comédiens 
du  Théâtre-Français,  les  littérateurs  et  les  libraires  à  fêter,  en  assis¬ 
tant  à  un  service  religieux,  le  bi-centenaire  du  grand  Corneille.  Un 
nombreux  concours  d’artistes  de  littérateurs  s’est  rendu  à  l’invita- 
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lion  de  M.  le  curé  de  Saint-Roch  qui  a  prononé  l'allocution  suivante 
aussi  remarquable  par  l’élévation  des  pensées  que  par  l’élégance  de 
la  forme: 


Messieurs, 

Ce  n’est  pas  sans  quelque  émotion  que  je  prends  en  ce  moment  la  parole 
devant  cette  nombreuse  assemblée  des  princes  de  l’esprit  français  ;  je  le 
fais  néanmoins  avec  confiance;  car,  si  dans  le  cours  de  ma  vie,  j’ai  eu  sou¬ 
vent  besoin  d’indulgence,  c’est  toujours  auprès  des  maîtres  que  je  l’ai 
trouvée. 

Rouen,  Messieurs,  s’apprête  à  rendre  à  la  mémoire  de  Corneille  de 
légitimes  et  solennels  hommages;  mais  si  Corneille  est  né  à  Rouen,  il  a 
vécu  à  Paris,  il  y  a  travaillé,  il  y  a  produit  ses  immortels  chefs-d’œuvre, 
il  y  est  mort;  il  était  paroissien  de  Saint-Roch,  ses  restes  reposent  dans 
les  caveaux  de  cette  église;  il  était  donc  impossible  que  nous  le  missions 
en  oubli.  J’ajouterai  que  si  Corneille  était  un  grand  poète,  c’était  aussi  un 
grand  chrétien;  et  qu’il  était  bien  juste  que  la  religion  qui  honore  les 
lettres  et  qui  bénit  ses  enfants  fidèles,  ne  restât  pas  étrangère  à  ces  glo¬ 
rieuses  manifestations. 

Lorsque,  Messieurs,  j’eus  la  pensée  de  célébrer,  dans  mon  église  qui 
était  la  sienne,  un  service  solennel  à  l’occasion  du  deuxième  centenaire, 
de  sa  mort,  je  n’avais  d’abord  qu’un  but:  honorer  cette  grande  mémoire 
et  satisfaire  à  mes  sympathies  personnelles.  Mais,  Messieurs,  vous  avez 
bien  voulu  vous  joindre  à  moi,  prendre  part  à  cette  cérémonie  religieuse 
et  manifester  pâr  votre  présence  les  sentiments  qui  vous'  animent.  Je  vous 
en  remercie  et  je  vous  çn  loue. 

Corneille  embrassa  d’abord  la  carrière  du  barreau;  mais,  quoi  qu’il  fit, 
plaidant  pour  les  intérêts  même  les  plus  humbles,  il  entrait  comme  malgré 
lui  dans  des  considérations  si  hautes,  il  avait  des  vues  si  larges,  des 
aperçus  si  profonds,  son  style  était  si  pompeux  et  si  magnifique,  qifon 
oubliait  bientôt  le  mur  mitoyen:  peut-être  lui-même  quelquefois  n’en 
parlait-il  pas  assez,  et  souvent  il  perdait  sa  cause. 

Il  sentit  bientôt  qu’il  faisait  fausse  voie,  il  se  tourna  vers  les  lettres, 
vers  la  poésie  française,  et  dès  lors  il  ne  marcha  plus  que  de  succès  en 
succès,  de  triomphe  en  triomphe. 

Je  n’ai  pas  qualité.  Messieurs,  pour  le  suivre  dans  sa  carrière  drama¬ 
tique. 

Mais  ce  que  je  puis  dire,  c’est  que  lorsque  je  le  lis,  je  suis  enthousiasmé 
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et  souvent  obligé  de  m’arrêter,  ravi  que  je  suis  d’admiration.  J’admire 
dans  le  Cid  l’effusion  du  plus  chaste  amour  et  les  élans  du  plus  généreux 
patriotisme;  j’admire  dans  Polyeucte  toutes  les  délicatesses  du  cœur,  toutes 
les  tendresses,  toutes  les  intrépidités  de  la  foi.  Ah  !  les  larmes  me  viennent 
aux  yeux  quand  je  lis  ces  vers  du  monologue  de  Polyeucte : 

Saintes  douceurs  du  ciel,  adorables  pensées, 

Vous  remplissez  un  cœur  qui  veut  vous  recevoir; 

De  /os  attraits  sacrés  les  âmes  possédées 
Ne  conçoivent  plus  rien  qui  les  puisse  émouvoir, 

Vous  promettez  beaucoup  et  donnez  davantage. 

Vos  biens  ne  sont  point  inconstants, 

Et  l’heureux  trépas  que  j’attends 
Ne  vous  sert  que  d’un  doux  passage 
Pour  nous  introduire  au  partage 
Qui  nous  rend  à  jamais  contents. 

Quelles  beautés,  Messieurs,  quelles  pensées  célestes!  Mais  revenons  à 
notre  héros  lui-même.  Il  ne  fallait  plus  à  cette  grande  âme  que  le  calme 
profond  et  serein  des  vérités  éternelles,  et  il  consacra  à  la  poésie  reli¬ 
gieuse,  la  verve  encore  vigoureuse  de  ses  dernières  années. 

Il  se  reprochait  quelques  vers  peut-être  trop  tendres  écrits  dans  sa  pre¬ 
mière  jeunesse;  il  s’en  accusa  et  son  confesseur  lui  donna  pour  pénitence 
de  traduire  en  vers  français  les  trois  premiers  chapitres  du  premier  livre 
de  Jésus-Christ.  Il  le  fit  par  devoir,  mais  bientôt  il  s’affectionna  tellement 
à  ce  travail,  le  public  reçut  avec  une  telle  faveur  ses  premiers  essais,  qu’il 
traduisit  Y  Imitation  tout  entière,  puis  l’office  de  la  Sainte-Vierge,  les  sept 
psaumes  de  la  Pénitence,  et  enfin  toutes  les  hymries  du  Bréviaire  romain. 
Ce  n’est  peut-être  pas  toujours  le  Corneille  du  Cid  et  de  Polyeucte,  mais 
c’est  toujours  le  grand  Corneille;  écoutez  ces  quelques  strophes  de 
l’hymne  des  Matines: 

Tandis  que  le  sommeil  réparant  la  nature 
<  Tient  enchaînés  le  travail  et  le  bruit, 

Nous  rompons  ces  liens,  ô  clarté  toujours  pure! 

Pour  le  louer  dans  la  profonde  nuit. 

Que  dès  notre  réveil  notre  voix  te  bénisse, 

Qu’à  te  chercher  notre  cœur  empressé 
T’offre  ses  premiers  vœux,  et  que  par  toi  finisse 
Le  jour  par  toi  saintement  commencé! 

Nous  t’implorons,  Seigneur,  tes  bontés  sont  nos  armes, 

De  tout  péché  rends-nous  purs  à  tes  yeux: 

Fais  que  t’ayant  chanté  dans  ce  séjour  de  larmes, 

Nous  te  chantions  dans  le  repos  des  cieux  ! 

NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1884.  29 
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Ces  accents  étaient  les  sentiments  de  son  cœur,  la  prière  remplissait  sa 
vie,  et  quand  il  fallut  mourir,  il  s’en  alla  dans  la  paix. 

Je  vais  terminer,  Messieurs,  et  je  voudrais  le  faire  par  quelques  paroles 
exclusivement  sacerdotales  et  qui  s’adressent  directement  à  vos  âmes. 

Saint  Augustin,  chargé  de  chefs-d’œuvre,  se  trouva  un  jour  inquiet 
sous  leur  poids.  Il  les  cita  longuement  et  sévèrement  à  sa  barre;  puis  il 
prit  la  plume  et  écrivit  le  plus  beau,  le  plus  touchant  de  ses  ouvrages,  le 
livre  de  scs  confessions,  le  livre  de  son  repentir.  Messieurs,  ce  sont  là  les 
procédés  de  l’honneur  et  du  génie.  Il  y  a  ici  une  foule  d’hommes  considé¬ 
rables  à  qui  Dieu  a  départi,  à  mains  pleinement  ouvertes,  les  dons  de 
l’intelligence  et  les  fortes  facultés.  Au  milieu  des  agitations  d’un  siècle 
sans  repos,  s’il  était  arrivé  à  quelqu’un  d’entre  eux  de  laisser  tomber  de 
ses  lèvres,  de  sa  plume,  de  sa  vie,  quelque  parole,  quelque  écrit,  quelque 
acte  que  sa  conscience  ne  put  absoudre,  qu’il  se  rappelle  maintenant  le 
Doble,  le  glorieux  privilège  que  Dieu  a  accordé  à  l’homme,  et  à  l’homme 
seul,  le  pouvoir  de  se  repentir.  Messieurs,  c’est  une  pensée  de  foi  qui  vous 
a  amenés  ici;  dans  quelques  instants  Jésus-Christ  va  s’élever  au-dessus  de 
vos  têtes,  et,  devant  sa  douce  majesté,  vous  inclinerez  vos  fronts.  Ah! 
qu’à  ce  moment  solennel  s'échappe  de  vos  cœurs  un  cri,  une  prière,  une 
espérance,  souvenez-vous  alors  de  cette  parole  que  Jésus-Christ  a  répétée 
dans  le  saint  Évangile:  «  Celui  qui  se  tourne  vers  moi,  je  ne  le  repousserai 
jamais.  » 

Le  soir  du  même  jour,  la  maison  de  Molière  fêtait  à  son  tour  le 
bi-centenaire  de  Corneille  par  l’exécution  d’un  programme  de  spec¬ 
tacle  composé  de  Polyeucle ,  de  X Éloge  de  Corneille ,  discours  prononcé 
par  Racine  à  l’Académie  française  et  d’un  à-propos  donné  par 
M.  Emile  Moreau:  sous  le  titre  de  Corneille  et  Richelieu,  enfin  des 
trois  premiers  actes  du  Menteur. 

Le  théâtre  de  l’Odéon  a,  lui  aussi  célébré  le  bi-centenaire  du  grand 
poète  par  une  représentation  qui  comprenait  le  Cid  et  d’une  pièce  en 
un  acte:  Corneille  et  Rotrou  composée  par  notre  sympathique  con¬ 
frère  de  la  Société  philotechnique,  M.  Louis  Tiercelin. 


Médaille  d’or  accordée  à  MM.  Boinette  et  Lallemand. 

La  Société  de  Statistique  universelle,  sur  le  rapport  d’une  commission 
spéciale,  a  décerné  récemment  une  Médaille  d’or  à  M.  Boinette,  notre 
confrère,  et  à  M.  Lallemand,  son  collaborateur,  pour  leur  ouvrage, 
Errai  d ,  ingénieur  de  Henri  IV,  dont  nous  donnerons  très  prochainement 
un  compte-rendu. 
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SUR  DES 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


1.  Rapport  sur  des  ouvrages  offerts  à  la  Société  par  M.  E.  Vaudik  et  par 
M.  Paul  Louis-Lucas.  —  Rapport,  M.  L.  Racine.  —  2.  Poèmes  d'au¬ 
trefois,  par  M.  Jules  d’Auriac  (Ouvrage  couronné  par  l’Académie  des 
Muses  Santones.  —  Rapport,  M.  Jules  David.  —  3.  Ouvrages  offerts  par 
M.  Mariano  Balcarce,  Ministre  plénipotentiaire  de  la  République  Argentine  en 
France.  —  Rapport ,  M.  G.  Duvbrt. 


1.  ilapport  sur  de*  ouvrage»  offert*  &  la  Société 

par  M.  E.  Vaudin  et  par  M.  Paul  Louis-Lucas. 

Messieurs, 

Deux  de  nos  nouveaux  membres,  MM.  E.  Vaudin  et  Paul  Louis- 
Lucas,  ont  communiqué  à  la  Société  des  Etudes  historiques  des  tra¬ 
vaux  sur  lesquels  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  me  charger  de  rédiger 
un  rapport. 

L’un  de  ces  travaux  est  une  notice  due  à  la  plume  de  M.  E.  Vaudin; 
elle  a  pour  titre  :  a  Le  château  de  Guerchy  et  ses  cheminées  monu¬ 
mentales  »  et  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences 
historiques  et  naturelles  de  l'Yonne  (Année  1883,  37e  vol.,  T  de  la 
3”  série). 

Il  s’agit  d’un  château  seigneurial  du  XVe  siècle,  habité  autrefois  par 
la  famille  des  Guerchy,  qui,  de  père  en  fils,  dit  l’auteur,  servirent  la 
-  France  de  leur  épée  et  versèrent  leur  sang  sur  tous  les  champs  de 
bataille.  Ces  ruines  offraient  encore  aux  regards  des  visiteurs  les  ves¬ 
tiges  d’une  antique  splendeur  ;  mais  elles  sont  devenues  la  propriété 
de  spéculateurs,  qui,  n’ayant  d’autre  souci  que  de  tirer  parti  de  leur 
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.acquisition,  se  disposent,  si  cela  n’est  déjà  fait  aujourd’hui,  à  démolir 
les  murs  d’une  demeure  que  son  passé  historique  aurait  dû  faire  res¬ 
pecter.  Aussi  comprenons-nous  l’indignation  patriotique  de  M.  Vaudin 
en  présence  de  ce  vandalisme. 

En  quelques  pages,  élégamment  écrites,  il  a  voulu  néanmoins  con¬ 
server  aux  générations  futures  de  ce  pays  le  souvenir  «  de  ces  véné¬ 
rables  débris*  et  rendre  un  juste  hommage  à  la  mémoire  de  leurs 
anciens  maîtres,  l’honneur  de  la  contrée,  pendant  le  temps  de  leur 
prospérité.  » 

L’auteur,  qui  est  non  seulement  un  écrivain  rftais  un  artiste  distin¬ 
gué,  a  reproduit  dans  une  vignette,  jointe  à  sa  notice,  le  dessin  de  la 
cheminée  de  la  grande  salle  du  château  de  Guerchy  ;  celte  cheminée 
est  ornée  d’un  portrait  de  Henri  de  Condé  en  grande  tenue  de  guerre 
et  tenant  à  la  main  le  bâton  de  maréchal.  Le  marquis  de  Guerchy  qui 
vivait  à  celle  époque,  c’est-à-dire  vers  l'année  1609,  était  probablement 
un  des  officiers  de  sa  maison,  et  l’on  suppose  que  l’hommage  qu’il 
rendait  à  ce  prince  en  lui  faisant  les  honneurs  de  son  château  était 
une  «  courtisannerie  »  indirecte  à  l’adresse  de  sa  femme,  Charlotte 
Marguerite  de  Montmorency,  dont  la  beauté  et  la  grâce  auraient,  sui¬ 
vant  une  tradition  du  pays,  séduit  le  roi  galant  lui-même,  lequel,  malgré 
son  âge  déjà  avancé,  poursuivait  la  princesse  de  Condé  de/ ses  assi¬ 
duités. 

L’authenticité  de  ce  portrait  ne  semble  pourtant  pas  très  certaine, 
(car,  au  dire  d’un  autre  annaliste,  ce  serait  celui  du  grand  Condé,  fils 
de  Henri  II  de  Condé,  et  l’on  raconte  que  dans  le  temps  de  la  disgrâce 
qu’il  avait  encourue  à  la  suite  des  troubles  de  la  Fronde,  et  craignant 
d’être  incarcéré  par  la  reine  Anne  d’Autriche,  le  grand  CoDdé  serait 
venu  se  réfugier  au  château  de  Guerchy  où  il  aurait  trouvé  un  adou¬ 
cissement  à  la  rigueur  de  son  exil  auprès  de  la  belle  marquise  de 
Guerchy. 

Assurément  ces  deux  versions  peuvent  être  d’un  intérêt  assez  piquant, 
mais  pas  plus  que  l’auteur,  nous  ne  chercherons  à  résoudre  les  deux 
problèmes  historiques  que  cette  question  soulève  et  qui  tiennent  plutôt 
du  roman  que  de  l’Histoire  à  laquelle  il  importe  peu  d'ailleurs  que 
l’un  des  seigneurs  de  Guerchy  ait  été  un  marquis  trop  galant  ou  un 
mari  trop  confiant,  dût-il  avoir  joué  ce  double  rôle. 
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La  notice  de  M.  E.  Vaudin  n’en  est  pas  moins  utile  pour  perpétuer 
le  souvenir  d'une  famille  qui  a  occupé  une  grande  situation  dans  le 
pays  à  une  certaine  époque,  et  qui  s’est  illustrée  au  service  dé  la 
France. 


11  serait  difficile,  sans  sortir  du  domaine  de  l’Histoire,  —  terrain  sur 
lequel  nous  devons  toujours  nous  maintenir  autant  que  possible  pour 
rester  fidèles  à  nos  traditions,  —  de  passer  à  l’examen  de  la  brochure 
publiée  par  M.  Paul  Louis-Lucas  sur  «  Les  actes  gouvernementaux 
relatifs  aux  officiers  ministériels,  susceptibles  d’être  attaqués  par  ld 
voie  contentieuse  »  (Paris.  —  Ernest  Thorin,  éditeur,  7,  rue  de  Mé- 
dicis,  1883). 

Cependant  on  ne  peut  contester  que  nos  lois  tiennent  à  l’Histoire 
puisqu’elles  sont  une  émanation  du  pouvoir  des  différentes  assemblées 
qui  se  sont  succédé  en  France  et  qu’elles  ont  été  élaborées  sous  fin* 
fluence  des  changements  politiques  et  des  transformations  de  notre 
état  social. 

C’est  ainsi  par  exemple  que'  l’Assemblée  constituante,  pour  faire 
disparaître  les  abus  qui  résultaient  de  la  vénalité  et  de  l’hérédité  des 
offices  de  judicature  et  des  offices  que  nous  appelons  aujourd’hui  mi¬ 
nistériels,  abolit  la  vénalité  et  l’hérédité  de  ces  offices  par  le  Décret  des 
29  septembre  et  6  octobre  1791. 

Pour  les  offices  de  judicature,  cette  réforme  était  bien  justifiée  et 
elle  avait  du  reste  été  prévue  par  le  cardinal  de  Richelieu  qui  n’avait 
pas  osé  de  son  temps  porter  atteinte  à  ces  institutions,  mais  qui  disait 
dans  son  testament  politique  :  a  Le  temps  et  les  occasions  ouvriront 
les  yeux  à  ceux  qui  viendront  en  un  autre  siècle  pour  faire  utilement 
ce  qu’on  n’oserait  entreprendre  en  celui-ci,  sans  exposer  imprudem¬ 
ment  l’Etat  à  quelque  ébranlement.  » 

Quant  aux  offices  à  clientèle,  la  rigueur  avec  laquelle  l’Assemblée 
constituante  procéda  à  leur  égard,  en  n’accordant  même  pas  aux  tilu» 
laires  le  droit  de  présenter  un  successeur,  ressemblait  assez  à  une 
expropriation. 

La  loi  du  28  avril  1816,  article  91,  vint  tempérer  la  sévérité  dés 
premiers  réformateurs  et  attribua  ce  droit  aux  avocats  à  la  Gourde 
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Cassation,  notaires,  avoués,  greffiers,  huissiers,  agents  de  change, 
courtiers  et  commissaires-priseurs,  sauf  pour  les  titulaires  destitués, 
et  réserva  au  chef  du  pouvoir  le  droit  de  réduire  le  nombre  de  ces 
fonctionnaires. 

M.  Louis-Lucas  fait  ressortir,  dans  la  brochure  citée  plus  haut  ce  que 
cette  loi  a  encore  d’arbitraire,  en  ce  sens  qu’elle  arme  le  gouvernement 
d’un  pouvoir  discrétionnaire  qui  rend  le  titre  des  offices  absolument  . 
précaire,  et  il  pose  la  question  de  savoir,  si,  en  l’absence  d’une  autre 
loi  protectrice  des  intérêts  des  officiers  ministériels  contre  l’arbitraire 
administratif,  il  y  a  un  recours  contentieux  possible  qui  soit  ouvert 
contre  les1  décisions  relatives  aux  titulaires  de  ces  fonctions  publiques. 

Il  examine  successivement  cinq  cas  dans  lesquels  le  gouvernement 
est  investi  par  les  lois  du  droit  de  rendre  des  décrets  : 

1°  Sur  le  placement  et  la  résidence  des  notaires  ; 

2°  Sur  la  réduction  du  nombre  des  offices  ou  la  suppression  des 
charges  ; 

3°  Sur  l’augmentation  du  nombre  des  officiers  ministériels  ; 

4°  Sur  leur  destitution  et  leur  révocation  ; 

5°  Et  sur  la  suspension  temporaire. 

L’auteur  prend  pour  critérium  de  son  raisonnement  ce  principe 
qui  domine  tout  le  droit  administratif,  c’est  qu’aucun  recours  ne  peut 
être  exercé  contre  ceux  des  décrets  qui  ne  font  que  froisser  un  intérêt 
sans  léser  un  droit,  et  qu’en  conséquence  pour  juger  si  un  décret 
administratif  est  susceptible  ou  nom  d’un  recours  contentieux,  il 'faut 
distinguer  si  ce  décret  signé  par  le  chef  de  l’Etat  viole  un  droit  ou 
lèse  un  simple  intérêt. 

Or  il  arrive  à  cette  conclusion  que  la  voie  contentieuse  serait 
presque  toujours  illusoire,  et  qu’il  existe  une  lacune  dans  notre  légis-  ' 
lation  sur  cette  matière,  lacune  qu’il  serait  de  la  plus  haute 
importance  de  combler  par  des  modifications  qui  laisseraient  moins  de 
place  à  l’arbitraire,  car,  comme  le  dit  justement  l’auteur,  c  l’arbitraire 
peut  ne  jamais  se  faire  jour  ;  mais  il  est  possible  qu’il  se  présente,  et 
son  éventualité  même,  si  peu  probable  qu’on  puisse  la  supposer,  suffit 
à  elle  seule,  à  justifier  nos  regrets,  à  légitimer  nos  désirs  et  à  motiver 
nos  craintes.  » 

M.  Louis-Lucas  ne  fait,  il  est  vrai,  qu’indiquer  les  principaux 
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arguments  militant  en  faveur  de  ses  opinions  sur  un  sujet  qui,  comme 
il  le  dit  lui-même,  pour  être  traité  à  fond,  exigerait  des  développe¬ 
ments  hors  de  proportion  avec  un  article  de  Revue  ;  mais  nous  savons 
*  que  ce  jeune  Professeur  a  déjà  publié  deux  volumes  sur  la  Vénalité 
des  Offices  ministériels,  œuvre  qui  lui  a  valu  la  Médaille  d’or  du 
Doctorat  de  la  Faculté  de  Droit  de  Paris,  et  nous  pensons  que  l’étude 
dont  il  s’agit  est  sans  doute  un  extrait  d'un  travail  plus  considérable 
en  cours  de  publication. 

L’exposition  de  la  théorie  adoptée  par  lui  sur  cette  matière  n’en  est 
pas  moins  faite  avec  beaucoup  de  clarté,  de  précision  et  de  méthode, 
et  nous  félicitons  l’auteur  d’avoir  appelé  l’attention  des  législateurs 
sur  une  réforme  utile,  en  signalant  les  dangers  et  les  inconvénients 
qui  pourraient  résulter  de  l’interprétation  stricte  et  rigoureuse  d’une 
loi  si  importante  pour  tous  les  officiers  ministériels. 

L.  RACINE. 


V.  —  Poème*  d’autrefol»,  par  M.  Jules  d’Auriac. 
(Ouvrage  couronné  par  l’Académie  des  Muses  Santones). 


Le  poème  de  M.  Jules  d’Auriac  est  une  sorte  d’épopée,  dont  le 
peuple  français  est  le  sujet.  Sujet  vaste,  passant  par  des  péripéties 
de  toutes  sortes.  Aussi,  comme  tableaux  variés  sur  l’histoire  de 
France,  l’œuvre  est-elle  réussie  ;  mais  pour  pénétrer  dans  le  domaine 
de  la  vérité  et  de  la  justice,  elle  aurait  besoin  de  nouveaux  annexes 
indispensables,  de  nouveaux  faits  rappelés,  de  nouveaux  héros 
évoqués.  L’auteur,  cette  fois,  ne  nous  a  montré  qu’un  côté  de  sa 
composition,  le  travail  dur,  l’effort  accablant,  la  lutte,  la  peine.  Pas 
une  joie,  pas  l’exaltation  d’une  victoire,  pas  l’espérance  d’une  paix 
réparatrice.  C’est  l’étouffement,  c’est  l’oppression  sans  merci.  Nous 
sommes  bien  loin  encore  de  cette  poule  au  pot  si  consolante,  si 
réjouissante,  et  encore,  quand  son  époque  sera  arrivée,  le  poète 
ingrat  oubliera  de  lüi  consacrer  un  chant.  C’est  que  son  poème  est 
tout  critique  ;  c’est  qu’il  n’y  admet  ni  répit  à  la  douleur,  ni  soulage- 
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ment  à  la  misère.  Aussi  n’y  mentionne-t-il  pas  Henri  IV,  et  n’y 
regarde-t-il  le  xvue  siècle  qu’à  travers  le  masque  de  fer  ?  Voilà  le  côté 
incomplet  de  l’œuvre,  celui  qui  peut  prêter  à  la  controverse,  et  à  la 
contradiction. 

Mais  une  fois  ces  réserves  faites  nous  ne  pouvons  que  louer  la 
facture  sévère  et  large  de  la  poésie,  l’allure  mâle  et  ferme  du  style,  et 
pour  en  donner  immédiatement  la  preuve,  que  faire  mieux  que  de 
rappeler  les  deux  scènes  qui  commencent  cette  épopée.  M.  Jules 
d’Auriac  débute  par  l’arrivée  de  la  première  migration  en  Gaule.  Ce 
sont  des  Aryas,  chantant  leurs  védas,  des  Celtes  qui  ne  s’arrêtent 
qu’au  bord  de  l’Océan.  Ils  marchent  à  travers  des  mondes  à  peine 
formés,  avec  leur  farouche  smala,  femmes,  vieillards,  et  enfants,  dans 
leurs  chariots  primitifs,  aux  roues  pleines,  et  les  hommes  valides  les 
précédant,  avec  la  pelle  et  le  pic,  la  pelle  pour  déblayer  le  terrain,  le 
pic  pour  le  débarrasser  des  obstacles.  Mais  cette  marche  à  l’aventure, 
parfois  à  travers  les  pluies  et  les  frimais,  ils  l’encouragent  par  des 
chants,  ils  l’élèvent  par  la  prière,  ils  entonnent  un  hymne  qui  leur 
rappelle  à  la  fois  la  montagne  qu’ils  ont  quittée,  et  leur  première 
patrie  : 

Diaus  pitar,  Zeu  pater,  Dieu  père,  écoute  nous... 

La  seconde  pièce  est  un  souvenir  charmant  qu’ont  laissé  nos  ayeux 
à  la  Grèce,  et  nous  la  citons  tout  entière. 

Il  est  sur  ton  front,  ô  ma  mère, 

O  Gaule  antique,  une  clarté. 

Les  aëdes  enfants  d’Homère 
Aux  vieux  âges  l’ont  raconté  : 

Tu  t’en  allais  alors,  nomade 
Gaule,  éternel  marcheur  de  Dieu, 

Et  tu  courais  la  verte  Hellade, 

Luttant  un  peu,  rêvant  un  peu. 

La  nation,  reine  et  rieuse, 

La  Grèce,  vierge  aux  voiles  d’or, 

S’éveilla,  lente  et  curieuse, 

Pour  voir  passer  les  fils  du  Nord  ; 
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Leurs  yeux  étaient  bleus  et  limpides 
Comme  la  mer  Test  à  Paros  ; 

Les  femmes  enviaient,  timides, 

La  peau  blanche  de  ces  héros  ; 

Et  leur  chevelure  soyeuse 
Etait  fauve  aux  yeux,  comme  si 
Athènè  la  victorieuse 
Les  avait  reconnus  aussi  ! 

O  Gaule  !  tes  pauvres  poètes 
N’ont  pas  dit  tes  fières  beautés, 

L’éclat  triomphant  de  tes  fêtes,, 

Les  grands  hommes  de  tes  cités  ; 

Mais  tu  parais  un  jour  au  monde, 

Chère  aïeule,  et  sous  ce  rayon, 

Pressentant  ta  grandeur  féconde, 

L’on  admire  ta  vision. 

La  Grèce  s’émeut  à  ta  vue, 

Sa  voix  pour  les  tiens  a  chanté, 

Et  cette  voix  qui  te  salue 
Dit  un  hymne  pour  ta  beauté  ! 

Comme  on  le  voit,  ce  poême-légende  n’emprunte  à  l’Histoire  que 
de  rares  épisodes,  tout  en  commençant  avec  les  premiers  émigrants 
du  septa-sindu.  Ce  sont  des  chants  divers,  aux  rythmes  variés,  qui 
sqivent  à  travers  les  âges  la  destinée  du  peuple  gaulois,  je  ne  dis  pas 
de  la  nation  française,  car  on  n’y  voit  pas  la  France  se  former  et 
grandir,  mais  le  peuple  souffrir  et  pleurer.  De  là,  une  certaine  mo¬ 
notonie  de  tristesse,  qu’il  a  fallu  tout  le  talent  de  l’auteur  pour 
surmonter.  Il  est  vrai  que  les  exigences  d’un  concours  ont  sans 
doute  forcé  M.  Jules  d’Auriac  de  ne  donner  qu’un  extrait  écourté  de 
son  poème.  Nous  n’avons  là  que  les  premières  assises  du  monument 
entier,  mais  ces  assises  sont  de  taille  à  soutenir  tout  ce  que  le  poète  y 
voudra  élever.  Poursuivons  notre  analyse,  afin  de  le  prouver. 
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Après  avoir  consacré  une  pièce  à  Vercingétorix  et  deux  à  César, 
M.  Jules  d’Auriac  chante  le  poème  du  Rhin,  le  mieux  inspiré,  le  plus 
mouvementé  de  tous  ses  fragments.  C’est  sur  le  Rhin  que  se  réunis¬ 
sent  tous  les  ennemis  de  Rome,  et  c’est  là  qu’Alarick'  rassemble  ses 
bandes  de  Goths,  de  Suèves,  d’Alains,  de  Vandales,  de  Ripuaires, 
toute  sa  tourbe  de  barbares  de  diverses  origines,  de  langues  diffé¬ 
rentes,  ayant  tous  une  même  pensée,  formant  un  seul  vœu,  l’englou¬ 
tissement  de  Rome  sous  une  avalanche  insatiable  et  indestructible.  Ils 
ont  là,  devant  eux,  l’obstacle  le  plus  infranchissable  à  leur  irruption, 
le  fleuve,  qui  par  ses  eaux  rapides  et  par  ses  tourbillons  violents 
détruirait  leurs  bateaux,  s’ils  avaient  l’idée  d’en  faire  pour  le  traverser. 
Mais  le  Rhin  conspire  lui-même  contre  les  Romains  qu’il  devait 
défendre,  et  dans  une  journée  d’un  froid  excessif,  ses  eaux  s’arrêtent 
et  permettent  aux  masses  de  se  transporter  sur  la  rive  gauche  en  une 
seule  journée.  C’est  à  une  des  prières  de  l’Edda  à  qui  cède  le  Rhin, 
ou  plutôt  à  l’ordre  du  génie  de  la  Germanie.  Cette  pièce  fort  belle, 
fort  ample,  tout  imprégnée  d’un  lyrisme  éclatant  et  fier,  nous  a  vive¬ 
ment  ému. 

Nous  ne  dirons  rien  de  ces  malheureux  Mérovingiens,  dont  la 
dynastie,  commencée  avec  les  vertus  sauvages  de  la  barbarie,  a  bien 
vite  été  annulée  par  une  décadence  aussi  lâche  que  déplorable.  Nous 
avons  hâte  d’arriver  au  moyen-âge,  époque  qui  justifie  le  livre  que 
nous  analysons.  Trancavel,  vicomte  d’Albi,  de  Carcassonne  et  de 
Béziers  est  un  type  de  despote  absolu,  et  ses  massacres,  ses  tueries, 
ses  cruautés  de  toute  sorte  lassèrent  enfin  le  peuple,  qui  résolut  de 
se  défaire  de  lui,  ce  qu’on  fit  en  l’assassinant  dans  une  église  de 
Béziers.  Mais  on  comptait  sans  son  successeur.  Le  fils  de  Trancavel, 
après  être  entré  dans  la  ville,  un  instant  soulevée,  et  bieulôt  remise  à 
sa  merci,  ne  parla  pas  de  vengeance,  sembla  se  faire  l’ami  de  tous, 
après  avoir  dit  qu’il  était  très  sensible  aux  acclamations  de  sa  rentrée, 
qu’il  désirait  que  la  ville  restât  joyeuse,  enfin  qu’il  pardonnait  le 
meurtre  provoqué.  Il  se  contentait  d’annoncer  qu’il  avait  pris  à  sa 
solde  des  soldats  Aragonais,  qui  devaient  incessamment  demander 
l’entrée  de  la  ville.  On  les  reçut  bien  ;  mais  ces  Aragonais  étaient  des 
tigres  qui  de  l’orgie  passèrent  au  viol,  et  du  viol  à  l’assassinat.  Us 
détruisirent  toute  la  partie  masculine  de  la  ville.  On  ne  sait,  dans  les 
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deux  Trancavel,  de  quoi  il  faut  le  plus  s’étonner,  ou  de  la  cruauté  du 
père,  ou  de  la  fourberie  du  fils. 

Nous  passons  encore  bien  des  événements,  après  une  belle  pièce 
sur  Héloïse  et  un  dialogue  original  entre  Barberousse  et  le  Sénat 
Romain,  nous  citerons  les  douze  vers  consacrés  à  S.  Louis  :  ce  n’est 
pas  le  guerrier,  ce  n’est  pas  le  justicier  que  le  poète  honore  en  lui, 
c’est  le  pénitent.  Mais  S.  Louis  a  tant  de  qualités  qu'une  seule  bien 
comprise  suffit  à  rappeler  sa  noble  figure,  et  M.  Jules  d’Auriac  l’a 
esquissée  avec  des  couleurs  vraies  dans  les  vers  que  nous  allons  citer. 
Tous  les  peuples  qui  ont  eu  des  rapports  avec  ce  prince  semblent 
s’être  entendus  pour  chanter  ses  louanges  :  en  Orient  on  l’appelait  le 
Sultan  juste,  et  je  ne  connais  rien  de  supérieur,  comme  appréciation 
particulière,  que  ce  qu’en  dit  un  analyste  arabe,  avouant  que  si  Dieu 
avait  fait  vivre  dans  le  même  siècle  Saladin  et  Louis  IX,  il  n’y  aurait 
pas  eu  de  guerre  entre  l’Orient  et  l’Occident.  Voici  maintenant  le 
peu  de  mots  que  le  poète  lui  consacre,  mais  qui  suffisent  à  détacher 
sa  grande  figure  : 


MANSOURAH 

Le  roi  Louis  menait  la  bataille  acharnée  : 

«  Sire,  lui  cria-t-on,  l’infidèle  odieux 
a  S’enfuit,  et  nous  avons  l’honneur  de  la  journée  ; 

«  Mais  nous  le  payons  cher,  et  d’un  sang  précieux  ! 

«  Les  Mamelucks  maudits,  forcés  dans  leur  enceinte, 

«  Ont  tourné  leurs  efforts  suprêmes  contre  nous  : 

«  Gloire  à  ceux  qui  sont  morts  pour  notre  cause  sainte  ! 

«  Votre  frère  d’Artois  est  tombé  sous  leurs  coups  ». 

Le  roi,  comme  un  blessé  que  la  force  abandonne, 

Pâle,  laissa  tomber  son  bras  victorieux  : 

«  Béni  soit  Dieu,  dit-il,  de  tout  ce  qu'il  nous  donne  !  » 

Et  l’on  vit  deux  ruisseaux  de  larmes  dans  ses  yeux. 

M.  Jules  d’Auriac  finit  son  poème  par  une  pièce  qui  nous  résume  - 
son  œuvre,  et  qui  nous  apprend  quels  sacrifices  a  dû  exiger  l’extrait 
de  quinze  cents  vers  adressés  au  concours  qui  l’a  couronné. 
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La  lecture  attentive  de  cette  dernière  pièce  atteste,  -d’ailleurs,  les 
excellentes  intentions  de  l’auteur,  confirme  que  le  sujet  est  bien  le 
peuple,  nous  n’en  voulons  pour  preuve  que  ces  deux  vers  : 

Car  le  drame  est  fait  de  tes  larmes, 

Peuple,  ô  martyr  ! 

Seulement  nous  y  rencontrons  quelques  éclairs  de  joie,  des  chants 
et  fêtes  dans  les  jours  purs  ;  nous  y  voyons  apparaître  le  dévouement, 
ce  qui  diversifie  les  teintes  trop  sombres,  et  ce  qui  enlève  la  monotonie 
de  souffrances  dont  nous  nous  plaignions  dans  le  petit  volume  des 
Muses  Sentones.  Que  M.  Jules  d’Auriac  publie  donc  son  esquisse  com¬ 
plète,  nous  la  jugerons  en  toute  sincérité,  et  l’absence  ou  l'adou¬ 
cissement  de  certaines  particularités  choquantes,  de  certains  partis 
pris  violents,  de  certaines  divergences  d’idées  trop  absolues,  nous 
remettra  d’accord,  au  grand  bénéfice  de  la  poésie,  à  laquelle  l’auteur 
a  déjà  donné  des  gages  si  nombreux  et  si  éclatants. 

*  Jules  DAVID. 


2*.  —  Ouvrages  offert®  pur  M.  Mariano  Balcarce,  Ministre  plénipotentiaire 

de  la  République  Argentine  en  France.  —  Rapport  présenté  par  M.  G.  Duvert. 

!•  El  Paseo  de  los  Andes,  (le  Passage  des  Andes)  por  el  general 
Geronimo  Espejo. 

2°  Informe  sobre  el  estado  de  la  educacion  comun,  (Rapport  sur 
L’état  de  l’éducation  en  commun)  por  el  Dr.  D.  Benjamin  Zorrilla. 

3°  La  République  Argentine  relativement  à  ï émigration  européenne , 
par  M.  François  Latzina. 

4°  U  émigrant  à  la  Plata,  par  M.  Clément  Malaurie. 

5°  Documents  relatifs  à  la  Commission  du  Concours  pour  les 
édifices  publics  de  la  République  Argentine . 

6°  Compte-rendu  de  V Exposition  continentale  de  la  République 
Argentine ,  par  MM.  Ezequiel,  N.  Paz  et  Manuel  Mendonça. 

Notre  honorable  confrère,  M.  Mariano  Balcarce,  toujours  prêt  à 
témoigner  l'intérêt  qu’il  prend  à  vos  travaux  et  à  nous  initier  aux 
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progrès  incessants  du  pays  qu’il  représente,  offre  à  la  Société  des 
Etudes  historiques  six  ouvrages  formant  un  ensemble  de  1,500  pages  : 
deux  de  ces  ouvrages  sont  écrits  en  espagnol  ;  quatre  sont  en  français. 

Ces  livres  en  faisant  connaître  le  développement  croissant  des 
richesses  de  la  Plata  depuis  un  demi  siècle,  enseignent  à  la  vieille* 
Europe  ce  que  peuvent  trouver  de  ressources  dans  le  Nouveau 
Monde  en  général,  et  particulièrement  dans  UAmérique  du  Sud,  ceux 
qui  souffrent  et  cherchent  en  vain  à  utiliser  sur  l’ancien  continent 
les  qualités  intellectuelles  et  physiques  dont  ils  sont  doués.  Au  lieu 
d’avoir  à  lutter  pour  vivre  et  prendre  place  au  milieu  des  populations 
européennes  dont  la  densité  est  un  obstacle  constant,  l’émigrant 
trouve  l’espace  et  l’emploi  de  ses  facultés  dans  les  contrées  immenses 
qui  s’étendent  entre  le  détroit  de  Magellan  et  l'isthme  de  Panama. 

Malheureusement,  l’émigration  française  est  très  restreinte  pour 
deux  raisons  principales  qui  ont  entre  elles  un  lien  étroit  :  l’habitude 
du  bien-être  et  le  non  accroissement  de  la  population.  Ceux  d’ailleurs 
qui  dans  leur  pays  ont  joui  des  raffinements  d’une  vieille  civilisation 
ne  s’acoutument  que  difficilement  à  cette  rude  existence  du  colon  ; 
mais  lorsque  celui-ci  est  guidé  par  l’amour  du  travail,  lorsque  la 
fermeté  de  son  caractère  soutenue  par  un  sentiment  religieux  ou 
philosophique,  lui  permet  de  supporter  les  souffrances  morales  et  les 
peines  physiques,  il  réussit  et  trouve  la  récompense  qu’il  a  mérité  de 
recevoir. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  par  M.  Balcarce,  deux  sont  relatifs  à 
l’émigration  ;  ils  sont  dus  à  MM.  Clément  Malaurie  et  François 
Latzina.  Le  premier  est  un  véritable  guide  de  l’émigrant  à  la  Plata 
et  contient  d’excellents  conseils  et  d’utiles  indications  spéciales  ;  le 
second  renferme  les  renseignements  les  plus  détaillés  sur  la  statistique, 
la  géographie  etjes  ressources  de  la  République  Argentine. 

Trois  autres  de  ces  ouvrages  :  Le  Compte  rendu  de  l'Exposition 
continentale  de  la  République  Argentine ,  de  MM.  Ezequiel,  N.  Paz  et 
Manuel  Mendonça,  le  livre  du  Docteur  D.  Benjamin  Zorrilla  sur 
V Éducation  commune  en  4882  et  la  publication  des  Documents  relatifs 
à  la  Commission  du  Concours  pour  les  édifices  publics  forment  un 
ensemble  des  plus  intéressants  sur  la  situation  générale  du  pays.  Ils 
nous  rappellent  que  si  d’immenses  espaces  n’attendent  que  la  main 
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du  travailleur  pour  se  transformer  et* pour  produire,  les  villes  offrent 
l’aspect  d’une  civilisation  des  plus  avancées  :  l’architecture  des  mo¬ 
numents,  les  procédés  de  transport  et  de  transmission  télégraphiques 
et  téléphoniques  surprennent  le  voyageur  par  la  rapidité  de  leurs 
progrès. 

Nous  regrettons  que  le  cadre  de  ce  rapport  et  les  limites  tracées 
par  les  usages  et  les  règlements  qui  régissent  notre  Société  ne  nous 
permettent  pas  de  rendre  compte  de  travaux  qui  n’ont  pas  un  carac¬ 
tère  historique  ;  mais  nous  en  conseillons  la  lecture  aux  économistes 
qui  trouveront  d’excellents  éléments  d’étude  et  de  nombreux  faits  à 
noter. 

El  Paseo  de  los  Andes  (le  Passage  des  Andes)  est  au  contraire  un 
travail  historique  ;  il  retrace  les  événements  militaires  de  la  restaura¬ 
tion  du  Chili  faite  en  1817.  Ce  récit  consciencieux  est  l'œuvre  d’un 
témoin  oculaire  qui  s’appuie  constamment  sur  des  documents  sérieux; 
c’est  le  général  Espejo,  ancien  adjudant  de  l’état-major  de  l’armée 
des  Andes  qui  rapporte  les  faits  militaires  et  politiques  dans  tous 
leurs  détails,  faisant  connaître  le  général  en  chef,  José  de  San  Martin, 
considéré  par  les  Argentins  comme  le  plus  grand  génie  militaire  que 
leur  pays  ait  produit. 

L’indépendance  du  Chili  fut  proclamée  au  mois  de  juillet  1810  à  la 
suite  d’un  soulèvement  général  qui  embrassa  toute  l’Amérique  espa¬ 
gnole,  après  l’invasion  française  de  1808  en  Espagne  ;  mais  les 
Chiliens  ne  purent  s’entendre  sur  l’organisation  du  nouveau  Gouver¬ 
nement  parce  que  les  ambitions  personnelles  luttaient  sans  cesse  les 
unes  contre  les  autres  et  que  l’inexpérience  complète  des  hommes 
mis  au  pouvoir  ne  donnait  aucune  stabilité  à  la  jeune  république. 

Les  Espagnols,  restés  maîtres  du  Pérou,  envahirent  le  Chili  où  ils 
rétablirent  en  1814  l’autorité  de  la  métropole.  Les  républicains  de 
Buenos-Aires  virent  là  un  danger  pour  leur  Gouvernement  ;  l’armée 
hispano-péruvienne  pouvait  franchir  les  Andes,  et  pour  l’éviter,  ils 
résolurent  de  marcher  au  devant  du  péril  en  envoyant  eux-mêmes 
une  armée  Argentine  au  delà  de  la  Cordillère. 

Ferdinand  Vil  ayant  repris  possession  du  trône  d’Espagne,  cherchait 
à  rétablir  sa  puissance  ;  il  Voulait  ressaisir  ces  colonies  perdues  par 
les  fautes  que  les  Espagnols  avaient  commises  depuis  la  découverte 
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de  Colomb.  La  situation  était  grave  dans  ces  anciennes  possessions 
de  l’Amérique  du  Sud  destinées  à  subir  de  longues  et  pénibles  épreuves; 
tandis  que  le  Venezuela  était  livré  aux  horreurs  des  crimes  de  Morillo, 
le  Chili  était  opprimé  par  Ossorio. 

Le  général  San  Martin,  chargé  par  les  Argentins  de  l’expédition 
dirigée  contre  les  royalistes,  se  rendait  compte  des  difficultés  qu’il 
devait  rencontrer  en  franchissant  les  immenses  montagnes  qui  sépa¬ 
raient  son  pays  du  Chili,  des  risques  que  courait  son  armée  dans  une 
lutte  contre  les  Espagnols  ;  mais,  vaillant  soldat,  habile  diplomate,  il 
savait  surmonter  les  obstacles  de  toutes  natures. 

Il  montra  d’éminentes  qualités  dans  l’organisation  des  troupes, 
dans  l'instruction  et  la  discipline  qu’il  sut  leur  donner  ainsi  que  dans  la 
conduite  des  opérations  militaires.  Avant  de  faire  avancer  son  armée, 
il  s'informait  minutieusement  de  la  situation  morale  et  matérielle  de 
l'ennemi  ;  il  savait  épargner  la  vie  de  ses  hommes  et  la  plupart  des 
malheurs  qui  accompagnent  la  guerre.  L’historien  Vicuna  Mackenna 
a  dit  qu’il  faisait  la  guerre  sans  larmes  ni  sang,  comme  Washington, 
tandis  que  bolivar  rappelait  le  terrible  Tamerlan. 

L’armée  du  gouvernement  de  Buenos-Aires  comptait  à  peine  3,800 
hommes  de  troupes  régulières  et  1,320  auxiliaires;  elle  se  composait, 
d’après  les  documents  officiels,  de  2,795  fantassins,  742  cavaliers  et 
241  artilleurs,  auxquels  il  faut  ajouter  1,200  miliciens  et  120  mineurs 
qui  remplissaient  le  rôle  de  soldats  du  génie. 

C’est  celte  armée  qui  franchit  les  Andes  avec  1,600  chevaux,  plus 
de  9,000  mules,  des  canons,  des  munitions  et  15  jours  de  vivres. 
L’auteur  rapporte  l’opinion  de  divers  écrivains  spéciaux  qui  considèrent 
le  passage  des  Andes  par  San  Martin  comme  étant  beaucoup  plus 
surprenant  que  celui  des  Alpes  par  Annibal  et  celui  du  mont 
St-Bernard  par  Napoléon,  non  seulement  à  cause  de  la  hauteur  des 
montagnes  supérieure  à  celles  des  Alpes,  mais  en  raison  des  moyens 
insuffisants  dont  disposait  le  général  argentin.  Il  fallait  traverser 
fréquemment  des  parties  de  la  Cordillère  où  les  pâturages  manquaient, 
où  l'eau  était  rare.  Quant  à  l’altitude,  aucun  document  ne  l’a  précisée; 
mais,  il  faut  remarquer  que  le  passage  a  été  pratiqué  dans  la  fraction 
du  système  ando-péruvien  désigné  dans  les  travaux  orographiques 
sous  le  nom  d’Andes  du  Chili  et  du  Potosi,  qui  sont  d’une  altitude 
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supérieure  à  celle  des  Andes  patagoniques.  Or,  quelle  que  soit  la 
partie  exacte  du  passage,  il  était  à  plus  de  4,000  métrés  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  cet  endroit  était  dans  le  voisinage  du  pic  de 
Aconcagua  indiqué  par  le  général  Erpego  comme  ayant  une  altitude 
de  23,800  pieds. 

L’armée  partie  de  Mendoza,  mit  dix  jours  pour  arriver  à  Santa- 
Rosa,  c’est-à-dire  pour  passer  la  Cordillère  par  un  défilé  réputé 
jusqu’alors  impraticable.  Ce  fut  au  prix  de  grands  efforts  et  grâce  à 
la  fermeté  de  caractère  du  général  en  chef  que  cette  marche  put 
s’opérer.  De  Santa  Rosa  l’armée  se  dirigea  rapidement  vers  l’ennemi 
et  le  vainquit  dans  la  célèbre  bataille  de  Chacabuco  le  12  février 
1817  «. 

Adressant  au  gouvernement  du  Rio  de  la  Plata  une  dépêche  qui  annon¬ 
çait  la  victoire,  San  Martin  la  terminait  ainsi  :  «  L’Armée  des  Andes 
a  la  gloire  de  pouvoir  dire  qu’en  24  jours  elle  a  fait  cette  campagne, 
elle  a  franchi  les  plus  hautes  montagnes  du  Globe,  elle  a  vaincu  les 
tyrans  et  a  donné  la  liberté  au  Chili  ». 

Outre  le  succès  qui  honore  grandement  le  général  San  Martin, 
il  faut  considérer  que  les  Argentins  ont  subi  des  sacrifices  de  toutes 
sortes  :  impôts,  dons  en  argent  et  en  nature,  avec  une  générosité  qui 
fit  que  cette  campagne  épuisa  leurs  ressources.  L’élan  patriotique  du 
pays  tout  entier  fut  un  spectacle  grandiose  où  l’on  vit  les  hommes  et 
les  femmes,  les  riches  et  les  pauvres,  les  blancs  et  les  noirs  réunis 
dans  une  même  pensée.  Et  n’oublions  pas  qu’il  fallait  lutter  contre 
les  troupes  espagnoles  qui,  elles  aussi  marchaient  pour  leur  pays  et 
pour  leur  roi,  et  que  le  courage  des  enfants  de  la  vieille  Ibérie  ne  le 
cédait  en  rien  à  celui  des  soldats  de  la  jeune  République  Argentine. 

Quoique  l’armée  de  San  Martin  ait  été  accompagnée  à  l’arrière- 
garde  par  quelques  officiers  chiliens,  qui  d’ailleurs  n’ont  pris  aucune 
part  à  la  bataille  de  Chacabuco,  c’est  aux  Argentins  seuls  que  revient 
l'honneur  d’avoir  vaincu  les  troupes  royales.  L’auteur  réfute  avec 
vigueur  l’assertion  de  divers  historiens  qui  prétendent  que  l’armée 


(i)  La  ville' de  Chacabuco,  près  de  laquelle  eut  lieu  la  bataille,  fait  partie  du 
district  de  Santa  Rosa,  dans  la  vallée  et  sur  la  rive  droite  de  la  Colina,  à  21  lieues 
N.  N.  E.  de  Santiago  du  Chili. 
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qui  a  triomphé  le  12  février  1817  était  la  réunion  de  Chiliens  et  d’Ar¬ 
gentins.  A  l’appui  de  son  opinion,  le  général  Espejo,  témoin  lui- 
même  des  faits  qu'il  rapporte,  produit  d’importants  documents  qui  ne 
peuvent  être  récusés.  Us  sont  au  nombre  de  quatre  : 

1°  Mémoire  présenté  au  Gouvernement  des  Provinces  unies  du  Rio 
de  la  Plala  en  1816  par  Don  Tomas  Guido,  officier  major  du  Secréta¬ 
riat  d’Etat  de  la  Guerre  et  de  la  Marine  ; 

2°  Rapport  adressé  par  San  Martin  au  Gouvernement  Argentin  pour 
lui  rendre  compte  de  la  bataille  de  Chacabuco  ; 

3°  Tableau  des  chefs  et  officiers  du  Chili  qui  passèrent  les  Andes 
à  l’arrière-garde  de  l’armée  sans  prendre  part  à  la  bataille  ; 

4°  Acte  du  2  avril  1820  constatant  la  réélection  de  San  Martin 
comme  général  en  chef  de  l’armée  des  Andes  à  Rancagua. 

Le  premier  document,  antérieur  à  la  bataille,  indique  le  rôle  du 
gouvernement  de  Buenos-Aires  et  la  physionomie  générale  de  la 
politique  du  Chili  et  de  la  Plata  ;  les  trois  autres  établissent  que  les 
Argentins  seuls  ont  vaincu  les  troupes  du  roi  d’Espagne,  et  c’est  là 
l’intérêt  capital  au  point  de  vue  historique. 

Il  ressort  de  l’examen  des  six  ouvrages  offerts  à  la  Société  des 
Etudes  historiques  que  l'Amérique  du  Sud  a  fait  de  rapides  progrès 
depuis  que  les  colonies  espagnoles  et  portugaises  ont  conquis  leur 
indépendance  ;  que  la  République  Argentine  est,  comme  le  Brésil  et 
le  Chili,  dans  une  situation  prospère,  et  que  ces  trois  pays  sont 
destinés  à  jouer  plus  tard  un  rôle  économique  considérable  lorsque 
le  courant  de  l’émigration  européenne  et  asiatique  se  dirigera  vers 
ces  contrées  dont  il  suffit  de  frapper  le  sol  pour  faire  naître  la 
richesse. 

Gustave  DUVERT. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES 

SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


SÉANCE  SUPPLÉMENTAIRE  DU  31  MAI. 
SÉANCES  DES  10,  26  NOVEMBRE,  10  ET  26  DÉCEMBRE. 


Séance  supplémentaire  du  Samedi  31  Mai.  —  MM.  Barbier  cl  Duvert 
s’excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  cette  séance.  La  réunion  a  pour  but 
l’audition  des  manuscrits  destinés  au  service  de  la  Revue  pendant  les 
vacances  de  la  Société  des  Études  historiques.  —  Sont  entendues  les  lectures 
suivantes:  L Histoire  de  la  Versification  française,  par  M.  de  Boisjolin  ; 
Observations  sur  la  pénalité  au  xix°  siècle,  par  M.  le  Président  Muray. 

M.  le  Secrétaire  général  communique  une  lettre  circulaire  adressée 
par  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique  aux  Sociétés  savantes,  les 
invitant  à  faire  connaître  les  questions  qu’elles  pourraient  proposer  pour 
la  rédaction  de  l’ordre  du  jour  des  travaux  du  Congrès  qui  se  réunira  en 
avril  1885,  à  la  Sorbonne. 

M.  le  Secrétaire  général  propose  de  répondre  par  l’envoi  des  questions 
suivantes  : 

1.  Historique  et  état  actuel  de  l’application  de  l’emprisonnement  indivi¬ 
duel  en  France,  résultats  obtenus,  moyens  pratiques  d’arriver  à  l’applica¬ 
tion  de  la  loi  du  5  juin  1875. 

2.  Historique  des  mesures  prises  sous  l’ancienne  Monarchie  pour 
réprimer  la  mendicité  et  le  vagabondage.  État  actuel  de  la  question, 
progrès  à  introduire  dans  les  moyens  préventifs  et  répressifs. 

3.  Rechercher  l’influence  que  les  modifications  introduites  dans  l’admi¬ 
nistration  des  provinces  et  des  municipalités,  en  1789,  ont  pu  exercer  sur 
l’état  de  surveillance  et  d’entretieD  des  voies  de  communication,  routes, 
chemins,  jusqu’à  la  réorganisation  des  services  vicinaux  par  la  loi  du 
21  mai  1836. 
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4.  Indiquer  l’époque  de  la  création  et  les  dates  des  divers  développe¬ 
ments  des  principaux  ports  de  commerce  en  France. 

5.  Faire  l’historique  des  mesures  prises  pour  assurer  la  conservation 
des  forêts,  en  France,  depuis  l’Ordonnance  des  Eaux  et  forêts  de  1669. 

Ces  différentes  questions,  étant  adoptées  par  la  réunion,  seront  trans¬ 
mises  à  la  direction  des  Sociétés  savantes  par  M.  le  Secrétaire  général. 

La  séance  est  terminée  par  l’audition  de  la  lecture  d’un  rapport  de 
M.  L.  Racine,  sur  deux  ouvrages  offerts  par  MM.  Vaudin  et  Louis-Lucas 
fils.  Renvoi  au  Comité  du  journal. 

M.  le  Président  prononce  la  clôture  de  la  première  sesion  de  l’année  1884 
et  indique  la  date  de  la  reprise  des  travaux  ;  ouverture  de  la  2°  session 
au  10  novembre  prochain. 

SÉANCE  DE  RENTRÉE  DU  10  NOVEMBRE.  —  Présidence  de 
M.  Camoin  de  Vence.  —  M.  le  Secrétaire  général  analyse  la  nombreuse 
correspondance  échangée  avec  les  Membres  de  la  Société,  depuis  la 
dernière  séance  du  31  mai  et  cite  notamment  en  entier  ou  par  extraits  des 
lettres  de  MM.  d’Auriac,  Comdier,  de  Balcarce,  Muray,  de  Montauban. 

M.  le  Secrétaire  général  appelle,  en  outre,  l’attention  de  la  Société 
sur  une  circonstance  qui  doit  être  consignée  dans  ses  archives  pour 
répondre,  au  besoin,  à  toute  réclamation  ultérieure.  Voici  ce  fait:  Madame , 
Demond,  veuve  d'un  de  nos  confrères  décédé  en  1882,  avait  remis  a 
M.  Louis-Lucas  trois  cahiers  in-8°  contenant  le  manuscrit  d’éphémérides 
composées  par  M.  Demond,  son  mari.  Lors  de  son  départ  pour  Dijon, 
M.  Louis-Lucas  remit  à  M.  le  Secrétaire  général  ces  trois  cahiers  avec 
prière  de  les  faire  parvenir  à  Madame  Demond,  à  Orléans,  rue  Bannier, 
n°  97.  Cette  transmission  a  eu  lieu  par  colis  postal,  ainsi  qu’il  résulte  d’un 
récépissé  n°  146,  portant  la  date  du  28  avril  1884.  Madame  Demond  n’ayant 
pas  encore  répondu,  M.  le  Secrétaire  général  croit  régulier  de  préciser, 
pour  ordre,  le  fait,  afin  de  faciliter  ultérieurement  la  réponse  à  dej3 
réclamations,  s’il  en  était  élevé  par  Madame  Demond  ou  ses  héritiers. 

Sont  déposés  sur  le  bureau  les  ouvrages  suivants  offerts  à  la  Société  : 

Ouvrages  donnés  par  M.  Balcarce.  —  Rapporteur  M.  Duvert. 

La  mort  de  Beaurepaire ,  défenseur  de  Verdun,  en  1792.  —  Rapporteur 
M.  Desclosières.  Offert  par  M.  Pein  au  nom  de  l’auteur  M.  Dommartin. 

Bulletins  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France ,  deux  volumes.  — 
Rapporteur  M.  Tournier. 
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Bulletins  de  Y  Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg .  —  Rapporteur 
M.  Prosper  Pein. 

Revue  de  la  poésie,  année  1884.  —  Rapporteur  M.  Dufour. 

Les  contes  dévots ,  de  M.  Jules  Lecoultre.  —  Rapporteur  M.  d’Auriàc. 

Deux  articles  des  journaux  judiciaires  le  Droit  et  la  Gazette  des  Tribu¬ 
naux,  contenant  un  compte-rendu  sur  la  traduction  de  l’Iliade,  de  M.  J.  C. 
Barbier. 

M.  d’Auriac  demande  s’il  peut  disposer,  au  profit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  de  divers  ouvrages  sur  lesquels  il  a  fait  un  rapport. 

M.  le  Président,  après  avoir  consulté  l’assemblée,  répond  en  remerciant 
M.  d’Auriac  de  sa  bonne  pensée,  et  dit,  qu’à  l’avenir,  tous  les  ouvrages 
offerts  à  la  Société  des  Études  historiques ,  qui  ne  seront  pas  conservés  par 
les  rapporteurs  ou  qui,  après  avoir  été  l’objet  d’une  simple  mention  au 
bulletin  bibliographique,  resteraient  à  la  disposition  du  secrétariat,  seront 
remis  à  la  Bibliothèque  nationale,  après  avoir  été  au  préalable  revêtus  du 
timbre  de  la  Société  des  Études  historiques,  pour  conserver  trace  de  leur 
origine. 

Candidature.  —  Une  Commission  composée  de  MM.  Bougeault, 
d’Auriac,  Pinset,  est  désignée  pour  examiner  la  candidature  de 
M.  Albert  de  Montet,  présenté  comme  Membre  titulaire  correspondant 
par  MM.  Delessert  et  Desclosières. 

Organisation  du  Concert  de  1885.  —  11  est  également  procédé  à  la 
nomination  de  la  Commission  chargée  d’organiser  le  Concert  qui  suivra 
la  séance  publique  de  1885  ;  elle  est  composée  de  MM.  Du  vert,  Président, 
Pougnet,  Prosper  Pein,  Racine,  Dufour  et  Vincens,  Membre  correspondant. 
—  Il  résulte  d’observations  échangées  à  cette  occasion  entre  MM.  Duvert, 
Bougeault  et  Vincens,  qu’il  y  aura  lieu,  pour  la  composition  du  programme, 
de  se  préoccuper  du  résultat  donné  par  le  Concours  sur  l’Histoire  de  la 
musique,  prix  à  décerner  en  1885.  —  M.  d’Aurtac  annonce  la  publication 
d’une  Histoire  de  la  musique  r  par  M.  La  voix  fils,  et  M.  Bougeault  signale 
un  récent  article  sur  Lulli,  paru  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

Lectures:  M.  Desclosières  termine  la  lecture  de  l’étude  déjà  com¬ 
mencée  de  M.  Mura  y,  Président  au  Tribunal  de  Loudun,  sur  la  Pénalité 
au  xixc  siècle.  A  l’occasion  des  considérations  présentées  par  l’auteur  sur 
l’emprisonnement  individuel  dans  les  conditions  prévues  par  la  loi  du 
5  juin  1875,  M.  Desclosières  signale  les  études  récemment  faites  à  cet 
égard  par  la  Société  générale  des  Prisons ,  historique  sur  lequel  il  se 
propose  de  présenter  une  notice  à  la  Société  des  Études  histonques . 
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Sont  ensuite  entendues  :  la  fin  de  la  lecture  de  M.  de  Boisjolin,  sur 
Y  Histoire  de  la  versification  et  les  Origines  du  Théâtre  en  Portugal,  et  la 
communication  d’un  rapport  de  M.  d’Auriac,  sur  les  Mémoires  de 
1‘ Académie  dn  Modène ,  contenant  une  précieuse  collection  de  lettres 
inédites  de  Galilée,  échangées  avec  les  sa%fants  de  son  temps. 

Ces  lectures  sont  renvoyées  au  Comité  de  la  Revue. 

M.  Tournier  termine  la  séance  en  donnant  lecture  d’une  lettre  de  la 
Société  française  d'archéologie  annonçant  le  succès  de  la  souscription  en 
faveur  du  rachat  des  ruines  de  Sanxay.  —  Celle  lettre  sera  insérée  dans 
la  Revue. 


SÉANCE  DU  25  NOVEMBRE.  —  Présidence  de  M.  Camoin  de  Vence. 
Proposition  par  M.  le  colonel  Fabre  de  Navacelle,  de  frapper  d’une 
estampille  de  la  Société  les  livres  qui  sont  offerts  chaque  année  à  la  Biblio¬ 
thèque  nationale  afin  d’en  constater  la  provenance,  adopté. 

Lettre  de  M.  le  Président  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de 
France,  invitant  les  Sociétés  savantes  à  émettre  sous  forme  de  délibération, 
le  vœu  que  le  gouvernement  prenne  des  mesures  nécessaires  pour  assurer 
la  conservation  des  monuments  anciens,  notamment  en  Algérie  et  en 
Tunisie.  —  Décidé  que  la  Société  des  Études  historiques  répondra  à  la 
manifestation  de  ce  désir  par  l'envoi  d’une  délibération  signée  de  tous  les 
membres  présents. 

M.  le  Secrétaire  général  communique  des  lettres  de  M.  Mtgnàrd 
relative  aux  manuscrits  qu’il  a  envoyés  en  communication  et  de  M.  Boinette 
de  Bar-le-Duc,  annonçant  qu'il  a  obtenu  une  nouvelle  récompense,  médaille 
d’or, à  l’occasion  de  son  ouvrage  Evrard  de  Bar-le-Duc. 

M.  Desclosières  fait  savoir  qu’il  est  parvenu  à  reconstituer  deux  collec¬ 
tions  complètes  de  l’ancien  Investigateur ,  les  dernières  qui  existent,  il  pro¬ 
pose  de  prendre  des  mesures  pour  annoncer  l’existence  de  ce  recueil 
devenu  très  rare.  L’assemblée  confie  à  M.  le  Secrétaire  général  le  soin 
des  voies  et  moyens  pour  parvenir  à  ce  résultat. 

M.  le  Président  Camoin  de  Vence  rappelle  à  la  Société  que  M.  Barbier,, 
l'un  de  ses  Présidents  honoraires,  vient  d'être  nommé  Premier  Président  à 
la  Cour  de  Cassation;  la  Société  adressera  à  M.  Barbier  en  une  délibération 
spéciale  dont  M.  le- Secrétaire  général  voudra  bien  préparer  les  termes 
et  qui  sera  signée  dans  la  prochaine  séance,  l’expression  de  ses  vives 
félicitations. 
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M.  Albert  de  Montet  est  élu  Membre  associé  libre  correspondant,  après 
audition  d’un  rapport  de  M.  Bougeault. 

M.  de  Montet  présenté  par  MM.  Delessert  et  Desclosières,  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages,  notamment  d’un  Dictionnaire  biographique  des 
Gènevois  et  des  Vaudois,  d’une  étude  sur  le  mari  de  Madame  de  Warens. 

M.  le  général  Favé  à  propos  d’une  étude  de  M.  de  Valroger  décédé 
professeur  d’histoire  du'  droit  à  la  Faculté  de  Paris,  étude  intitulée  :  «  les 
Barbares  et  leurs  lois  »  cite  une  appréciation  du  savant  professeur  sur  la 
manière  d’écrire  l’Histoire,  d’Augustin  Thierry.  «  11  n’y  aurait  plus  rien  à 
faire  s’il  avait  tourné  vers  l’étude  des  institutions  le  puissant  esprit  qu’il 
appliqua  à  la  peinture  des  mœurs.  »  Ce  n’est  donc  pas  sans  raison,  ajoute 
M.  le  général  Favé,  que  Montesquieu  a  donné  le  précepte  d’écrire  l’Histoire 
par  l’étude  des  législations. 

Lectures.  —  Sont,  entendues  d’après  les  indications  de  l’ordre  du  jour, 
les  lectures  suivantes  :  Souvenirs  et  impressions  de  voyage  en  Norwège  par 
M.  Camoin  de  Venue.  —  L'Empire  des  Franc s  (suite)  par  M.  le  général 
Favé.  —  Sully  soldat,  ministre,  écrivain,  par  M.  Dufour.  —  Ces  lectures 
commencées  seront  continuées  à  la  prochaine  séance. 


SÉANCE  DU  10  DÉCEMBRE.  —  Présidence  de  M.  Camoin  de  Vence. 

M.  le  Secrétaire  général  remet  à  M.  le  Président  l'expédition  sur  par¬ 
chemin  destinée  à  M.  Barbier  et  exprimant  les  félicitations  de  la  Société 
adressées  à  notre  éminent  confrère  à  l’occasion  de  son  élévation  à  la  prési¬ 
dence  de  la  Cour  suprême. 

M.  Camoin  de  Vence  donne  lecture  de  cette  délibération  ainsi  conçue  : 

«  Les  Membres  de  la  Société  des  Etudes  historiques,  en  même  temps  qu'ils 
enregistrent  dans  leurs  annales  avec  une  légitime  fierté  la  nomination  de 
leur  éminent  président  honoraire  M.  J-C.  Barbier  à  la  première  présidence 
de  la  Cour  suprême,  considèrent  comme  un  affectueux  devoir  de  lui  expri¬ 
mer  à  cette  occasion,  les  sentiments  de  reconnaissance  qu’ils  éprouvent 
pour  les  constants  et  considérables  témoignages  d’intérêt  qu’il  n’a  cessé, 
depuis  trente-huit  ans,  de  donner  à  leur  confraternelle  Association. 

»  Fait  et  signé  en  Assemblée  générale  le  10  décembre  1884.  » 

Cette  pièce  revêtue  de  la  signature  de  tous  les  membres  présents  est 
remise  par  M.  Camoin  de  Vence  à  M.  Barbier  qui,  en  termes  émus  et 
partis  du  cœur,  remercie  ses  confrères  de  ce  témoignage  auquel  il  est  plus 
sensible  qu’il  ne  saurait  l’exprimer.  S’il  a  pu  rendre  quelques  services  à  la 
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Société  des  Etudes  histonques ,  il  en  a  été  et  il  en  est  aujourd’hui  même  bien 
récompensé  par  l’expression  de  sentiments  de  sympathie  qui  l’ont  accom¬ 
pagné  et  soutenu  dans  sa  longue  carrière. 

«  Encore  une  fois  merci,  mes  chers  confrères,  dit  en  terminant  M.  Bar¬ 
bier,  j’ai  été,  je  suis  et  je  resterai  avec  vous  de  tout  cœur.  » 

Ces  paroles  sont  couvertes  de  chaleureux  applaudissements. 

Le  dépouillement  de  la  correspondance  amène  la  communication  de 
lettres  de  M.  de  Montet  remerciant  de  son  admission  ;  de  M.  Boinette  à 
l’occasion  de  son  ouvrage  Evrard  de  Bar-le-Duc  ;  de  M.  Vallée  annonçant 
le  décès  de  son  ami  et  collaborateur  M.  Bertin.  -  Une  notice  sera  rédigée 
sur  ce  membre  regretté  de  la  Société  des  Etudes  historiques.  —  Lettre  de 
M.  Mignard,  de  Dijon,  relative  à  ses  deux  articles  communiqués  à  la 
Société.  —  Lettre  du  Secrétaire  général  de  l’Institut  génevois  demandant 
un  numéro  de  notre  Revue  qui  manque  à  sa  collection. 

L’ordre  du  jour  appelle  l’examen  d’une  communication  de  M.  Desclo- 
sières  relative  à  des  dispositions  à  prendre  pour  augmenter  l’étendue  delà 
publication  de  notre  Revue.  M.  Delattre-Lenoel  consulté  et  mettant  à  la 
disposition  de  notre  Société  un  zèle  et  un  désintéressement  dont  il  lui  & 
déjà  donné  des  preuves  nombreuses,  estime  que  moyennant  une  dépense 
de  quatre  mille  francs,  on  pourrait  publier  tous  les  mois  un  numéro  de 
quatre  feuilles,  soit  deux  tomes  par  an  représentant  en  tout  un  volume  de 
700  pages. 

Pour  parvenir  à  réaliser  cette  publication,  il  serait  nécessaire  d’augmenter 
le  nombre  des  membres.  —  M.  le  Secrétaire  général  conclut  à  la  prise 
en  considération  en  principe  de  sa  proposition  et  à  la  nomination  d’une 
commission  pour  examiner  les  voies  et  moyens. 

M.  le  Président  met  aux  voix  ces  conclusions;  la  proposition  est  prise 
en  considération  et  sont  nommés  membres  de  la  commission:  MM.  le  Pre¬ 
mier  Président  Barbier,  Fabre  de  Navacelle,  Général  Favé,  Màrbeau, 
auxquels  seront  adjoints  les  membres  du  Grand  Bureau. 

Il  est  ensuite  procédé  aux  élections  pour  l’année  1885.  Sont  élus  : 


Président:  MM.  Duvert. 

Vice-Président  :  d’Auriac. 

Vice-Président  adjoint:  Wiesener. 


lro  classe.  —  Président  : 

Vice-Président  : 
Secrétaire  : 


MM.  Wiesener. 

le  Général  Favé. 
Tournier. 


Digitized  by  CjOOQle 


448 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES. 

2°  classe.  —  Président:  MM.  Loiseau. 

Vice-Président  :  Torrès  Caicédo. 

Secrétaire  :  Jules  Farre. 


3°  classe.  —  Président  : 

Vice-Président  : 
Secrétaire  : 

4°  classe.  —  Président  : 

Vice-Président  : 
Secrétaire  : 


MM.  Vavasselr. 

Carra  de  Vaux. 
L.  Desfontaïnes. 

MM.  Rouxel. 

Destouciies. 
Raphaël  Pinset. 


M.  le  Président  propose  avec  M.  Desclosi ères  la  candidature,  comme 
membre  associé  libre,  de  M.  Colmet  d'Aage,  ancien  magistrat.  Une  com¬ 
mission  d’examen  est  désignée. 

Sont  entendues, dans  l’ordre  ci-après, la  continuation  des  lectures  suivantes 
commencées  à  la  précédente  séance  :  Sully,  soldat,  ministre,  écrivain,  par 
M.  Georges  Dufour.  —  Nicolas  Rienzi  par  M.  d'Auriac.  —  Histoire  du 
12°  Dragons ,  Rapport  présenté  par  M.  Montaudon  sur  un  livre  do  M. l’abbé 
Gabriel,  membre  correspondant  de  Verdun.  Ces  communications  écoutées 
avec  un  vif  intérêt  sont  renvoyées  au  Comité  de  la  Revue. 

SÉANCE  DU  26  DÉCEMBRE.  —  Présidence  de  M.  Camoin  de  Vence. 

M.  Wiesener  remercie  ses  confrères  de  l’avoir  élu  Vice-Président  de  la 
Société  pour  l’année  1885. 

M.  le  Secrétaire  général  communique  des  lettres  de  M.  le  Secrétaire 
général  de  l’Académie  de  Lisbonne  accusant  réception  des  publications  de 
la  Société;  de  M.  Vallée  de  Nancy  acceptant  d’écrire  une  notice  biblio¬ 
graphique  sur  son  ami  et  collaborateur  M.  Bertin  ;  de  M.  de  Montet 
remerciant  de  son  admission.  »  ; 

M.  Duvert  offre, de  la  part  de  M.  Paul  Louis-Lucas,  une  étude  intitulée: 
Le  droit  d'extradition  appliqué  aux  délits  politiques ,  publication  en  collabo¬ 
ration  avec  M.  Weiss,  professeur  suppléant,  comme  M.  Louis-Lucas,  à  la 
Faculté  de  Dijon. 

M.  le  colonel  Fabre  de  Navacelle  présente  un  rapport  sur  la  candi¬ 
dature  de  M.  Colmet  d’Aage,  ancien  magistrat,  membre  associé  libre  de  la 
3°  classe. 

M.  Colmet  d’Aage  est  élu  en  cette  qualité. 
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M.  Desclosières  demande  que  l’assemblée  se  préoccupe  de  fixer  la  date 
de  la  Séance  publique  de  1885. 

La  Société  indique  la  2e  quinzaine  d’avril,  sauf  à  fixer  le  jour  ultérieu¬ 
rement. 

Nomination  de  la  Commission  des  comptes.  Sont  désignés  MM.  Ouvert, 
Président,  Fabre  de  Navacelle,  Montaudon,  rapporteur. 

Lectures.  —  Sont  entendues,  dans  l’ordre  indiqué  au  programme  :  Sou¬ 
venirs  et  impressions  de  voyage  en  Suède  par  M.  Camoin  de  Vence  (suite). 
—  Rienzi  par  M.  d’Auriac  (suite).  —  LEmpire  des  Francs  par  M.le  général 
Favé  (suite).  —  Rapport  par  M.  Desclosières  sur  l’ouvrage  de  MM.  Boi- 
nette  et  Lallemand  :  Errard  de  Bar-le-Duc. 
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LISTE  DES  MEMBRES. 


DE  LA 

SOCIETE  DES  ETUDES  HISTORIQUES 

AU  1"  JANVIER  1885. 


COMPOSITION  DES  BUREAUX 

POUR  L’ANNÉE  1885. 


GRAND  BUREAU 

présidents  honoraires  :  M.  J.  G.  BARBIER,  G.  #  +  Premier 

Président  de  la  G  mr  de  Gassation. 

M.  Camille  DOUGET,  C.  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  française. 
président  :  M.  Gustave  DUVERT,  Q,  A. 

VICE-PRÉSIDENT  *.  M.  Eugène  D’AURIAC,  Q  +  #. 

VICE- PRÉSIDENT  DÉLÉGUÉ  :  M.  WIESENER, 

SECRÉTAI  R  U  GÉNÉRAL  M.  Gabriel  JORET-DESCLOSIÈRES. 
SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  ADJOINT  :  M.  Georges  DUFOUR,  U  A. 
ADMINISTRATEUR  :  M.  Ludovic  RACINE. 
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BUREAUX  DES  CLASSES. 


PREMIÈRE  CLASSE. 

Histoire  générale  et  Histoire  de  France. 

Présidents  honoraires  :  MM.  Ferdinand  de  Lesseps,  G.  C.  #,  +  +.  ' 

le  Colonel  FABRE  de  NAVACELLE,  O. 

Président:  WIESENEH, 

Vice- Président  :  le  Général  FAVÉ,  G.  O.  #. 

Secrétaire  :  TOURNIER. 


DEUXIÈME  CLASSE. 

Histoire  des  Langues  et  des  Littératures. 

Présidents  honoraires  :  MM.  Jules  DAVID,  #. 

BOUGEAULT,  +. 

Président  :  LOISEAU,  +  O. 

Vice-Président  :  TORRÈS  CAICÉDO,  G.  O.  #,  i*. 

Secrétaire  :  Jules  FABRE. 


TROISIÈME  CLASSE. 

Histoire  des  Sciences  physiques,  mathématiques,  sociales  et  philosophiques. 

Présidents  honoraires  :  MM.  le  Baron  CARRA  DE  VAUX, 

LOUIS-LUCAS. 

CAMOIN  DE  VENCE,  #. 

VA  VASSEUR,  #. 

LOUICHE-DESFONT  AINES. 

QUATRIÈME  CLASSE 
Beaux-Arts. 

MM.  ROUXEL. 

DESTOUCHES. 

Raphaël  PINSET. 

««ooo—  - 

Voir  pour  la  liste  générale  des  membres  les  nonces  insérées  à  la  fin  du  volume 
de  1884. 


Président  : 

Vice -Président  : 
Secrétaire  : 


Président  : 

Vice- Président  : 
Secrétaire  : 
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LISTE  DES  MEMBRES  (I™  CLASSE). 


ADMISSIONS  NOUVELLES 

DEPUIS  L'IMPRESSION  AU  31  DÉCEMBRE  1883  DE  LA  LISTE  DES  MEMBRES. 


PREMIÈRE  CLASSE 


MEMBRES  TITULAIRES  RÉSIDANTS 

FAVÉ  (le  Général),  G.  0.  né  à  Dreux  (Eure-et-Loir),  28  février  1812, 
10  di8âmbre  général  de  brigade,  Membre  de  l’Académie  des  sciences  ;  83,  rue 
de  l’Université,  Paris. 

Publications.  Nouveau  système  de  défense  des  places  fortes.  — 
Histoire  et  tactique  des  trois  armes.  —  Du  Feu  grégeois  et  des  ori¬ 
gines  de  la  poudre  à  canon.  —  Projet  de  loi  sur  le  recrutement  de 
l'armée.  —  Nouveau  système  d’artillerie  de  campagne.  —  Etudes  sur 
le  passé  et  l’avenir  de  l’artillerie.  —  Nos  revers.  —  Deux  combats 
d'artillerie  sous  les  forts  de  Paris.  —  Le  duc  d’Audilfret-Pasquier  et 
la  réforme  de  l’administration  de  la  guerre.  —  Projet  de  loi  sur  l’ad¬ 
ministration  de  la  guerre.  —  La  décentralisation,  J  870.  —  Cours 
d’art  militaire  professé  à  l’Ecole  polytechnique,  1875.  —  L’ancienne 
Rome,  sa  grandeur  et  sa  décadence,  4880.  (V.  Rapport  de  M.  Fabre 
de  Navacelle,  Revue  des  Eludes  historiques  p.  3I6>.  —  L’empire  des 
Francs,  Revue  de  la  Société  des  Eludes  historiques  1884-1885. 

FABRE  (Pierre-Jules).  Paris,  24,  rue  des  Petits-Hôtels.  —  Avocat  à  la 
^our  d’appel  de  Paris*  né  à  Paris  le  23  novembre  1848.  Inscrit 
au  barreau  de  Paris  depuis  1869.  Délégué  cantonal  du  X°  ar¬ 
rondissement  depuis  1881,  Professeur  à  l’Association  poly¬ 
technique,  1876. 

A  publié  :  De  la  prescription  de  l’action  en  responsabilité  dirigée 
contre  les  architectes,  brochure  in-8°.  Pédone-Lauriel.  —  Des  cour¬ 
tiers,  2  vol.  in-8°,  Thorin.  —  Une  ancienne  juridiction,  la  Basoche. 
Voir  le  volume  de  1885. 
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MEMBRE  CORRESPONDANT  EN  FRANCE. 

JADART  (Charles-Henri),  né  à  Rethel  (Ardennes),  17  novembre  1847  et 
10 Îs84ier  JuSe  suPPÏéant  au  Tribunal  civil  de  Reims;  Membre  de 
T  Académie  nationale  de  Reims,  depuis  1676,  Secrétaire  archi¬ 
viste  en  1880,  et  le  Secrétaire  général  de  cette  Société  depuis 
1882.  Membre  de  la  Société  Française  d’ Archéologie  ;  collabo¬ 
rateur  du  Bulletin  monumental  publié  à  Tours  par  M.  Léon 
Palustre  ;  collaborateur  de  la  Revue  de  la  Champagne  et  de  la 
Brie,  éditée  à  Arcis-sur-Aube.  rue  des  Mars,  26,  Reims. 

Publications.  Robert  de  Sorbon,  in-8°  J 877.  —  Dom  Jean  Mabillon, 
'  in-8°,  1879.  —  Jean  de  Gerson,  recherches  sur  son  origine  et  sa 
famille,  in-8°,  1881.  —  La  population  de  l’arrondissement  de  Rethel 
(Ardennes),  in-8°,  1880.  —  La  population  de  Reims  et  de  son  arron¬ 
dissement  (Marne),  in-8°,  1883.  —  Le  Présidial  de  Rethel  en  1788  et 
la  réforme  judiciaire,  in-8°,  1882.  —  Les  traditions  de  charité  dans 
le  Rethelois,  in-8°,  1878. —  Gerson,  l’Université  et  les  frères  pêcheurs, 
in-8°,  1880.  —  Du  lieu  natal  du  pape  Urbain  II,  in-8°,  1878.  — 
L’église  du  prieuré  de  Novi  (Ardennes),  in-8°,  1878.  —  L’église  de 
Balham  ( Ardennes )  et  son  vitrail  Renaissance,  in-8°,  1879.  —  L’église 
des  Dominicains  de  Revin  (Ardennes)  et  les  souvenirs  de  Billuart, 
in-8°,  1880.  —  Relations  de  Mabillon  avec  le  pays  laonnois,  in-8°, 
Laon  1880.  —  Les  églises  de  St-Lîé,  Villedomange  et  Jouy  (Marne), 
in-8°,  1881.  —  Claude-François  Bidal,  marquis  d’Arfeld,  maréchal  de 
France,  in-8°,  1881.  —  Edmond  de  Boullay,  héraut  d'armes  et  poëte 
du  xvi°  siècle,  in-8°,  1883.  —  L’épitaphe  de  la  mère  de  Gerson  dans 
l’église  de  Darby  (Ardennes),  in-8°,  1882.  —  Rapports  sur  les  con¬ 
cours  d’Histoire  et  d’Archéologie  de  l’Académie  de  Reims,  1881  et 
1882.  —  Compte-rendu  des  travaux  de  l’Académie  de  Reims  en  1882 
et  1883.  —  Table  des  travaux  de  l’Académie  de  Reims  depuis  sa  fon¬ 
dation,  1841-1882,  in-8°. 


MEMBRE  CORRESPONDANT  ÉTRANGER 

MONTET  (Emmanuel-Charles-Albert  de),  à  Vevey,  canton  de  Vaud  (Suisse), 
25ni°^mbre  *  ^eveY>  le  15  avril  1845.  Ancien  officier  de  Dragons  au 
service  de  l’Autriche,  Membre  de  la  Société  générale  d’His¬ 
toire  suisse  et  de  la  Société  d’Histoire  de  la  Suisse  romande. 
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Correspondant  de  l'Institut  génevois  et  des  Sociétés  d’Histoire 
et  d’Archéologie  des  cantons  de  Genève,  Fribourg,  Zurich,  etc. 
Membre  associé  étranger  du  Comité  royal  italien  d’Histoire 
nationale  à  Turin,  de  l’Académie  royale  héraldique  italienne, 
de  l’Académie  de  Besançon  et  de  nombreuses  autres  Sociétés 
savantes  d’Italie,  de  France  et  d’Autriche. 

Publications  Dictionnaire  biographique  des  Génevois  et  des  Vau- 
dois,  Lausanne,  t  vol.  in-8°  de  429  et  644  pages,  4877-1878.  —  De 
la  tâche  présente  de  l’Histoire  naturelle  (trad.  de  l’allemand  et  tiré 
des  archives  des  sciences  physiques  et  naturelles,  Genève,  brochure 
in-8°,  1879.  —  Des  tombeaux  d’Evêques  de  la  cathédrale  de  Lau¬ 
sanne  (Extrait  de  la  Gazette  de  Lausanne),  in-16,  1881.  —  Mm0  de 
Warens  et  son  mari,  publié  en  collaboration  avec  E.  Ri^ter  dans  la 
Bibliothèque  universelle  (mai  1884).  —  Extraits  de  documents  relatifs 
à  l’histoire  de  Vevey  publié  dans  les  Miscellanea  di  Storia  italiana  et 
à  part,  Turin,  gr.  in-8°  de  261  pages  avec  plan,  4884.  —  Divers 
articles  d’Histoire,  de  Biographie  et  de  Critique  littéraire  à  divers 
recueils  périodiques,  Notices  biographiques  au  Dictionnaire  des  écri¬ 
vains  contemporains  de  M.  de  Gubernatis  et  à  l’histoire  des  Régiments 
suisses  de  M  H.  de  Schaller,  des  Renseignements  bibliographiques  à 
la  notice  sur  Louis  Yulliemin  par  le  professeur  L.  Pingaud  et  à  la 
bibliographie  historique  de  MM.  A.  Monno  et  Y.  Promis. 


MEMBRE  ASSOCIÉ  LIBRE  ÉTRANGER 

WHITZ,  à  Montréal  (Canada),  Avocat. 

t6  mai  1884. 
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DEUXIÈME  CLASSE 


MEMBRE  CORRESPONDANT  EN  FRANCE. 

GOSSOT  (Emile).  Paris,  14,  rue  Viclor  Cousin.  Né  à  Dijon  (Côte-d'Or), 
l°i»Til  ^  mars  Professeur  au  lycée  Louis-le-Grand  depuis  le 

1er  décembre  1857,  Chef  d’institution  d’instruction  secondaire 
(1850-1855),  Membre  de  l’Université  depuis  le  1er  octobre 
1855.  A  écrit  dans  la  Revue  de  l’Instruction  publique  (1868- 
1870),  dans  le  Bien  public  (1873-1878),  dans  le  Constitutionnel 
et  le  journal  l’Instruction  publique  depuis  1878. 

A  publié  en  1879  un  ouvrage  intitulé  :  Mlle  Sauvan,  première  ins- 
»  pectrice  des  écoles  de  Paris  (Hachette),  ouvrage  couronné  par  l’Aca¬ 

démie  française.  —  En  1881,  Marivaux,  moraliste,  1  vol.  (Didier).  — 
En  1884,  Les  salles  d’asile  en  France  et  leur  fondateur  Denys  Cochin, 
1  vol.  (Didier).  —  A  obtenu  de  l’Académie  française  un  prix  de 
1,500  fr.,  concours  Monthyon,  7  août  1879,  pour  la  Biographie  de 
Mu#  Sauvan. 
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TROISIÈME  CLASSE 


MEMBRES  CORRESPONDANTS  EN  FRANCE 

DELESSERT  (Eugène-Edouard),  né  à  Lausanne,  canton  de  Vaud  (Suisse), 
Associe  libre  \Q  août  1 840,  homme  de  Lettres,  ancien  Professeur  d’His- 

Membre tîtuiairetoire  et  de  Géographie  au  collège  de  Lausanne,  membre  à  vie 

correspondant  or  o  i 

janvier  1882.  de  l’Association  française  pour  l’avancement  des  sciences,  du 
comité  de  la  Sociélé  de  géographie  de  Lille  et  de  plusieurs 
Sociétés  savantes  françaises  et  étrangères;  à  Croix,  (Nord). 

Communications  à  la  Société  Vaudoise  des  Sciences  naturelles  sur 
diverses  observations  zoologiques.  —  Observations  d’un  bolide 
23  avril  1873,  et  3  mars  1874.  —  Flamme  sensible  des  lampes  à 
pétrole.  —  Description  d’un  appareil  électrique.  —  Cobalt  et  nickel 
des  mines  du  Valais.  —  Triangulation  de  l’Algérie  et  nouvelles  géo¬ 
graphiques.  —  Ces  articles  ont  été  publiés  dans  le  Recueil  de  la 
Société  Vaudoise.  —  Rapport  présenté  à  la  Société  de  Géographie  de 
Lille  sur  le  4°  congrès  national  tenu  à  Lyon  en  septembre  1881.  Voir 
au  volume  de  1885  diverses  communications  faites  à  la  Société  des 
Etudes  historiques  en  1884. 


LOUICHE-DESFONTAINES  (Henry-René),  né  à  Granville  ( Manche )  le 
10di884mbre  ^  Octobre  1856.  Docteur  en  Droit,  Avocat  à  la  Cour  d’appel 
de  Paris,  Membre  de  la  Société  de  législation  comparée, 
Membre  du  Comité  judiciaire  de  la  Société  de  protection  du 
travail  des  enfants  dans  les  Manufactures,  Membre  correspon¬ 
dant  de  la  Société  d’Archéologie,  littérature,  sciences  et  arts 
d’Avranches  et  de  Mortain,  Lauréat  de  la  faculté  de  Droit  de 
Paris  (Concours  des  thèses  du  Doctorat,  1880,  Mention  hono¬ 
rable).  19,  rue  du  Sommerard,  Paris. 

Publications.  Divers  articles  dans  l’annuaire  et  le  bulletin  de  la 
Société  de  législation  comparée.  —  De  l’expatriation  à  Rome,  1880 
(édition  épuisée).  —  De  l’Emigration,  étude  sur  la  condition  juridique 
des  Français  à  l’Etranger,  1880  (Rousseau,  éditeur).  —  Histoire  des 
impôts  indirects  en  France  (en  collaboration  posthume  avec  M.  Auguste 
Rousset,  1883,  Rousseau  éditeur). 
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LOUIS-LUCAS  (Paulj,  Dijon  [Côte-d'Or),  Professeur  agrégé  à  la  Faculté 
10i884 ^  Droit  Dijon.  Né  à  Reims  [Marne],  11  février  1853.  Avo¬ 
cat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  (1875  à  1882);  Professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  Droit  de  Dijon,  (1er  janvier  1883);  Membre  de 
la  Société  de  législation  comparée,  de  la  Société  de  l'Histoire 
de  France  ;  Membre  correspondant  de  l’Académie  nationale  de 
Reims  ;  Directeur  de  la  Revue  générale  de  Droit;  Collaborateur 
des  Lois  nouvelles, de  la  Société  de  l’Enseignement  supérieur. 

A  publié  l'étude  sur  la  vénalité  des  charges  et  fonctions  publiques 
et  sur  celle  des  offices  ministériels  depuis  l’antiquité  romaine  jusqu’à 
nos  jours,  3  vol.  gr.  in-8°,  dont  2  parus.  —  Des  actes  gouvernemen¬ 
taux  relatifs  aux  officiers  ministériels  susceptibles  d’être  attaqués  par 
la  voie  contentieuse  (broch.  in-8°  extraite  de  la  Revue  générale  du 
Droit).  —  Lauréat  de  la  Faculté  de  Droit  de  Paris  (Concours  de 
Licence  de  1875  et  de  Doctorat,  1878,  Médaille  de  thèse  de  Doctorat, 
1883). 


WEIS  (Charles-André),  Dijon  ( Côte-d'Or );  Professeur  suppléant  à  la 
10i^ars  Faculté  de  Droit  de  Dijon,  né  à  Mulhouse  ( Haut-Rhin )  le 
30  septembre  1858  ;  Avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  1878, 
à  la  Cour  de  Dijon,  1883  ;  nommé  Professeur  agrégé  à  la  Fa¬ 
culté  de  Droit  de  cette  ville,  (23  mai  1 881  )  ;  Membre  de  la  Société 
de  Législation  comparée  et  de  la  Société  de  l’Enseignement 
supérieur;  Collaborateur  des  Lois  nouvelles,  de  la  France  judi¬ 
ciaire,  du  journal  de  Droit  international  privé. 

A  publié  en  1880,  Paris,  Etude  sur  les  conditions  de  l’extradition. 
—  Le  Droit  Fétial  et  les  Fétiaux,  Paris  1883.  —  Les  crimes  et  les 
délits  politiques  dans  les  rapports  de  l’Autriche-Hongrie  et  de  la 
Russie,  Paris  1883.  —  Et  plusieurs  articles  dans  les  Lois  nouvelles,  * 
dans  le  journal  du  Droit  international  privé  et  dans  la  Revue  de 
Droit  international  de  Gand.  —  Lauréat  de  la  Faculté  de  Droit  de 
Paris,  (1878-1881  ),  et  du  Concours  général  des  Facultés  de  Droit,  (1878). 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1884. 


31 
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MEMBRES  ASSOCIÉS  LIBRES  . 

COLMET-D’AAGE  (Georges-Alexandre).  Né  à  Paris,  le  10  août  1844  ; 

26  d?884mbre  Ancien  magistrat;  Juge  suppléant  au  Tribunal  de  Versailles 
1870  à  1874  ;  au  Tribunal  de  la  Seine  1874-1883  ;  Membre 
de  la  Société  de  Législation  comparée  de  1870  à  1883,  de  la 
Commission  consultative  de  l’Institution  nationale  des  Sourds- 
Muets  de  Paris  ;  de  la  Société  pour  le  placement  en  appren¬ 
tissage  des  jeunes  orphelins,  depuis  1879,  Président  de  cette 
Société  depuis  1880';  Membre  de  la  Société  pour  le  patronage 
des  jeunes  détenus  et  libérés. 

Publications.  Rapports  présentés  à  l’occasion  des  travaux  de  ces 
diverses  Sociétés.  —  Discours  de  distribution  de  prix. 


COULON  (Louis).  Paris,  rue  Sorbonne,  2.  Né  à  Labastide-sur-l’Hers 
lo-f  (. Arrüge ),  3  juillet  1832  ;  Capitaine  au  long  cours  de  1857  à 
1868;  Maire  de  la  commune  de  Châtillon-sur-Chaleronne  [Ain) 
de  1872  à  1878  ;  Délégué  cantonal,  Président  honoraire  de  la 
Bibliothèque  populaire  de  Chàtillon  créée  par  ses  soins  en 
mai  1873  et  qui  compte  aujourd’hui  plus  de  3,000  volumes 
prêtés  gratuitement  ;  Membre  de  la  Société  de  Géographie 
commerciale  de  Paris,  de  la  Ligue  française  de  l’Enseiguement 
pour  la  propagation  de  l’instruction  primaire  dans  les  dépar¬ 
tements. 

A  publié  en  septembre  1880  une  étude  sur  le  percement  de  l’isthme 
de  Panama. 

MONTAUDON  (Louis-Hyacinthe)  O.#.  Paris,  2,  rue  Chomel.  Né  à  la  Souter- 
ra*ne  [Creuse), 6  octobre  1829;  Elève  de  l’Ecole  polytechnique, 
1837;  Capitaine  du  génie,  12  octobre  1845;  Entré  dans  le  corps 
de  l’Intendance  militaire,  20  février  1848;  Intendant  militaire, 
9  juillet  1870;  Intendant  de  la  7*  division  militaire  du  7e  corps 
d’armée  et  de  la  7°  Région, du  10  mai  1871  au  6  octobre  1881. 

Rapport  sur  l’histoire  du  12°  régiment  de  Dragons  par  l’abbé 
Gabriel,  Revue,  Société  des  Etudes  historiques  1885. 
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QUATRIÈME  CLASSE 


MEMBRES  CORRESPONDANTS  EN  FRANCE 

POUPIN  (l’Abbé  Michel-Alexandre),  né  à  Jouel-sur-l’Aulois  (Cher),  29  sep- 
*5^884Vier  lem^re  1855  ;  Professeur  de  dessin  et  de  musique  à  l'institu¬ 
tion  Saint-Romain,  Château  Chinon  (Nièvre),  depuis  octobre 
1877  au  mois  d’août  1883.  1884,  Maître  de  chapelle  et  Profes¬ 
seur  de  dessin  au  Petit  Séminaire  Saint-Cyr  de  Nevers. 


VAUD1N  (Eugène-Nicolas),  +  +  né  à  Paris  (Seine),  10  juillet  1831;  Membre 
10  ÎSh'**  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l’Yonne  ; 

Membre  de  la  Société  des  artistes  peintres,  sculpteurs,  etc., 
du  baron  Taylor  et  de  plusieurs  autres  Associations  françaises 
et  étrangères;  Élève  de  l’école  royale  de  Dessin,  de  Mathéma¬ 
tique,  de  construction  et  de  sculpture  d’ornements  de  1841  à 
1849.  Dessinateur  pour  les  arts  appliqués  à  l’industrie  de  1847 
à  1854;  en  1854,  en  mission  artistique  et  archéologique  au 
mont  Athos,  pour  l’Académie  des  beaux-arts  de  St-Pétersbourg; 
de  1858  à  1860,  adjoint  et  maire  de  Vincelottes  (Yonne),  de 
1870  à  1876.  Sous-lieulenant  de  cavalerie  au  5°  régiment  ter¬ 
ritorial,  29  janvier  1879,  a  obtenu  les  récompenses  suivantes  : 
deux  premiers  et  deux  deuxièmes  grands  prix  de  dessin  à 
l’Ecole  royale  ;  1848,  Récompense  exceptionnelle  du  Ministère 
de  l’Intérieur  (dessin),  1848  ;  chevalière  en  brillants  donnée 
par  l’Académie  des  beaux-arts  de  St-Pétersbourg.  Chevalier 
de  l’ordre  de  St-Silvcstre  de  Rome,  1861  ;  plusieurs  médailles 
d’or  et  d’argent  décernées  par  divers  comités  et  sociétés. 
Auxerre  (Yonne),  7,  rue  des  Consuls. 

Publications.  Notice  sur  Gilles  Guérin,  sculpteur  du  tombeau  de 
Vallery  (famille  des  Condé). —  Monographie  de  la  Cathédrale  de  Sens 
la  plus  ancienne  de  toutes  les  grandes  Eglises  ogivales,  description 
restauration  et  histoire.  —  Les  fastes  de  la  Sénonie  monumentale  et 
historique,  volume  de  328  pages,  in-8°,  nombreuses  planches  dans 
le  texte.  —  Le  château  Je  Guerchy  (Yonne)  et  ses  cheminées  monu¬ 
mentales.  —  Etude  historique  sur  le  pays  Sénonais  (bulletin  de  la 
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Société  des  sciences  de  l’Yonne,  année  1881).  —  Eloge  de  Gérard 
de  Roussillon,  fondateur  de  Vezelay  (médaille  d’or)  fondation 
Crochot.  —  Menhir  du  Thureau  du  Bar  (dessin)  (bulletin  de  la  Société 
des  sciences  de  l’Yonne,  1882).  —  Monogramme  de  Colbert  et  énigme 
Le  Roi  Soleil  (bulletin  1879). —  Vase  sépulcral  (bulletin  1881,  dessin). 
—  Gourde  pèlerine  moyen-âge  (bulletin  1881,  dessin  . 

Compositions  artistiques.  Mulletier  grec,  peinture  à  l’huile,  (Mu¬ 
sée  d’Auxerre).  —  Femme  turque  à  la  promenade,  aquarelle,  (Musée 
d’Auxerre).  —  Sous  presse,  Querelle  de  Charles  le  Chauve  avec 
Gérard  de  Roussillon  (dessin).  —  Vingt  dessins  du  musée  gallo- 
romain  d’Auxerre. 
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Adriani,  Turin  (Italie). 

André  (d’),  rue  du  Vieux-Raisin,  32,  Tou¬ 
louse  (Haute-Gamme). 

Auriac  (père  d’),  rue  Ventadour,  3. 

Auriac  (fils  d’),  Loudéac  (Côtes  du  Nord). 
Azéma,  rue  Joux  aigues,  6,  Toulouse, 
(Haute-Gamme) . 

Baîssac,  Port-Louis  (île  Maurice). 
Balcarce,  rue  de  Berlin,  5. 

Barbier,  rue  de  la  Bruyère,  53. 

Beauvoir  (de),  rue  de  Miromesnil,  15. 
Benézet,  Toulouse. 

Bernardi,  Pignerol  (Italie). 

Berthier  (Ferdinand),  boulevard  Saint- 
Germain,  133. 

Biran  (Elie  de),  rue  Portalis,  2. 

Boisjolin  (de),  rue  de  Duras,  10. 
Boi.nette,  rue  des  Fossés,  1,  Bar-le-Duc, 
(Meuse). 

Bonnemain,  Nogent-sur-Seine  (Aube). 
Bougeault,  rue  Michel-Ange,  15,  Àuteuil. 
Bouquet  (l’abbé),  rue  M.  Leprince,  48. 
Bournat  (Victor),  rue  Jacob,  20,  Paris. 

Bressollês,  rue  Joux  aigues,  6,  Toulouse 
(Haute-Garonne). 

Brocard,  Langres  (Haute-Marne). 
Brunetif.re  (de  la),  boulevard  Males- 
herbes,  52. 

Calvet-Rogniat,  rue  St-Honoré,  374. 
Camoin  de  Vence,  rue  de  Rome,  54. 
Cardevacque  (de),  Arras  (Pas-de-Calais). 
Carra  de  Vaux  (baron),  rue  de  Tournon,4. 
Cartier  (Ernest;,  rue  du  Cirque,  H  bis. 


Chapus  (Ernest),  Vol  vie,  ( Puy-de-Dôme ). 
Chauveau  (comte  de),  avenue  et  parc  des 
Princes,  2,  bois  de  Boulogne. 

Clarin  (Abel),  rue  Clos-Morin,  Üijon. 
Claeys  de  Thielt  à  Hyon-sur-Mons,  (Bel¬ 
gique)- 

Colmet  d’Aàgë,  5,  rue  d’Assas. 

Combier  (le  Président),  Laon  [Aisne). 
Coultre  (Le),  Neufchâtel  (Suisse). 
Czazewski  aux  Aydes  près  Orléans  (Loiret). 
Daussy,  rue  de  Rivoli,  il,  Paris. 

David  (J.),  rue  d’Orléans,  1;  Nedllly-sur- 
Seine. 

Delamont,  admin.  des  postes,  Bordeaux. 

Delattre-Lenoel,  rue  de  la  République, 
32,  Amiens  (Somme). 
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